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Il y a des gens, raisonnables d’ailleurs, dont l’esprit est ainsi 
fait qu’ils peuvent se passer de conviction sur les choses reli- 
gieuses, et accepter en même temps un dogme politique. Cela m’a 
toujours paru une très-étrange anomalie. Dans l’ordre religieux 
ou philosophique, la vérité absolue existe nécessairement ; Dieu 
est, ou il n’est pas; l’âme humaine est mortelle ou immortelle : 
aucune transaction possible entre ces propositions contraires ; il 
faut opter, répondre oui ou non-, le doute n’est que l’état de 
l’intelligence qui délibère encore : ce n’est pas un moyen de 
sortir du terrible dilemme d’Hamlet. Et il n’est pas un seul 
homme devant qui ce dilemme ne soit posé à son entrée dans la 
vie; c’est le carrefour qu’un voyageur rencontre dès ses premiers 
pas, et qui le force à consulter sur la route à suivre. Dans l’or- 
dre politique, au contraire, où est l’absolu ? où est le dilemme? 
Je ne le vois nulle part. Monarchie, aristocratie, démocratie, 
formes diverses , mais non contraires, formes essentiellement 
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variables et contingentes. Comme toutes les institutions humai- 
nes, l’art du gouvernement doit participer à l’imperfection des 
hommes; il fait nécessairement acception des circonstances de 
temps et de lieux, et est par conséquent exclusif du caractère 
immuable de la vérité. Il n’y a pas de gouvernement modèle, 
type idéal d’excellence, ailleurs que dans les utopies des vision- 
naires , dont les contradictions meme attestent- que «et idéal 
n’existe pas; il y a des gouvernements pratiques, tous plus ou 
moins imparfaits, selon le degré de sécurité et de bonheur qu’ils 
procurent aux peuples; et la question politique la plus large, la 
plus générale, sera toujours, non pas d’établir une forme parfaite 
de gouvernement, mais seulement d’appliquer celle qui, eu 
égard aux mœurs et aux circonstances, sera actuellement la 
meilleure, ou, si l’on veut, la moins mauvaise. Car l’absolu réside 
dans des régions supérieures; pour l’atteindre il faut s’élever 
jusqu’à Dieu , et comme lui-même l’a déclaré par la bouche du 
prophète : « Le Seigneur s’est réservé les deux ; mais il a donné 
« la terre aux enfants des hommes. » 

Je voudrais que ces vérités si simples, et à mes yeux si évi- 
dentes , fussent plus généralement aperçues ; qu’on nous fit 
grâce de ces abus de mots par lesquels des hommes souvent in- 
croyants profanent, en les appliquant à leurs opinions politiques, 
les expressions de foi, de culte, de religion, de catéchisme, d’É- 
vangile ; enfin qu’on nous épargnât ces vains et bruyants débats 
que les publicistes et les orateurs politiques appellent des dis- 
cussions de principes. Les principes des partis ne sont guère au- 
tre chose que leurs drapeaux; ils diffèrent entre eux," non par 
leur tissu, qui est également fragile, mais par leur couleur. Or 
en ne discute pas une couleur. Le dévouement à la personne du 
roi, qui semble avoir été le principe de l’ancienne monarchie 
française, et que, dans une éloquente invective, M. de LaMen- 
nais a pu comparer au stupide courage des gladiateurs saluant 
César avant de mourir, était assurément fort peu logique : il a 
vécu des siècles, cependant, il a produit d’admirables effets, 
et ce n’est pas la logique qui l’a tué. Le principe moderne, sur- 
ajouté par les docteurs de la Restauration, et qu’ils ont nommé 
le dogme de la légitimité, n’était qu’une fiction analogue à celle 
de la prescription dans notre droit civil ; il défend semblable- 
ment de rechercher l’origine de la possession du pouvoir dans 
une famille, et trouve dans cette possession même une consé- 
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cration suffisante. Pour le mettre en suspicion , il ne faut qu’une 
ergoterie d’avocat, rappelant que le peuple était frappé d’in- 
terdiction, et qu’on ne prescrit pas contre les interdits. Main- 
tenant donc il est convenu que le peuple a reconquis ses droits 
et sa souveraineté imprescriptible, et voici un troisième prin- 
cipe intronisé. Mais ce dogme de la souveraineté du peuple, car 
on n’a pas manqué de lui donner aussi ce nom, n’est lui-même, je 
le crains, qu’un lieu commun sonore. Et puisque j’en parle avec 
si peu de respect, j’essaierai de justifier mon incrédulité par 
quelques considérations rapides. Aussi bien ce ne sera pas, il me 
semble, une digression hors de propos ; l’ouvrage de M. Blanc 
est dans son ensemble une sorte de prédication de la souveraineté 
du peuple. La combattre ce sera réfuter tout son livre à l’avance. 

L’idée de souveraineté implique celle d’un objet sur lequel la 
souveraineté s’exerce : ainsi Dieu est souverain de toutes les créa- 
tures ^ l’homme à son tour est souverain des animaux et de la ma- 
tière inanimée; et Dieu lui a dit, le jour même de la création : 
« Dominez les poissons de la mer, et les oiseaux du ciel, et tous 
« les animaux qui se meuvent sur la terre. » Ainsi encore l’àme 
est souveraine du corps, bien qu’elle l’oublie si souvent. Mais la 
souveraineté du peuple, quel en est l’objet? Le peuple lui-même 
sans doute, en sorte que les caractères de souverain et de sujet 
sont confondus , et que la notion de souveraineté est détruite. 
Pour trouver un sens au prétendu dogme, on dira que c’est la 
collection qui est souveraine, tandis que l’individu est sujet, et 
l’on se flattera d’avoir ainsi rétabli les deux corrélatifs néces- 
saires. De cette manière, chaque homme, fraction impercep- 
tible du pouvoir, est en même temps soumis à ce pouvoir à 
la formation duquel il n’a peut-être contribué que par l’opposi- 
tion formelle de sa volonté. Mais un seul dissident qui proteste 
contre cette volonté d’autrui qu’on prétend lui imposer sous le 
nom de souveraineté du peuple renverse par sa négation le prin- 
cipe -, car à l’instant même il se sépare de celte collection répu- 
tée souveraine, qui perd toute action sur lui puisqu’il a cessé 
d’en faire partie. 

C’est le commun sophisme des docteurs de l’école démocrati- 
que, de représenter la souveraineté du peuple comme l’expres- 
sion de la volonté deious. Ils raisonnent constamment dans l’hy- 
pothèse d’un suffrage universel^ d’un consentement unanime^ et 
consacrent par là même l’indépendance absolue de chaque vou- 
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loir individuel. Ils trouvent attentatoire aux droits de notre 
espèce d’imposer une autorité à un homme sans l’avoir consulté ; 
mais l’attentat est-il moindre si, après l’avoir consulté, on passe 
outre malgré son opposition ? Evidemment c’est tout le con- 
traire; on n’a fait que rendre l’usurpation plus manifeste par la 
précaution dérisoire d’un appel à l’assentiment du sujet. C’est 
cependant ce qui arriverait infailliblement, car les habitants 
d’un pays ne sont jamais unanimes : trop de passions et d’inté- 
rêts opposés les divisent. En recourant au suffrage universel on 
recueillerait donc nécessairement des votes contradictoires. 
Comment en composer une résolution qui exprimât la volonté 
de tous? Ceux dont on aurait dédaigné les avis auraient en- 
core plus raison de crier à la tyrannie que les sujets d’un des- 
pote ; car c’est après avoir solennellement proclamé leur indé- 
pendance , après leur avoir demandé l’éclatante manifestation 
de leur volonté qu’on s’arrogerait le droit de la fouler aux pieds, 
et un despote leur eût du moins épargné cette insulte. Puis, 
dans cet inévitable conflit entre des prétentions diverses, quelle 
supériorité préférer? Est-ce celle de la vertu, celle des lumiè- 
res, celle de l’habileté, celle delà force, ou enfin celle du nom- 
bre? L’école démocratique se prononce pour celle du nombre, 
A mes yeux c’est, je l’avoue, la plus aveugle et la moins légi- 
time de toutes ; la force elle-même, qui n’est pas toujours du côté 
du nombre, se justifierait plus facilement. 

Que dans les assemblées délibérantes, politiques, commer- 
ciales ou judiciaires, composées d’un nombre restreint d’hom- 
mes qui sont censés apporter chacun le même contingent de lu- 
mières, l’avis delà majorité l’emporte, cela se conçoit fort bien, 
parce que c’est la loi même de ces assemblées, loi acceptée par 
l’accord préalable et volontaire de tous leurs membres, sans ex- 
ception. Mais cette loi, purement conventionnelle, est si peu 
un dogme absolu, vrai par lui-même, qu’on a soin de l’exprimer 
dans les statuts organiques de chacune de ces associations. En 
outre, elle est susceptible de modifications infinies, et elle a des 
limites précises : la majorité du jury a pu être changée en 1835 ; 
dans les cercles, dans les assemblées d’actionnaires, il faut, en 
certains cas, une majorité des trois quarts, des neuf dixièmes ; 
et même tout n’est pas permis à cette majorité, si nombreuse 
qu’on la suppose ; il y a des mesures qui demeurent en dehors 
de son pouvoir, et qui ne peuvent être adoptées qu’avec le con- 
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cours unanime des intéressés. C’est une fiction qui fait dire : La 
Cour a prononcé, la Chambre a décidé, alors que la résolution 
proclamée en ces termes n’émane que de la moitié plus un des 
membres présents: un conseiller malade, un député en voyage 
eut pu changer cette résolution. L’infaillibilité de la majo- 
rité est aussi une fiction, qui n’abuse personne, et qui est sou- 
vent démen tie par l’expérience. Mais j’insiste sur cette obser- 
vation, que toute l’autorité de la majorité sur les dissidents 
résulte de leur adhésion préalable donnée librement aux lois 
constitutives de l’association dont ils font partie. S’ils doivent 
se soumettre à la majorité du nombre, c’est par cette raison seu- 
lement. La souveraineté du peuple serait une fiction analogue ; 
mais ici se présente une immense différence. C’est que le peu- 
ple n’a jamais accepté cette loi que prétendent lui imposer les 
docteurs de la démocratie. Le contrat social est une chimère ^ 
l’enfant qui vient au monde n’a j^oint signé son adhésion à ces 
combinaisons artificielles. L’autorité du nombre , sans fonde- 
ment dans la nature ou la logique, et qui ne peut s’appuyer que 
sur la convention, est donc radicalement nulle pour le peuple 
qui ne l’a pas acceptée -, si on l’impose, elle est tyrannique; et 
je ne vois pas au moyen de quels raisonnements, même spé- 
cieux, on pourrait justifier cette proposition, que l’accord do 
deux hommes leur donne droit de souveraineté sur un troisième. 
C’est cependant la plus simple et la plus rigoureuse expression 
du principe des majorités de nombre, auquel aboutit celui de la 
souveraineté du peuple, et j’ai eu raison de dire que l’objection 
d’un seul dissident resterait sans réplique. Le prétendu dogme 
proclamé comme un hommage à l’indépendance des peuples 
outrage donc la dignité de l’espèce humaine, et consacre ex- 
pressément la domination de l’homme sur l’homme. Combien 
cette dignité est mieux comprise par la croyance chrétienne, 
tant calomniée , qui ne demande aux hommes d’obéissance 
qu’au nom du Ciel , en déclarant que toute puissance vient de 
Dieu! 

Que serait-ce donc si, passant des abstractions de l’ordre lo- 
gique aux réalités de l’ordre des faits, je montrais les mille im- 
possibilités d’application de la souveraineté du peuple ? On 
parle de suffrage universel, et l’on commence par des exclusions 
arbitraires. On excepte les femmes, et de quel droit? Les fem- 
mes ne font donc pas partie du peuple? Première exclusion. 
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qui s’applique à la moitié de notre espèce et prononce incidem- 
ment la souveraineté d’un sexe sur l’autre. Or le Christianisme, 
traçant dans l’admirable épître de saint Paul les règles de la fa- 
mille, a bien pu, en vertu de son autorité divine, imposer l’o- 
béissance aux femmes, et certes il a assez fait pour elles, il a 
assez relevé leur dignité pour qu’elles n’aient pas à se plaindre 
du rôle sublime qu’elles ont à remplir dans la société chré- 
tienne. Mais quelle est l’autorité de la philosophie pour insti- 
tuer ainsi la suprématie du sexe masculin? On excepte encore 
les enfants -, mais jusqu’à quel âge? Nouvelle démarcation, né- 
cessairement arbitraire, puisque la nature n’a pas posé de li- 
mites précises pour l’entier développement de l’intelligence. 
Ainsi l’on réduit à une minorité réelle cette universalité qu’on a 
déclarée souveraine. J’accepte cependant ces exclusions; je 
veux bien que la dénomination de peuple ne s’applique qu’à la 
collection des individus mâles, ayant atteint un certain âge, que 
l’on appelle des citoyens^ avec l’observation que ces citoyens 
constitueraient dans la nation un corps privilégié aussi bien que 
les électeurs à 200 francs d’impôt de la loi actuelle. Ces con- 
cessions faites, l’imagination la plus complaisante peut-elle se 
représenter une délibération à laquelle concourrait l’universa- 
lité des citoyens d’une grande nation? Si on la suppose un mo- 
ment par la pensée, ne voit-on pas que les opinions pourront se 
trouver tellement fractionnées qu’aucune majorité ne se forme? 
Que décider alors? Si même on suppose une majorité numéri- 
que, ne voit-on pas que l’inégalité choquante de lumières des 
individus appelés à délibérer ôte à cette majorité toute valeur 
et tout prestige? Ce qui fait la valeur de la majorité, dans les 
assemblées peu nombreuses, c’est en effet, comme je le disais 
tout à l’heure, la convention d’abord; mais c’est aussi la pré- 
somption que tous les membres apportent un même contingent 
de lumières , en sorte qu’il y aura plus de lumières , et partant 
plus de vérité, du côté du plus grand nombre; mais dans l’as- 
semblée fantastique de tout un peuple, cette présomption ne 
serait plus admissible; l’immense majorité est ignorante; il y 
aurait donc moins de lumières du côté du plus grand nombre, 
et l’on arriverait à la brutale domination de l’ignorance. EnOn 
les opinions humaines sont excessivement mobiles ; on change et 
l’on se repent tous les jours ; les mécontents auraient donc le 
droit de nier à chaque instant l’autorité de la majorité constatée 
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la veille, en demandant une nouvelle épreuve, et l’état soeial 
conséquent au principe de la souveraineté du peuple serait 
celui où le peuple entier siégerait constamment assemblé, déli- 
bérant sans cesse, et ne concluant jamais, parce qu’il ne pour- 
rait savoir aujourd’hui quelle serait demain sa volonté souve- 
raine. * 

L’histoire ne fournit pas un seul exemple d’un sincère et 
sérieux appel au suffrage universel. Et pourtant il n’est pas pe- 
tit le nombre des pouvoirs qui ont prétendu être l’expression 
de la souveraineté du peuple. Ames yeux, la meilleure satire 
qu’on en puisse faire est cette loi regia, par laquelle ce qu’on 
appelait alors le peuple romain remit sa puissance entre les 
mains de l’empereur. Les jurisconsultes romains ont grand soin 
de nous avertir que c’est là l’unique principe de l’autorité des 
constitutions impériales. Et certes c’était bien consolant pour le 
monde, de penser que tous ces Césars, dont romnipotcnce exal- 
tait l’orgueil jusqu’au délire, régnaient en vertu de la souverai- 
neté du peuple. Au reste , nos républicains modernes ne font 
aucune difficulté de présenter Napoléon comme la personnifi- 
cation du même principe, et tout récemment nous les avons vus 
en saluer un nouveau représentant dans l’exécuteur du bom- 
bardement de Barcclonne. Et comme cet être collectif qu’on 
nomme peuple, sans jamais s’entendre sur la valeur d’un mot 
indéfinissable, n’a pas de volonté une, ni d’organe, ni de voix, 
il n’est pas un seul pouvoir qui ne puisse alléguer le fait même 
de son existence comme une preuve de l’assentiment du peuple. 
Aucun gouvernement, aucun despote n’a prétendu régner con- 
tre le vœu de la nation -, les conquérants eux-mêmes se posent 
en libérateurs dans les pays qu’ils soumettent par les armes; 
les coups de canon ont leur logique, les razzias sont d’excellents 
moyens de persuasion, et avant peu, s’il plaît à Dieu, la puis- 
sance française sera solidement établie sur les tribus pacifiées 
de l’Algérie, en vertu de la souveraineté du peuple arabe. 

M. Louis Blanc, dès les premières lignes du livre remarqua- 
ble qui m’a inspiré ces réflexions sur l’inanité des dogmes poli- 
tiques, et plus particulièrement de celui qu’il affectionne , a 
éprouvé le besoin de définir le mot de peuple^ qui devait se ren- 
contrer si souvent sous sa plume. Une note, placée au bas de 
la page 4, avertit le lecteur que « le peuple est l’ensemble des 
« citoyens qui, ne possédant pas de capital, dépendent d’autrui 
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« complètement, et en ce qui touche aux premières nécessités 
« de la vie. » Et il oppose cette définition à celle de la bourgeoi- 
sie^ mot par lequel il entend « l’ensemble des citoyens qui, pos- 
« sédant des instruments de travail ou un capital, travaillent 
« avec des ressources qui leur sont propres, et ne dépendent 
« d’autrui que dans une certaine mesure. » 11 y aurait bien des 
critiques à faire de ces deux définitions, de la dernière surtout, 
écrite avec une incroyable légèreté, et qui, contrairement à la 
langue elle-même, classerait dans la bourgeoisie tous les agri- 
culteurs, depuis le plus humble paysan, possesseur d’une char- 
rue, jusqu’au plus noble et plus opulent châtelain, possesseur 
d’un capital. Quant à la définition du peuple, je remarque que 
M. Louis Blanc a singulièrement restreint la signification de ce 
mot en le forçant à désigner seulement les rangs infimes de la 
société, les prolétaires. Je ne lui en fais pas d’ailleurs un re- 
proche, les définitions étant arbitraires, à la condition qu’on 
conserve religieusement le même sens aux mots une fois défi- 
nis. J’admets donc que le peuple est l’ensemble des citoyens 
qui ne possèdent rien 5 la bourgeoisie, l’ensemble des citoyens 
qui possèdent quelque chose, ce qui réduit à deux toutes les 
classes de la société. Quand plus loin il parlera de la souverai- 
neté du peuple, on devra donc comprendre qu’il appelle la do- 
mination des prolétaires. Il demande que le pouvoir passe des 
classes supérieures aux classes inférieures, que l’autorité se dé- 
place, que le gouvernement s’exerce de bas en haut, et que 
ceux qui dépendent d'autrui complètement dictent des lois à ceux 
de qui ils dépendent. Voilà les conclusions auxquelles il arrive- 
rait nécessairement si, comme tous les logiciens partis d’un faux 
principe, il ne préférait échapper à l’absurdité par l’inconsé- 
quence. Car je ne puis croire que rintelligence de M. Louis 
Blanc accepte, ainsi formulées, ces conclusions monstrueuses; 
mais ses prémisses y conduisent. Et d’ailleurs, d’un bout à l’au- 
tre de son livre, il met aux prises la bourgeoisie et le peuple, 
exaltant celui-ci, anathémalisant celle-là. Il a eu soin de le dire 
en commençant : « La cause des nobles, des riches, des heu- 
« reux, n’est point la cause que je sers. » Il sert donc une cause, 
et, en avocat plein de son rôle, il a épousé toutes les passions 
de ses clients. Du moins on est tenté de croire qu’il y a eu de 
sa part désintéressement et abnégation à se charger de cette 
défense ; car évidemment il ne fait point partie du peuple, sui- 


IIISTOIUE DE DIX ANS. 


9 


vant la définition qu’il en a donnée; il possède dans sa plume 
un instrument de travail assez précieux pour lui assurer l’iiidé- 
pendance personnelle, pour lui procurer même le privilège du 
capital; malgré qu’il en ait, il appartient tout entier h la bour- 
geoisie, a cette caste maudite et sans entrailles dont il veut 
renverser la domination. Mais derrière l’éloquence entraînante 
de l’avocat qui fait étalage de son dévouement se cache com- 
munément l’espérance du salaire ; et ici, que M. Blanc me per- 
mette de le lui dire, le salaire espéré, ne serait-ce pas une large 
part d’influence dans cette démocratie dont il travaille à hâ- 
ter l’avénement? Il flatte et caresse le peuple ; n’cst-ce pas être, 
dans ses idées, le courtisan de l'avenir? Ou son abnégation est- 
elle si parfaite que, bourgeois détrôné, il fut prêt h subir de- 
main sans murmure la loi que lui ferait son portier? 

Le livre de M. Louis Blanc est donc un pamphlet politique. C’est 
une œuvre de parti : l’auteur en convient ingénument ; c’est un 
plaidoyer en faveur du peuple; c’est plus encore peut-être un 
acte d’accusation dressé contre la bourgeoisie. Toutefois l’au- 
teur a voulu faire et a fait effectivement davantage. Sans perdre 
de vue son but principal, qui est de travailler au triomphe de la 
démocratie, il a voulu aussi, jugeant de haut les événements, 
développer quelques idées générales, présenter quelques aper- 
çus de philosophie sociale et de philosophie de l’histoire. Il a 
voulu de plus justifier le titre de son ouvrage et retracer fidè- 
lement, pour l’instruction de la génération présente et de celles 
qui la suivront, dix années de l’histoire de France. Il a voulu 
enfin faire œuvre de style et prendre rang dans la littérature. 
Chacune de ces prétentions demande à être examinée séparé- 
ment. 

Les aperçus philosophiques, semés çk et là dans tout le cours 
de l’ouvrage, se rencontrent principalement dans une introduc- 
tion de deux cents pages, intitulée Coup d’œil sur la Restaura- 
tion. Dans ce morceau capital, M. Blanc a montré un vrai talent 
d’observateur ; il a apprécié, avec beaucoup de sagacité, le ca- 
ractère des partis, les mobiles qui les faisaient agir; il a mis à 
nu les vices du libéralisme ; il n’a pas été dupe des mots, et, bri- 
sant leur enveloppe menteuse, il a fait voir quelles idées, quels 
intérêts, quelles passions divisaient réellement les esprits. Voici 
comment il s’exprime, après avoir rendu compte de la dissolu- 
tion de la Chambre introuvable : « .... Quelle fut cependant l’im- 
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« pression produite par cet acte si éminemment monarchique? 
«Ceux qu’on appelait les ultra-royalistes furent consternés; 
« ceux qu’on appelait les libéraux applaudirent. C’est le con- 
tt traire qui aurait dû arriver, s’il y avait eu réellement en 
« France des amis de la monarchie d’un côté, et des amis de la 
« liberté de l’autre. Mais non : les ultra-royalistes maudirent 
« l’ordonnance du 5 septembre, parce qu’elle brisait une Cham- 
« bre dans laquelle ils dominaient, sacrifiant ainsi à un intérêt 
« momentané de position tous les principes de la monarchie. Et 
« les libéraux accueillirent avec transport cette même ordon- 
« nance, parce que le pouvoir parlementaire qu’elle frappait ne 
« leur appartenait pas encore, sacrifiant ainsi à un intérêt mo- 
« mentané de position tous les intérêts de la liberté. 

« C’est qu’en effet les mots ici ne répondaient pas aux idées; 
« sous ces dénominations de libéraux et de royalistes se ca- 
« chaient des intérêts qui n’élaient en réalité ni ceux de la li- 
« berté ni ceux de la monarchie. La division vérilable qui 
« existait en France était celle-ci : les uns voulaient que la 
• nation fut agricole, que la grande culture fût rétablie et la 
« grande propriété reconstituée par les substitutions et le 
« droit d’aînesse ; que Je clergé fût indemnisé sur les forêts de 
« l’Etat ; que la centralisation administrative fût détruite ; 
« que le pays enfin fût rendu à ce régime aristocratique dont 
tt la bourgeoisie aidée par les rois avait bouleversé les fonde- 
« ments. Les autres avaient des idées diamétralement oppo- 
« sées. Les premiers , c’étaient, en général, des gentilshom- 
« mes, des émigrés , des dignitaires de l’Eglise, des rejetons 
tt d’anciennes familles : ils constituaient ce qu’on aurait dû ap- 
tt peler le parti féodal ; les seconds, c’étaient des fils de parle- 
« raentaires, des banquiers, des manufacturiers, des commer- 
tt çants, des acquéreurs de biens nationaux, des médecins, des 
« avocats, la bourgeoisie. 

« En laissant les mots de côté pour aller au fond des choses, 
« la lutte n’était donc qu’entre des idées féodales et des intérêts 

« bourgeois Aux yeux du parti féodal comme aux yeux du 

« parti bourgeois, La royauté était un instrument plutôt quunprin- 
« cipe. Lors donc qu’elle prêta son appui à la bourgeoisie, le 
« parti féodal dut se retrancher derrière le pouvoir parlemen- 
« taire et parler le langage des libertés publiques. Lorsqu’elle 
tt se prêta, au contraire, aux vues et aux passions du parti féo- 
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e dal, ce fut le lonr de la bourgeoisie d’aitarjucr le trône au noni 
« do la liberté. Ainsi s’expliquent les contradictions et les nno- 
« malies dont se compose le mouvement politique do la Kestau- 
« ration. » 

Suivent d’autres développements d’une vérité frappante. Mais 
ces contradictions, que l’auteur fait habilement ressortir, n’ont 
rien de spéeial aux luttes de la Restauration ^ elles sont l’iiistoire 
éternelle de tous les partis. On peut reprocher à M. Blanc d’a- 
voir négligé, dans son analyse de leur constitution intime, des 
éléments trop importants pour être passés sous silenec. Et, par 
exemple, chez un grand nombre de royalistes, chez la plupart 
peut-être, il y avait tout autre ehosc que des idées féodales ; 
le dévouement chevaleresque au monarque et à sa famille 
était, pour beaucoup d’entre eux, un énergique et généreux 
mobile. PuiSj la Révolution ayant confondu, dans ses pro- 
scriptions sanglantes, la religion et la monarchie, cette con- 
fusion était devenue un préjugé presque général. L’opinion 
politique procédait de la conviction religieuse; le libéralisme 
était voltairien, les chrétiens furent royalistes, et il y avait une 
grande sincérité en même temps qu’une grande puissance dans 
ces cris de ralliement, aujourd’hui sans échos : Dieu et le roi, 
le trône et l’autel. Ces observations toutefois ne font que con- 
firmer les 'Conclusions de M. Louis Blanc, conclusions que je 
généralise seulement plus que lui en les appliquant avec une 
force égale aux prétendues doctrines de l’école démocratique. 
Les idées chevaleresques ou religieuses ne sont sans doute 
pas des principes politiques; mais, je le demande à M. Blanc, 
est-ce pour un principe abstrait que le parti auquel il appartient 
a combattu à main armée, et que, vaincu dans la rue, il conti- 
nue obstinément la lutte par la discussion et la presse? Non, as- 
surément, et l’on peut dire qu’aux yeux de ce parti la souve- 
raineté du peuple est aussi un instrument "plutôt quun principe. 
Aujourd’hui encore, comme sous la Restauration, les hommes 
les plus opposés d’opinions manient le même instrument; les 
défenseurs dogmatiques de la dynastie de juillet donnent pour 
base à son autorité cette même souveraineté du peuple qu’in- 
voquent ses ennemis pour la renverser ; seulement les premiers, 
comme si le mot les effrayait,préfèrent un synonyme, et parlent 
plus volontiers du vœu de la nation. Mais tandis que les publi- 
cistes dogmatisent sur les principes, les partis; qui ne s’ émeu- 
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vent pas pour si peu, ont des dissentiments plus sérieux. La 
lutte n’est plus entre des idées féodales et des intérêts bour- 
geois, mais entre des intérêts bourgeois et des passions popu- 
laires. Et de ces passions, la plus vive, c’est la jalousie j abaisser 
toutes les supériorités sociales, déposséder ceux qui possèdent, 
voilà, qu’on l’avoue ou non, le but poursuivi, et auquel concou- 
rent, je le reconnais, quelques convictions ardentes, quelques 
illusions généreuses. Si donc l’on veut absolument trouver un 
principe au parti démocratique, il faudra descendre au fond de 
son cœur et y saisir la jalousie. J’ai dit au fond de son cœur ; 
c’est, en effet, le siège des convictions politiques, et jamais elles 
ne résultent du travail libre et désintéressé de l’intelligence. 

Tous les développements de M. Blanc, dans son introduction, 
tendent à prouver deux propositions formulées par lui dans les 
termes suivants : 1® que la chute de l’Empire et l’avénement de 
Louis XVIII étaient dans l’intérêt et ont été le fait de la bour- 
geoisie ^ 2® que tous les mouvements politiques de la Restaura- 
tion sont nés des efforts tentés par la bourgeoisie pour asser- 
vir la royauté sans la détruire. On ne peut ramener à des termes 
si simples des mouvements si complexes sans omettre bien des 
influences secondaires 5 sauf cette observation, je pense que les 
deux théorèmes ci-dessus, très-habilement posés, sont, en ou- 
tre, pleinement démontrés par l’auteur. Le premier a dû frap- 
per d’une grande surprise la bourgeoisie 5 elle qui, à force de le 
dire, a fini par croire que le gouvernement de la Restauration 
avait été imposé à la France par l’étranger, et a fait de ce men- 
songe le thème de ses déclamations de quinze ans. L’étude sin- 
cère des faits changerait cette surprise en confusion, si d’ail- 
leurs la chute de l’Empire était chose regrettable. Tandis que 
Napoléon résistait encore, la bourgeoisie, épuisée de lassitude, 
hostile au régime militaire, lui criait d’abdiquer 5 Paris ouvrait 
ses portes aux alliés et les recevait avec des transports d’allé- 
gresse. Et les faits avaient leur raison dans les idées. « Qu’on y 
« réfléchisse, en eftèt, dit M. Blanc, on restera convaincu que, 
« de toutes les combinaisons politiques possibles en 1814, au- 
« cune ne répondait aussi complètement que l’avénement des 
« Bourbons aux vrais intérêts de la bourgeoisie. Le roi de Rome 
* et la régence de Marie-Louise, c’était l’ombre redoutable de 
« l’empereur assise sur le trône, ou plutôt c’était l’empereur lui- 
« même gouvernant encore la France du fond de son exil. 



HISÏOIKE DE DIX ANS. 


13 


€ Quant au duc d’Orléans, on ne le connaissait pas encore assez, 
€ et il fallait quelques années pour que la bourgeoisie apprît à 
« l’apprécier et s’accoutumât à le saluer comme son chef natu- 
€ rel. Seul Louis XVIII se présentait pour reprendre la monar- 
« chie constitutionnelle au point où Louis XVI l’avait laissée 5 
€ seul il pouvait, ainsi que cela convenait à la bourgeoisie, 
« exercer le pouvoir royal en sous-ordre. » En reprochant à la 
Restauration, avec tant d’acharnement, son origine, le libéra- 
lisme condamnait donc son propre ouvrage. Lorsque M. Louis 
Blanc s’applique ainsi à découvrir les ressorts et les véritables 
mobiles des partis autres que le sien, il fait preuve d’un grand 
talent d’observation , et rectifie bien des opinions erronées. 
Homme de parti lui-même, il n’échappe pas aux égarements de 
la passion quand il défend sa cause et développe ses idées, qu’il 
semble prendre naïvement pour des principes. Et lorsqu’il es- 
saie de dominer le champ des discussions politiques pour s’éle- 
ver jusqu’aux idées générales, jusqu’à la philosophie de l’his- 
toire, alors sa vue se trouble complètement et sa pensée se perd 
dans les plus incroyables divagations. Comment en serait-il au- 
trement? il manque de conviction sur la question la plus haute 
et la plus importante de toutes, la question religieuse. Il croit 
voir l’absolu dans des matières qui ne comportent que des véri- 
tés relatives, et il n’a pas pénétré dans les seules régions où 
l’absolu réside. Il prétend suivre la marche des sociétés, et il 
ignore leur point de départ. Il veut étudier l’humanité, et il ne 
sait rien de l’homme. L’origine et la fin, voilà les deux grands 
problèmes dont la solution n’est fournie que par le Christia- 
nisme. Seul, et c’est son éternelle gloire, il embrasse la vie de 
l’humanité, de la création au jugement dernier, comme la vie 
de l’homme, du berceau à la tombe. On est libre de contester 
les solutions chrétiennes 5 mais, quelques efforts que l’on fasse, 
on ne peut pas en proposer d’autres qui aient la moindre appa- 
rence de démonstration ^ ceux qui l’ont tenté n’ont produit que 
des hypothèses gratuites, sans fondement historique, sans aucun 
adminicule de preuve, créations plus ou moins ingénieuses, plus 
ou moins extravagantes de leur imagination, frêles ballons qu’un 
souffle enlève et qu’un autre souffle abat. Les atomes crochus 
d’Épicure et la cosmogonie de Charles Fourier, deux des plus 
merveilleux de ces contes philosophiques, ont, avec moins de 
bon sens, tout juste autant d’autorité historique que les contes 
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de Perrault. Et tous les autres systèmes ont exactement la meme 
valeur^ car, puissante seulement pour la négation, l’incrédulité 
est condamnée à l’éternelle impuissance de rien affirmer. Or 
quelle est la croyance deM, Louis Blanc? quelles sont ses idées 
sur l’origine du monde, sur la Divinité , sur l’ame, sur la liberté 
humaine, sur l’établissement du Christianisme, le plus grand de 
tous les faits historiques, sur la Providence, ce Dieu de l’iiistoire? 
Et, s’il n’a pas d’idées arrêtées sur ces points, avec quelles lois 
prétend-il juger les événements et les hommes? Aussi rien de 
plus incohérent que ses jugements. S’il veut rattacher les faits 
historiques à un principe supérieur, il parle tour à tour de Dieu, 
du destin, du hasard, de la Providence et de la force des cho- 
ses. 11 exprime avec une amère éloquence les idées d’un sombre 
fatalisme; puis il trouve aisée à reconnaître la loi souveraine- 
ment intelligente et logique qui dirige le monde. Quelle est 
cette loi? il ne l’indique même pas. 11 semble respecter la reli- 
gion, et il maudit les prêtres. Il croit au progrès, et il écrit les 
lignes suivantes : « Dans ces formes qui éternellement varient, 
« qu’ai-je vu jusqu’ici? une tyrannie éternelle. Et dans la di- 
« versilé des choses je n’ai découvert que le mensonge obstiné 
« des mots. Etrange et cruel mystère! A quelle fatalité orageuse 
« sommes-nous donc voués? que d’efforts sans aboutissement! 
« Depuis l’origine des sociétés, que d’énergie perdue sur la 
« terre ! Les peuples seraient-ils condamnés à tourner sans re- 
« lâche dans les ténèbres, semblables à ees chevaux aveugles, 
« créateurs assidus d’un mouvement qu’ils ignorent? Ctxv enfin, 
«que valent les évolutions de l’humanité dans l’histoire? une 
« déception anticipée, c’est l’espérance ; un commencement de 
« défaite, nous l’appelons un triomphe. Il y a durée dans les édi- 
« lices, il y a perpétuité seulement dans les ruines. Que la tyran- 
« nie s’exerce par la superstition, par le glaive ou par l’or, 
« qu’elle se nomme influence du clergé, régime féodal, ou règne 
« de la bourgeoisie , qu’importe à cette mère qui pleure sur le 
« fruit de ses entrailles? qu’importe à ce vieillard qui n’a connu 
« ni le repos, ni l’amour, et qui, sur le grabat où il meurt, em- 
« ploie son dernier soupir à maudire la vie? Esclave , serf ou 
« prolétaire, celui qui souffre depuis le berceau jusqu’à la tombe 
« trouvera-t-il, dans les qualifications changeantes d’une infor- 
« tune qui ne change point, des motifs suffisants pour absoudre 
« la Providence? * 
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Il est vrai que, voulant se réfuter lui-même, M. Blanc ajoute 
aussitôt : «Ah! gardons-nous de toute parole impie. L’enseinblo 
« des choses nous échappe : c’est assez pour que le blasphème 
« nous soit interdit. Nous ignorons la conséquence dernière de ce 
« que nous appelons un mal : ne parlons pas d’efforts humains 
« sans résultats. Nous condamnerions peut-être comme ab- 
« surde le cours des fleuves, si nous ne connaissions pas l’O- 
« céan. » L’auteur ne trouve donc dans le passé aucune justi- 
fication de sa foi au progrès; il est réduit à en espérer la dé- 
monstration d’un avenir g'u'tV irjnore; bien plus, il lui donne pour 
unique fondement cette ignorance même ! Bizarre argument, 
en vérité , mais que j’aime à opposer aux sophismes des autres 
prédicateurs du progrès, qui torturent l’iiistoire pour la forcer 
à étayer leur frivole théorie. M. Blanc, lui, du moins, confesse 
nettement l’impuissance de la méthode expérimentale. Au reste, 
il a imaginé une très-ingénieuse réponse aux démentis de l’his- 
toire. « Que savons-nous, après tout? dit-il. Pour que le pro- 
« grès se réalise, peut-être est-il nécessaire que toutes les chaa- 
« ces mauvaises soient épuisées ; or la vie de l’humanité est 
« bien longue, et le nombre des solutions possibles bien borné. 
« Toute révolution est utile, en ce sens du moins qu’elle ab- 
« sorbe une éventualité funeste. Parce que , d’une condition 
« malheureuse, les sociétés tombent quelquefois dans une con- 
« dition pire, ne nous hâtons pas de conclure que le progrès est 
« une chimère. Je me figure un char lancé par des mains pré- 
« voyantes : la route, au moment du départ, est belle, large, 
« parfaitement unie ; à mesure que le char avance, la route dc- 
« vient étroite et bourbeuse ; mais ne voyez-vous pas que le but 
« se rapproche à mesure qu’avance le char? Aussi bien, il est 
« aisé de découvrir, jusque dans la succession des calamités 
« générales, une loi souverainement intelligente et logique. Si 
« tout dépendait du hasard, les événements seraient plus mêlés, 
« et il serait moins facile d’en suivre la filiation. Si, au contraire, 
« un génie malfaisant gouvernait le monde, il est probable que, 
« dans les souffrances publiques, la forme serait aussi mono- 
« tone que le fond, et que l’oppression serait moins souvent 
« châtiée. Courage donc! ne voyons, s'il se peut, dans les tyran- 
« nies qui s’élèvent, que la punition des tyrannies qui succom- 
« bent. La domination d’un intérêt exclusif, celui d’un homme 
« ou d’une caste, telle a toujours été jusqu’ici la plaie de l’hu- 
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a inanité. Pourquoi le remède ne serait-il pas dans la combinai- 
« son de tous les intérêts qui, sainement considérés, ne diffè- 
« rentpas l’un de l’autre? Bientôt toutes les théories auront été 
« essayées : toutes, si ce n’est la plus simple et la plus noble, 
« celle de la fraternité. Eh bien, jusqu’à ce que cette magnifique 
« expérience ait été faite , veillons sur nos croyances , et ne 
« nous désespérons pas, alors même que, dans les décrets de 
«Dieu, le bien ne devrait être, hélas! que l’épuisement du 
« mal l » 

Je ne crois pas qu’un homme de sens ait jamais rien écrit 
d’aussi parfaitement insensé que cette période pompeuse par 
laquelle M. Blanc a terminé son introduction, et qu’on doit 
prendre pour le résumé de sa philosophie sociale. 11 n’y a qu’une 
conséquence pratique à en tirer : l’utilité de précipiter sans re- 
lâche les peuples de révolutions en révolutions, afin d’absorber 
plus tôt les éventualités funestes et de hâter cet épuisement du 
mal, d’où le bien sortira peut-être. Mais avan»t d’atteindre ce 
but douteux, le char ne sera-t-il pas brisé par tant de cahots? 
ou ne restera-t-il pas enfoui dans quelque fondrière? Que pen- 
ser alors des mains prévoyantes qui l’auront lancé ? Et comment 
écouter sérieusement cette observation que, si un génie malfai- 
sant gouvernait le monde, il est probable que la forme des souf- 
frances publiques serait aussi monotone que le fond? En vérité, 
l’humanité serait bien à plaindre, et le désespoir lui serait per- 
mis, si elle n’avait pas d’autres raisons de prendre courage. 

Quant à ces crojiances sur lesquelles il faut veiller avec une 
résignation patiente, à cette combinaison de tous les intérêts qui 
doit être le remède, à cette théorie de la fraternité qui est la plus 
simple de toutes, l’auteur n’ayant pas jugé h propos de définir 
ces mots sonores, je renonce à découvrir le sens qu’il leur attri- 
bue. Longtemps après, dans le troisième volume, il revient sur 
le même fond d’idées en exposant les doctrines de l’école saint- 
simonienne. Les développements importants qu’il a donnés à 
l’histoire de cette école sont remplis d’intérêt. L’étrange phy- 
sionomie des novateurs est reproduite heureusement ; les princi- 
pes posés par eux sont, ainsi que leurs déductions, présentés avec 
une extrême lucidité et un vrai talent d’analyse ; la maxime fa- 
meuse : « A chacun suivant sa capacité, à chaque capacité sui- 
« vant ses œuvres, » est même réfutée par M. Blanc avec une 
force de raisonnement qui réhabilite le penseur. Toutefois sa 
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critique est bienveillante et laisse percer des sympathies assez 
vives pour plusieurs parties du système. « Quant aux idées des 
a saint-simoniens, dit-il, sur la réhabilitation du principe d’au- 
« torité, sur le crédit de l’Etat, sur l’abolition de tous les privi- 
« léges de naissance, sur la deslriiction du prolétariat, et, dans 
« la seconde phase du saiut-simonisme, sur la mission religieuse 
« du pouvoir combinée avec l’émancipation des femmes, la boiir- 
« geoisie ne pouvait admettre de pareils systèmes sans pronon- 
« cer sa propre déchéance. Aussi les repoussa- t-clle avec un 
« emportement sincère et un mépris simulé ; mais ils ne périrent 
a pas tout a fait pour cela, et ils restèrent comme en dépôt dans 
« les esprits d’élite, où ils devaient germer et subir de fécondes 
« modiûcations. » Ces derniers mots semblent indiquer que 
l’auteur donne son adhésion aux idées qu’il vient de rappeler; 
ailleurs aussi, et à plusieurs reprises, il exprime le vœu d’une 
rénovation, non-seulement politique, mais sociale; il prétend 
tout organiser, tout discipliner; il veut que le pouvoir ait la di- 
rection religieuse, intellectuelle, industrielle de la nation, et il 
repousse énergiquement ces libertés que notre époque reven- 
dique comme ses conquêtes encore inachevées : la liberté des 
cultes, celle de l’industrie et celle de l’enseignement. Il s’abs- 
tient prudemment de parler de la liberté de la presse, que sans 
doute aussi, s’il osait le dire au moment où il en fait un usage si 
hostile au pouvoir, il comprendrait dans la même réprobation. 
Mais selon quelle formule entend-il l'application de ces idées? 
Accepte-t-il celle de Charles Fourier? Un hommage rendu, en 
passant, au ÿéme de cet écrivain n’autorise pas suffisamment a 
le croire, quand d’ailleurs on voit M. Blanc se mettre en dis- 
sentiment avec l’école sociétaire par sa position avouée d’hom- 
me de parti. Peut-être, dans les volumes qui lui restent à pu- 
blier, essaiera-t-il de coordonner ses doctrines; jusqu’ici je n’ai 
pu signaler que des tendances confuses et souvent contradic- 
toires. 

3’ai dit que M. Blanc avait voulu retracer fidèlement dix an- 
nées de l’histoire de France. S’il se fût proposé de donner une 
épigraphe à son récit, il eût pu renverser les termes de celle de 
M, de Barante : au rebours de l’élégant historien des ducs de 
Bourgogne, il écrit moins pour raconter que pour prouver. Et ce 
qu’il veut j>rouver, c’est l’égo'isme de la bourgeoisie, la mesqui- 
nerie de ses vues, la pusillanimité et en même temps la mal- 
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adresse de sa politique ; en deux mots, il prétend démontrer que 
sa domination a été funeste et humiliante pour la France. Or- 
gane des passions populaires , il nourrit d’amers ressentiments 
contre la bourgeoisie ^ il ne lui pardonne pas de s’être appro- 
prié, par surprise , la victoire du peuple, et est animé contre 
elle de cette colère implacable qui a son principe dans une dé- 
ception. Forcé de subir cette tyrannie inglorieuse, il se com- 
plaît à l’avilir ; il la cite au tribunal de l’histoire et fait compa- 
raître les événements comme autant de témoins accusateurs. 
Toutefois on lui doit la justice de reconnaître qu’il a loyale- 
ment recueilli leurs témoignages -, il a pu les grouper et les com- 
menter dans l’intérêt de sa cause : il ne les a pas falsifiés. Lui- 
même a indiqué quelque part celte distinction d’une manière 
assez heureuse; il n’a pas voulu, dit-il, être impartial, mais sin- 
cère; il a satisfait aux conditions difficiles de ce programme, et, 
quelque glissante que soit la pente de la partialité au mensonge, 
son honneur est de ne l’avoir pas descendue. Ainsi l’historien 
mérite la confiance du lecteur, alors même que l’homme de 
parti déclame et s’égare. Il est digne de remarque qu’un livre 
si rempli de noms propres, un livre qui expose des scènes con- 
temporaines dont presque tous les principaux acteurs sont en- 
core vivants, n’a pas donné lieu h une seule de ces rectifications 
de faits, de ces dénégations que soulèvent d’ordinaire les publi- 
cations de ce genre , même lorsqu’elles ont beaucoup moins de 
retentissement. Ce silence, de la part des personnages les plus 
intéressés à contredire quelques-uns des faits ou des discours 
rapportés par M. Blanc, est la meilleure preuve de l’exactitude 
de son récit, car le succès du livre ne permet pas de l’attribuer 
à ce dédain superbe avec lequel on accueillerait les calomnies 
d’un pamphlet obscur. L’auteur a donc fait une œuvre éminem- 
ment utile et instructive, en présentant un résumé fidèle de ces 
événements d’hier, dont l’histoire, mélangée d’erreurs, était 
éparse dans mille brochures, et dont les préoccupations de la 
journée font perdre si promptement le souvenir. La tâche n’é- 
tait point facile : discerner la vérité au milieu des rapports con- 
traires, peser la valeur des témoignages, interroger les acteurs 
du drame, et se tenir en garde contre les entraînements et les 
illusions de la vanité, qui portent le plus humble comparse à 
exagérer étrangement l’importance de son rôle, concilier la li- 
berté de son jugement avec la reconnaissance due à de précieu- 
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ses confidences, tout cela demandait une grande sagacité d’es- 
prit, qualité que M. Blanc possède à un haut degré. On trouvera 
dans son livre des détails ignorés, des révélations curieuses qui 
jettent un jour nouveau sur plusieurs faits mal comprisjusqu’ici, 
des anecdotes piquantes, des renseignements diplomatiques qui 
n’avaient pas encore été mis en lumière. 

L’introduction contient une notice pleine d’intérêt sur l’ori- 
gine, l’organisation, les progrès, les tentatives avortées, et en- 
fin la dissolution delà cliarbonnerie. Quoique écrite d’une main 
bienveillante, cette notice est accusatrice, et il m’est impossible 
d’éprouver la moindre sympathie pour cette conspiration té- 
nébreuse, dont le vice originel était, de l’aveu de l’auteur, le 
défaut de principes. Toxxieÿ, les passions mauvaises, toutes les hai- 
nes, toutes les ambitions subalternes s’y étaient donné rendez- 
vous dans un but commun de renversement, sans aucun plan 
de reconstruction, et comme pour mettre la société au pillage. 
Dans une pareille mêlée je ne puis voir autre chose qu’une as- 
sociation de malfaiteurs. Le complot avait ses principales forces 
dans l’armée, dont les bas grades étaient gagnés par une pro- 
pagande active , et, quand ces conspirateurs en uniforme se 
liaient entre eux par des engagements solennels, ils ne faisaient 
que prêter le serment d’être parjures. J’ai beau leur chercher 
une excuse, je n’en trouve pas de meilleure que le désir qu’ont 
tous les sous-officiers de devenir colonels, et cette ambition ne 
me parait pas, je l’avoue, assez généreuse pour justifier la tra- 
hison. Aussi jamais châtiment ne fut plus mérité que celui des 
sergents de La Rochelle ; on peut plaindre leur jeunesse, abusée 
par des meneurs plus coupables qu’eux-mêmes; on peut re- 
gretter que les inspirations de la clémence n’aient pas désarmé 
la justice; mais pour les absoudre et exalter leur héroïsme, 
comme le fait M. Blanc, on doit convenir qu’il est avec l’hon- 
neur militaire d’étranges accommodements. Le courage person- 
nel ne suffit pas pour ennoblir une cause, si la moralité lui a 
manqué; il y a presque toujours de l’énergie dans les grands 
crimes, et combien l’ignominie des bagnes ne punit-elle pas à 
bon droit de funestes et indomptables courages ! Mais M. Blanc 
a une tendresse instinctive pour toutes les rébellions, et il n’a 
pu s’empêcher de saluer dans les carbonari de la Restauration 
les précurseurs des combattants de 1830. Il a retracé avec une 
grande vivacité d’images le tableau qu’offrit la capitale pendant 
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ces trois journées fameuses qui devaient changer le gouverne- 
ment de la France, et communiquer leur ébranlement à toute 
l’Europe. L’impression qu’en reçoit le lecteur est profondément 
mélancolique, et ce n’est qu’au travers des émotions les plus 
pénibles qu’on suit les phases diverses de cette lutte lamenta- 
ble. Où reposer ses yeux en effet? La royauté, trompée par ses 
flatteurs, s’endort pleine d’illusions; puis, soudainement dés- 
abusée à son réveil, ou plutôt trompée en sens contraire, elle se 
trouble, chancelle, perd toute confiance en elle-même, se voile 
la face et s’incline dans la poussière comme touchée de la main 
de Dieu. Les ministres semblent frappés de vertige ; à l’audace 
de leurs résolutions ils ont joint une sorte de fatuité d’impré- 
voyance; vaincus, liumiliés, éperdus, ils s’enfuient, chargés de 
malédictions, et après avoir assumé sur leurs têtes une écra- 
sante responsabilité. L’autorité militaire est remise à un homme 
que sa mission épouvante, et qui s’affaisse sous le poids de son 
impopularité. Le parlement est dissous; ses membres se rassem- 
blent au hasard, délibèrent avec anxiété, sans savoir quel est 
leur pouvoir., La troupe de ligne hésite en présence d’ennemis 
qui lui tendent les bras. Quelques corps d’élite d’une inflexible 
fidélité, mais sans ordres, sans munitions, sans pain, dépensent 
un dévouement inutile, se défendent à regret, et, accablés par 
des assaillants invisibles, déploient avec découragement une 
admirable bravoure. Et tandis que tout ce qui était organisé est 
ainsi réduit à l’impuissance, il n’y a de force, de volonté éner- 
gique et persévérante que pour le désordre ; la révolte grandit 
à chaque obstacle, jusqu’à ce qu’elle s’arrête étonnée de son 
triomphe. Mais cette révolte elle-même est aveugle; elle pousse 
un cri qu’elle ne comprend pas; elle frappe des coups dont elle 
ne voit pas la portée. « Les hommes du peuple, dit M. Blanc, 
« cédaient peu à peu à l’action de ce fluide qui se dégage de toute 
« agitation forte. » Voilà pour quel principe ils donnaient et re- 
cevaient la mort! Puis un inextricable réseau d’intrigues enve- 
loppe cette ville ensanglantée ; la démagogie tient séance à 
l’hôtel-de-ville, tandis que la bourgeoisie effarée se rallie à l’hô- 
tel Laffitte. Un prince, presque inconnu la veille, se trouve, par 
la singularité de sa position, sollicité de toutes parts à prendre 
en mains, au moins provisoirement, le pouvoir vacant; il reçoit 
du monarque vaincu un premier mandat; il en accepte un autre 
de quelques députés, simples spectateurs de la lutte, et le fait 
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sanctionner aux yeux des vainqueurs par un embrassement de 
Lafayetle. Tel est le résumé de ces événements déci'its par 
M. Blanc avec une laborieuse précision de détails qui, je le ré- 
pète, produit sur le lecteur une impression de tristesse pro- 
fonde. Seulement quelques actes d’humanité se détachent eu 
lignes touchantes de ce sombre tableau sur lequel semble peser 
la fatalité antique. Là, plus que partout ailleurs, l’auteur a voulu 
être juste pour tout le monde, et il y aurait réussi, n’étaient 
quelques réflexions malencontreuses échappées à l’homme de 
parti, et qui nuisent à l’effet produit par l’historien. Par exem- 
ple, après avoir rendu compte d’une démarche de conciliation 
tentée auprès du Dauphin, qui répondit d'un ton seC : « Je suis le 
« premier sujet du royaume, et, comme tel, je ne dois avoir 
« d’autre volonté que celle du roi, » M. Blanc ajoute : « Jlibliti- 
« que des princes , obéissants jusqu’au servilisme ou traîtres 
« jusqu’à l’assassinat. » A coup sûr, la réponse du duc d’Angou- 
lême, de quelque ton qu’on la suppose prononcée, ne méritait 
pas le commentaire d’un pareil apophthegme. 

On n’attend pas que je suive l’auteur dans les développements 
naturels de l’histoiré des faits. Partout il s’y montre hostile aux 
gouvernements et favorable aux insurrections. On peut lui re- 
procher d’avoir parfois manqué de sobriété dans les détails, et 
d’avoir ralenti la marche de son récit, ou par des réflexions 
inopportunes comme celle que je viens de rapporter, ou par une 
affectation d’exactitude qui va jusqu’à la minutie. Il n’était pas 
besoin d’employer tous les matériaux qu’il avait recueillis; un 
choix était convenable, et tous les faits réels jfe sont pas de 
l’histoire. Consacrer vingt pages à décrire l’émeute de Greno- 
ble, en 1832, ce serait encore beaucoup dans une monographie 
de Grenoble, et je ne vois pas ce que la postérité perdrait à 
ignorer que, lors de la rentrée du 3Ô® de ligne, «un citoyen s’ap- 
« procha d’un des canonniers qui portait la mèche et lui dit, eu 
• « tendant son cigare : « Un peu de feu , camarade , s’il vous 
« plaît. » Je ne pense pas non plus que le cadre de l’ouvrage de 
M. Blanc comportât des développements aussi étendus que ceux 
qu’il a donnés à la partie stratégique de la révolution de Polo- 
gne. Ailleurs sont reproduits, peut-être trop abondamment, de 
longs fragments de discours et de plaidoyers qui ont mieux leur 
place dans le recueil des causes célèbres que dans une histoire 
générale. Telles sont les critiques que j’adresserai à l’œuvre his- 
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torique, en reconnaissant du reste qu’elle est pleine d’intérêt et 
d’enseignements. 

Quant à la forme littéraire dans laquelle M. Louis Blanc a 
exprimé ses pensées et décrit les événements, elle est extrême- 
ment remarquable, et la critique doit saluer en lui un écrivain 
déjà maître dans son art. Ses idées et son style présentent un 
contraste qui vient donner un curieux démenti au mot si souvent 
rappelé de Buffon : Le style, c’est l’homme. Autant les premières 
sont confuses, incohérentes, et parfois audacieusement indisci- 
plinées, autant le second est lucide, harmonieux et soutenu dans 
une stricte fidélité aux règles. M. Blanc, qui n’est conséquent 
avec lui-même que dans sa haine pour tous les pouvoirs, se sou- 
met sans murmure à l’autorité de l’Académie^ il ne se ferait au- 
cun scrupule de bouleverser le monde uniquement pour absorber 
une éventualité funeste, mais il n’enfreindrait pas un précepte 
de rhétorique. Parfois, à la vérité, il emploie certaines locu- 
tions, certains tours de phrase que proscrivent les grammairiens 
modernes; mais c’est pour témoigner son respect pour quelque 
tradition plus haute, à laquelle il les accuse d’être rebelles; soyez 
sûr qu’il a ses exemples dans Bossuet, dans Molière, dans Pas- 
cal. Hardi novateur, il n’a pas écrit un seul néologisme; avocat 
passionné du peuple, il repousse toutes les expressions populai- 
res, il n’aime que les termes nobles et élégants ; apôtre du pro- 
grès, il remonte la tradition du langage ; fougueux démocrate, il 
va chercher ses modèles de style chez les écrivains de la société 
la plus monarchique qui fut jamais. Si le mot de Buffon est vrai, 
on doit penser que l’intelligence de M. Blanc est naturellement 
sympathique aux idées d’ordre, d’autorité, de conservation, et 
que c’est par une illusion momentanée, devenue un parti pris, 
qu’elle s’est trouvée fourvoyée dans les doctrines révolutionnai- 
res. C’est ce que je suis en effet tenté de croire, à voir les pau- 
vretés qu’il a souvent revêtues d’une forme si brillante ; et, s’il 
en était ainsi, on ne saurait trop l’engager à ne pas s'opiniâtrer 
dans une voie mauvaise en elle-même, et qui ne peut être que 
funeste à son talent. Le style de M. Blanc a donc toutes les 
qualités classiques, la clarté, la correction, la noblesse, l’har- 
monie ; une variété habile dans la coupe des périodes en sou- 
tient le charme dans la plus longue lecture. Quelques imitations 
trop sensibles attestent la fraîcheur des études de l’écrivain. 
J’ai dit déjà qu’il reproduit avec une sorte d’affectation, jusque 
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dans ses incorrections, la langue du XYI 1 “ siècle; parfois aussi 
il imite la concision savante de Tacite ou l’élégance abondante 
de Tite-Live, qu’il rappelle souvent par la manière dont il fait 
discourir les personnages en scène; d’autres fois, par l’éclat du 
coloris, par la grandeur des images et par une certaine visée à 
la profondeur, il se rapproche de M. de Chateaubriand. Ces re- 
flets pourtant n’empéchent pas qu’il n’ait un talent propre et 
original. Ouvrier qui connaît à fond toutes les ruses du métier, 
il taille et polit une phrase avec une dextérité merveilleuse; mais 
dans ce travail de ciseleur, uniquement préoccupé de la forme, 
trop souvent il oublie de passer à la pierre de touche la matière 
sur laquelle il opère, afin de s’assurer si elle mérite tant de soins, 
si c’est de l’or ou un alliage sans valeur. Je prends pour exemple 
les lignes suivantes de l’introduction ; « La chute de Napoléon 
« avait été profonde, immense : </owc, mieux que ses triomphes, 
« elle attestait son génie. A quel vaste cœur, à quelle volonté 
« inexpugnable, à quelle intelligence d’élite l’histoire a-t-elle 
« jamais accordé une impunité absolue ? Quel grand homme n’a 
« pas été ou ne s’est pas cru destiné à l’illustration des revers ? 
« César meurt assassiné dans le sénat. Sylla s’étonne et s’épou- 
« vante de la constance de son bonheur ; il abdique. Charles- 
« Quint prend ombrage de sa propre puissance ; il se fait moine. 
« La destinée des âmes vraiment fortes n’est pas de rester au 
« faîte jusqu’à la fin, mais de tomber avec éclat. Qu’on me mon- 
« tre un homme qui ait su se créer de nombreux obstacles et 
« d’implacables ennemis ; quand les obstacles auront épuisé tout 
« son vouloir et que ses ennemis l’auront foulé aux fiicds, je sa- 
« luerai son génie, et j’admirerai quelle force il lui a fallu pour 
a se former un tel malheur. » Il n’y a qu’un reproche à faire à 
cette période, c’est qu’elle n’a absolument aucun sens. C’est 
trop contradictoire pour être même un paradoxe. Comment ! Na- 
poléon mourant plein de gloire en 1812 eût laissé moins d’admi- 
ration pour son génie ? Mais Sylla et Charles-Quint, si mal h 
propos cités, n’ont jamais tombé du faîte et viennent précisé- 
ment contre ce que veut dire l’auteur, à supposer qu’il veuille 
dire quelque chose. A quoi songeait-il donc en rassemblant ces 
expressions choisies? Etait-ee une gageure qu’il prétendait ga- 
gner en montrant jusqu’à quel point un écrivain habile peut se 
passer de pensée ? Il me serait facile de citer d’autres exemples 
d’aberrations semblables. Heureusement l’auteur sait, quand il 
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le veut bien, faire un usage plus sérieux du précieux instrument 
qu’il possède. Rapide et animé dans le récit des faits, il leur 
donne souvent, par la manière dont il les présente, tout l’intérêt 
du drame. Rien de plus saisissant sous ce rapport que les pages 
qu’il a écrites sur le sombre mystère de Saint-Leu. La flexibilité 
de son talent se prête à traiter avec une lucidité parfaite et 
presque avec grâce des questions ardues, ingrates, mais qui ne 
pouvaient être passées sous silence, les jeux de l’agiotage, les 
discussions législatives, les débats de la diplomatie. Souvent, 
rencontrant devant lui une figure historique, il s’interrompt, et, 
concentrant sur elle toute son attention, il s’applique à la re- 
produire fidèlement. Alors il met enjeu mille finesses d’obser- 
vation, mille artifices de dessin ; il fait ressortir les beaux traits 
du visage sans dissimuler les imperfections 5 il saisit habilement 
les plus mobiles nuances de la physionomie ; il a cet avantage 
que le personnage pose devant lui, non pas dans l’attitude 
guindée d’un modèle, mais dans toute la désinvolture de la vie 
réelle. Les portraits de Louis-Philippe, de Lafayette, de Ren- 
jamin Constant, de M. Odilon Rarrot, etc., que M. Blanc s’est 
complu à tracer et qu’il a appendus dans leurs cadres sur le 
fond historique de son livre, sont des ouvrages d'art remar- 
quables; le lecteur s’arrête volontiers à les contempler, et ap- 
plaudit en souriant à la ressemblance. L’auteur excelle dans 
ces compositions détachées, parce qu’il y trouve à exercer li- 
brement ses deux qualités les plus éminentes : l’observation et 
le style. 

Ces qualités suffisent au succès d’un livre qui a d’ail- 
leurs, dans l’intérêt puissant des faits dont il transmet le sou- 
venir, une garantie certaine de durée ; mais elles ne suffisent 
pas à absoudre les écarts de la pensée ni les entraînements 
de la passion; elles rendent même plus dangereuses des doc- 
trines politiques et sociales qu’elles parent de séductions dé- 
cevantes. On ne saurait le méconnaître : au fond de ces doc- 
trines, si frivoles devant la saine raison, il y a quelque chose de 
très-sérieux ; il y a la vieille querelle de ceux qui possèdent et 
de ceux qui ne possèdent pas , aujourd’hui de la bourgeoisie et 
du peuple. M. Blanc a encore envenimé cette querelle ; il a 
beau prêcher la théorie de la fraternité, protester de son res- 
pect pour le principe d’autorité dont il voudrait agrandir sin- 
gulièrement le domaine, il ne fait, en réalité, qu’avilir le pou- 
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voir et qu’entretenir la haine entre les deux grandes fractions do 
la société. Et cela est une mauvaise action. C’est par là qu’on 
prépare les révolutions, et les réflexions de l’auteur sur la 
vanité de toutes les révolutions passées auraient du lui ap- 
prendre à ne point espérer d’un nouveau bouleversement le 
bonheur du peuple. La bourgeoisie a certes bien des vices, 
et je n’essaierai pas de la défendre contre les accusations, 
malheureusement trop fondées, de M. Blanc -, mais est-ce en 
l’injuriant avec colère qu’on pourra perfectionner ses instincts ? 
Et, d’un autre côté, est-ce en excitant les passions du peuple, 
ses jalousies, ses rancunes et ses emportements, qu’on amélio- 
rera son sort? Toujours il y aura des souflVances sur la terre, 
et le secret de les guérir n’a été donné à aucune forme de gou- 
vernement. Les théories sociales sont aussi impuissantes que les 
révolutions. C’est seulement en rappelant, au nom du Ciel, les 
hommes de toutes les classes au sentiment de leurs devoirs 
qu’on pourra adoucir les frottements douloureux. L’humble 
Frère des écoles chrétiennes qui distribue l’instruction religieuse 
aux fils des prolétaires, travaille plus efficacement au bonheur 
du peuple que tous les publicistes de la démocratie. 

Alfred de Coürgy. 


M. 


•2 


DES PENSÉES DE PASCAL, 

PAR M. V. COUSIN, 

lie article (!)• 


Connaissez-vous Baruch? demandait La Fontaine. Je demande, 
moi : Connaissez-vous Pascal? — Etrange question ! direz-vous. 
Pas si étrange, quand les hommes de ce temps qui ont le plus 
d’autorité dans la philosophie ou dans les lettres, MM. Cousin, 
Villemain, Nisard, font de Pascal un sceptique, ou, ce qui est 
tout un, le plus désespéré croyant qui fut jamais (2). 

Pas si étrange, vous dis-je, car l’œuvre culminante de Biaise, 
ce qui nous est resté de lui sous le nom de Pensées^ avait trouvé 
jusqu’ici bon nombre d’imprimeurs; mais d’éditeurs, avant 1835, 
en vérité pas un seul. 

Le mot paraît dur, mais il n’est que vrai : vous l’allez voir. 

Avant le Pascal de 1835, trois tentatives principales avaient 


(1) Voir le tome 1er Je ce Recueil , page 361. 

(2) Je demande pardon de commencer ce deuxième article avec des noms propres. 
Magistrat , on me fera l’honneur de croire, je l’espère, que je n’ai pas le goût des per- 
sonnalités. En répétant des noms qui sont dans toutes les bouches, ai- je besoin de dé- 
clarer que je ne songe nullement à la position officielle de ceux qui les portent ? En fait 
de sincérité, peut-être ai-je fait mes preuves, et l’on me croira quand j’affirme qu’il n’y 
avait pas dans mon premier article la moindre arrière-pensée contre l’Université. Non 
que j’entende renier mes vœux profondément réfléchis pour une liberté solennellement 
garantie et trop longtemps ajournée ; 

Sed nunc non erat hic locus,.** 

Je m’attaque à un livre, non à un corps, où je compte des amis qui me sont bien 
chers , et qu’on ne parviendra pas à séparer de moi , dùt-on les rendre ( bien à tort ) 
responsables de mes paroles. Je retire même cette hypotlièse , car je ne veux calomnier 
personne. 
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été faites : le pêle-mêle de Port-Royal, suivi du pêle-mêle 
de Desmolets, V anli-Pascal de Condorcet, comme disait Vol- 
taire, et le classement à contre-sens de l’abbé Bossut. 

Trois tentatives manquées, sur ma parole! En quoi? Je 
ne demande pas mieux que de vous le dire. Chemin faisant, 
nous causerons des manuscrits de Pascal, sur lesquels il vous 
reste encore peut-être à apprendre, ami lecteur. Après quoi, 
nous apprécierons bien mieux , vous et moi , ce que vaut 
l’œuvre dont vous venez de lire le titre. 

Entendons-nous. Je serai long comme un rapporteur, minu- 
tieux comme un bibliographe. Je ne promets pas de paraître 
agréable -, mais je voudrais bien ne pas sembler trop incomplet. 
Surtout je tâcherai d’être concluant. Sans compter son Avant- 
propos^ on s’en souvient, M. Cousin a fait, dans le Journal des 
Savants^ sur ou contre Pascal, comme on voudra, cinq ou six 
articles. On peut bien, ce semble, m’en accorder deux, non 
compris V Avant-propos, pour rétablir les faits. Après tout, il 
s’agit de Pascal et j’ose réclamer un peu d’attention; car, di- 
sait, je crois, J. -J. Rousseau, je ne sais pas l’art d’être clair 
pour qui ne sait pas être attentif. 

I. Edition de Port-Royal. 

Après la mort de Pascal, on trouva dans son cabinet, enfilés 
en plusieurs liasses, mais sans ordre quelconque et sans suite 
aucune, quantité de chiffons de dimensions diverses, tous pré- 
cieux, puisque ce haut génie y avait empreint des éclairs de sa 
pensée, mais à peu près illisibles pour la plupart. Ses parents 
d’abord, puis ses amis de Port-Royal y jetèrent les yeux, et 
familiers qu’ils étaient avec les traits les plus informes de son 
écriture, ils déchiffrèrent quelques-uns de ces fragments et y 
reconnurent avec admiration autant de pierres d’attente du 
monument que Pascal voulait élever à la vérité du dogme chré- 
tien. Confidents intimes de ce grand dessein, ils furent si frappés 
de ce qui se révélait de vigueur et de puissance dans ce que la 
mort en avait épargné, qu’ils s’empressèrent de recueillir ces 
notes éparses, ces indications hâtives, haletantes, écourtées, 
écrites en de rares et brefs intervalles, pour fixer des souvenirs 
sans cesse troublés par d’atroces douleurs. 

«La première chose que l’on fit (c’est Port-Royal qui parle), 
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fut de les faire copier (ces chiffons) tels qu’ils étaient et dans la 
même confusion qu’on les avait trouvés. Mais lorsqu’on les vit 
en cet état et qu’on eut plus de facilité de les lire et de 
les examiner que dans les originaux, ils parurent d’abord si in- 
formes, si peu suivis et la plupart si peu expliqués, qu’on fut 
fort longtemps sans penser du tout à les faire imprimer, quoique 
plusieurs personnes de très-grande considération (1) le de- 
mandassent souvent avec des instances et des sollicitations 
fort pressantes... 

« Mais enfin on fut obligé de céder à l’impatience et au grand 
désir que tout le monde témoignait... et ainsi l’on se résolut de 
les donner au public. » 

On le voit,- l’édition de Port-Royal ne fut en quelque sorte 
qu’un acte de tardive condescendance , j’ai presque dit de rési- 
gnation. En ces temps de sérieux respect pour le Public, on ne 
savait comment lui offrir des matériaux bruts, non disposés en- 
core par l’architecte, non polis par la main de l’ouvrier. Mais la 
piété fraternelle de M“^® Périer (Gilberte Pascal) souffrait de 
tous ces scrupules. Un des meilleurs amis de Pascal, le duc de 
Roannez (2), se mit ardemment à l’œuvre. Mais les difficultés 
éclataient de toutes parts. 

• La première (manière) qui vint dans l’esprit, et celle qui était sans doute 
la plus taciie, était de les faire imprimer tout de suite (les Pensées) dans le 
même état qu’on les avait trouvées. Mais on jugea bientôt que de le faire de 
cette sorte, c’eût été perdre presque tout le fruit qu’on en pourrait espérer; 
parce que les pensées plus parfaites, plus suivies, plus claires et plus étendues, 
étant mêlées et comme absorbées parmi tant d’autres imparfaites, obscures, 
à demi digérées, et quelques-unes même presque inintelligibles à tout autre 
qu’à celui qui les avait écrites, il y avait tout sujet de croire que les unes fe- 
raient rebuter les autres, et que l’on ne considérerait cc volume, grossi inuti- 
lement de tant de pensées imparfaites, que comme un amas confus, sans ordre 
et sans suite, et qui ne pouvait servir à rien. 

« Il y avait une autre manière qui était d’y travailler auparavant, d’é- 

claircir les pensées obscures, d’achever celles qui étaient imparfaites, et en pre- 


(1) Apparemment le duc de Roannez, le marquis de Tréville, homme de cour dont 
la conversation étincelait de choses vives et rares , comme parle un contemporain ; peut- 
être le duc de Luynes , qui n’avait pas rompu avec Port-Royal , puisqu’il eut part à la 
traduction du ISouveau-Tesiament de Mons ( 1667), antérieur de deux ans à l’édition 
princeps des Pensées. 

(2) Arthus Gouf fier, gouverneur de Poitou, mort ecclésiastique, le 4 octobre 1696, 
Sa maison, dont était i’amiral Bonnivet, et qui avait encore des représentants en 1759, 
s’est éteinte dans une branche des Choiseul, 
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nant dans tons ces fragments le dessein de M. Pascal, de suppléer en quelque 
sorte l’ouvrage cju’il voulait faire. Celle voie eül été assurément la plus par- 
faite; mais il était aussi très-diflicilc de la bien exécuter. L’on s’y est néan- 
moins arrêté assez longtemps et l’on avait en efi’et commencé à y travailler. 
Mais enfin l’on s’est re'solu de la rejeter aussi bien que la première, parce que 
l’on a considéré qu’il était presque impossible de bien entrer dans la pensée 
et dans le dessein d’un auteur, et surtout d’un auteur mort, et que ce n’eût 
pas été donner l’ouvrage de M. Pascal, mais un ouvrage tout différent. 

« Ainsi l’on a suivi une manière entre deux... L’on a pris seulement, parmi ce 
grand nombre de pensées, celles qui ont paru les plus claires et les plus 
achevées, et on les donne telles qu’on les a trouvées, sa«« y rien ajouter 
ni changer , si ce n’est qu’au lieu qu’elles étaient sans suite, sans liaison, 
et dispersées confusément de côté et d’autre, on les a mises dans quelque 
sorte d’ordre, et réduit sous les mêmes titres celles qui étaient sur les mêmes 
sujets : et l’on a supprimé toutes les autres, qui étaient ou trop obscures 
ou trop imparfaites. » 

Supprimé, vous ^entendez, l’aveu est formel. Au propre mot 
de MM. de Port-Royal, leur édition est done une édition tron- 
quée, incomplète , et, notez ce point-ci, en dehors du plan de 
Pascal. 

Non certes que ce plan fut ignoré d’eux : ils consacrent au 
contraire la meilleure part de leur préface à l’exposer avec dé- 
tail, d’après un entretien de l’auteur, antérieur à sa dernière 
maladie. Et savez-vous ce qu’ils ajoutent? 

« 11 ne faut pas s’étonner si on n’a pas gardé son ordre et sa suite pour la 
‘distribution des matières. Comme on n’avait presque rien qui se suivît, il eût été 
inutile de s’attacher à cet ordre... On espère même qu’il y aura peu de per- 
sonnes qui, après avoir bien conçu une fois le dessein de M. Pascal, ne sup- 
pléent d’eux-mêmes (sic) au défaut de cet ordre, et qui, en considérant avec 
attention les diverses matières répandues dans ces fragments, ne jugent faci- 
lement où elles doivent être rapportées suivant l’idée de celui qui les avait 
écrites. >» 

Ainsi les premiers éditeurs conviennent que leur plan n*a 
rien de commun avec celui de l’auteur 5 et, chose naïve! ils se 
sont dispensés de suivre ce plan, à raison même de la facilité 
avec laquelle il peut être rétabli! 

Et ce n’est pas l’unique défaut de l’édition princeps des Pen- 
sées. Non seulement les amis de Pascal en avaient supprimé ou 
interverti un grand nombre. Mais, nous le disions en 1835 ( 1 ), 

(1) Armât, de Philosophie chrét. , tom. Xf , p. 10. j 
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malgré le témoignage qu’ils se rendent de n’avoir rien ajouté, ni 
changé à celles qu’ils publient, les manuscrits attestent qu’ils 
en ont grièvement modifié plusieurs. Redisons-le aussi pour 
leur excuse, la hardiesse, tranchons le mot, la témérité appa- 
rente de quelques-unes pouvait servir des passions alors fla- 
grantes. Port-Royal, suspect à plus d’un titre, craignait à bon 
droit de rompre la trêve de Clément IX et d’irriter les préven- 
tions toutes-puissantes de Louis XIV. Nous citions à l’appui ces 
mots écrits j^ar Arnauld, le 20 novembre 1668, au beau-frère 
de Pascal (M. Périer) ( 1 ) : 

« Souffrez, Monsieur, que je vous dise qu’il ne faut pas être si difficile ni si 
religieux à laisser un ouvrage comme il est sorti des mains de l’auteur, quand 
on le veut exposer à la censure publique. On'ne saurait être trop exact, quand 
on a affaire à des ennemis d’aussi méchante humeur que les nôtres. Il est bien 
plus à propos de prévenir les chicaneries par quelque changemeni, qui 
ne fait qu’adoucir une expression, que de se réduire à la nécessité de faire des 
apologies. » 

Port-Royal par malheur ne sut pas rester dans les bornes 
qu’indique cette lettre. Les changements furent nombreux et 
graves. Disons-le à la décharge des censeurs royaux que 
M. Libri en rend seuls responsables, ils portèrent sur le style 
au moins autant que sur le fond: les citations de M. Cousin sont 
péremptoires sous ce rapport. Timidité littéraire excesssive, 
peur du familier, énervation continue de la vivacité naturelle 
de Pascal 5 additions parasites ou tout à fait vicieuses 5 abrévia- 
tions, suppressions, transpositions qui dénaturent ou même tra- 
vestissent la pensée originale; dislocation arbitraire de longs 
morceaux fortement travaillés et complets en eux-mêmes : rien 
ne manque à la mutilation de Port-Royal. 

Certes, à la vue des preuves accumulées par M. Cousin contre 
cette édition, l’on voudrait absoudre comme lui Nicole et Ar- 
nauld, si occupés ailleurs, d’une entière complicité dans un tra- 
vail aussi malheureux. Le remaniement des Pensées paraît avoir 
été surtout l’œuvre des subalternes ; du duc de Roannez d’a- 
bord , puis d’un avocat sans causes , membre de l’Académie 
Française et l’auteur d’un discours médiocre sur l’œuvre de 
Pascal, Goisbaud du Rois. Le recueil d’Utrecht fait expressé- 


(1) Ihid.y loco citato, — Œuvres conipl. d’ Arnauld , I, 342. 
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ment de M. de Roannez le principal coupable, et nomme après 
lui MM. Arnauld, Nicole, de Tréville, du Bois, de La Chaise et 
Périer l’ainé. Un ministre disgracié, Brienne, dont on connaît les 
Mémoires, voulut y mettre aussi la main. Mais il n’en reste pas 
moins qu’Arnauld et Nicole furent consultés. Ils durent l’être en 
particulier sur la préface des Pensées , si faiblement écrite, et 
leur approbation , dont on n’eût osé se passer, amoindrit pour 
moi le mérite littéraire de Port-Royal. A les juger par là, Nicole 
et Arnauld n’élaient pas à la hauteur de ce grand goût dont 
certains mots des conversations de Bossuet donnent l’admira- 
ble exemple. C’était à Bossuet à publier Pascal. 

JI. Manuscrits de Pascal. — Supplément de Desmolets. 

La famille de l’auteur des Pensées avait lutté longtemps con- 
tre le sacrilège (I). Elle avait cédé; mais l’abbé Périer, qui de- 
vint bientôt le chef de cette famille, gardait un secret remords 
de sa déférence pour MM. de Port-Royal. Il s’était lié avec les 
Bénédictins de Saint-Maur ; et l’on voit par une lettre de son 
compatriote doni Touttée, l’éditeur de Saint Cyrille de Jérusa- 
lem, lettre publiée pour la première fois par M. Cousin, qu’en 
juin 1711 l’abbé Périer songeait à donner un supplément aux 
Pensées. Dom Touttée fit des objections, et l’abbé Périer se con- 
tenta de déposera Saint-Germain-des-Prés , chef-lieu de la 
congrégation bénédictine, le manuscrit autographe des Pensées., 
qui est aujourd’hui à la Bibliothèque du roi. L’acte de dépôt est 
du 25 septembre 1711. 

Peu après un autre Bénédictin , compatriote aussi de l’abbé 
Périer, acquérait de la sœur de celui-ci (2) la bibliothèque même 
de Pascal, où se trouvait un autre manuscrit des Pensées., pro- 
bablement la coj)ie première qui avait été faite des autogra- 
phes. L’acquéreur de ce manuscrit se nommait Jean Guerrier. 

M. Cousin demande « quel était ce frère Jean Guerrier? » 
C’était un Bénédictin de Saint-Maur, né à Clermont, d’une fa- 
mille distinguée, savant théologien, mort curé-prieur de Saint- 


(1) Cela résulte partieulièrement d’une lettre de Brienne (du 7 décembre 1668), dont 
nous devons la connaissance à M. Cousin. 

(2) Marguerite Périer, celle qui fut guérie à Port-Royal par l’attouchement de la 
Sainte-Épine, 
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Jean-d’Angely, après avoir refusé le généralat de son Ordre, le 
31 octobre 1731 (I). 

La copie des Pmsées qu’il possédait mérite une attention par- 
ticulière. 

«Sans cette copie, dit M. Renouard (2), il serait très-difficile, sinon impos- 
sible, de faire usage de l’original. Et encore, avec cette copie, on aurait bien 

du mal à s’y reconnaître, si la patience du P. Guerrier n’eût tracé dans 

l’iiu et l’autre volume des indications qui en sont la clef respective. Ces in- 
dications consistent en chiffres tracés à la mine de plomb, qui, dans la 

copie, font connaître les pages de l’original où on peut les trouver; et réci- 
proquement, dans l’original, indiquent les pages où ils sont dans la copie. « 

M. Cousin ne dit mot de ces précieuses indications. Lui au- 
raient-elles été inutiles? 11 publie pourtant une note de 
dom Guerrier, annexée à la copie en question, oü l’on voit que, 
dès le l®*" avril 1723, le bon religieux destinait cette copie à la 
bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés, pour faciliter la lec- 
ture de V original , qu’y avait déposé l’abbé Périer. 

Ce n’est pas tout. L’historien de la Congrégation nous apprend 
que dom Guerrier envoya ce recueil à l’abbaye chef-d’ordre 
quelques jours avant sa mort (1731) (3). M. Cousin a donc 
tort de croire que ce duplicata des Pensées^ si je puis m’expri- 
mer ainsi, est parvenu à la Bibliothèque royale dès 1779, et 
sans passer par Saint-Germain-des-Prés. Le témoignage de 
dom Tassin repousse manifestement cette hypothèse (4). 


(1) Dom Tassîn, Hisf. lUiér. de la Congrégation de Saini-Maur, p. 784 et suîv. 

(2) Édition des Pensées in-18, 1812. Avertissement, p. xx. 

(3) Dom Tassin, p. 786. 

^4) Ce qui a trompé M. Cousin , c’est qu’il n’a pas connu le passage de Dom Tassin 
précité , et qu’il a tiré de la lettre Miroménil qu’il invoque des inductions exagérées. 
Dans cette lettre en effet, il n’est pas question du tout des Pensées , mais bien de deuje 
volumes manuscrits des ouvrages de M. Pascal. Quels pouvaient être ces ouvrages de 
Pascal, restés en la possession de la fanîîlle Guerrier, puis donnés au Roi, en 1779, après 
que l’abbé Bossut en eut fait usage pour son édition. Ce sera , si l’on veut, la seconde 
copie des Pensées^ bien que M. Cousin constate lui-même que Bossut ne s’en est nullement 
servi. C’étaient, suivant moi: 1° le mémoire adressé par Pascal à l’abbé de Barcos, 
neveu de Saint-Ciran, sur le miracle de la Sainte-Épine (c’est l’une des sources des Pensées 
sur les Miracles, qui se retrouvent aussi dans les lettres de Mademoiselle de Roannez, morte 
duchesse de La Feuillade) ; 2° des Factum pour les curés de Paris dans l’affajre du Jan- 
sénisme. Ces écrits polémiques, inédits jusque-là, parurent pour la première fois en 1779 
dans l’édition générale de l’abbé Bossut, ainsi que le fragment de V Autorité en matière de 
Philosophie, dont M. Cousin ignore l’origine, et les Réflexions sur la Géométrie en 
général qui , bien que soumises à D. Touttée par l’abbé Périer en 1711, manquaient 
au dépôt fait par ce dernier à Sain t-Gei mai n-des-Prés. 
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Une autre copie, portant aussi le nom de Guerrier, existe 

encore à la Bibliothèque royale. Il y a lieu de croire que cette 

copie, en général conforme aux feuilles autographes, avait été 

faite, à vue de l’ancienne, par dom Guerrier lui-méme et pour 

son usage personnel. Je demande pardon de descendre à ces 

vétilles. Rien n’est petit quand on parle des Pensées, c’est-à- 

dire de l’un des deux plus mémorables monuments de la prose 

française ; l’autre est le Discours sur V Histoire universelle. 

* ' 

Quoiqu’il en soit, en 1728, dans le cinquième tome des Mé- 
moires de Littérature et d' Histoire , sorte de garde-meuble litté- 
raire où s’enfouissaient des débris de portefeuilles assez mêlés, 
les curieux lurent le litre suivant : Œuvres •posthumes, ou suite 
des Pensées de M. Pascal, extraites du manuscrit de M. Vahbé Pé- 
rier, son neveu. 

L’admirable entretien de Pascal avec Saci, touchant Epictèle 
et Montaigne, paraissait aussi pour la première fois, quelques 
pages plus haut, en tête de la seconde partie de ce même vo- 
lume. 

Certes on avait obligation au Père Desmolcts, bibliothécaire 
de la maison de l’Oratoire à Paris, pour le double présent qu’il 
venait de faire à la philosophie et aux lettres. 

A ne prendre d’abord que l’entretien avec Saci , comment 
M. Cousin s’est-il récrié contre l’insertion au livre des Pensées, de 
ce qui est propre h Pascal dans ce morceau ? Sans doute il a été 
misérablement amoindri par Bossut, dont je ne défends pas les 
corrections, marquées au coin littéraire du XVIII® siècle. Sans 
doute encore cet entretien est fort antérieur, non point h la con- 
ception peut-être, mais à l’élaboration dernière du grand apo- 
logétique de la Religion par Pascal. Qui le nie? Mais qu’importe? 
Ces eirconstances extrinsèques devaient-elles fermer les yeux 
du Philosophe sur la valeur fondamentale de l’entretien, sur l’é- 
troite connexité de l’idée-mère qui en fait le fond, avec l’idée- 
mère du livre des Pensées? Oui, dès 1755, déjà Pascal montrait 
à Saci, dans Epictète et Montaigne, la dernière et la plus sai- 
sissante expression de deux sectes, dont l’une s’appuie sur la 
grandeur et l’autre sur les petitesses de l’homme : deux thèses 
également invincibles et qui ne peuvent être conciliées que par 
la révélation. Ce point de vue si frappant et si neuf, bien que pris 
dans les plus intimes profondeurs du Christianisme, complète 
et couronne évidemment les sublimes chapitres sur l’homme. II 
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est impossible que Pascal n’eût pas reproduit ces pensées dans 
son apologétique, dont elles sont la clef la plus importante. Et 
quant au style, M. Cousin le confesse, il porte à tel point le ca- 
ractère de Pascal, que l’iionnête secrétaire (l)kqui nous devons 
la conservation de cet entretien, ne pouvait certes rien imaginer 
de pareil. Je loue donc Bossut , je le loue hautement d’avoir 
réuni cette pièce aux Pensées. Mais comment en a-t-il méconnu 
la place au point de reléguer ces quelques pages à la suite des 
Pensées diverses? Il faut le dire, la portée de cet entretien, sa 
place véritable n’a été comprise que par l’éditeur de Dijon, le 
seul dont M. Cousin n’ait point parlé (2). 

Mais ce qui n’a pas moins de prix que l'entretien conservé par 
Fontaine, et ce qui est propre au Père Desmolets, c’est la pu- 
blication d’un certain nombre de Pensées., dont quelques-unes 
(et ce ne sont pas les moins importantes) ont été négligées par 
les éditeurs subséquents : j’excepte encore celui de Dijon. 

Oïl Desmolets a-t-il puisé ces Pensées inédites? Dans le Ma- 
nuscrit de l’ahbé Périer., dit-il lui-même. 

Mais qu’était-ce que ce Manuscrit? Etait-ce l’autographe dé- 
posé à Saint-Germain-des-Prés et devenu le Manuscrit du roi? 
Il ne paraît pas; car le chapitre préliminaire des Pensées (De l’Art 
de Persuader) est bien donné par Desmolets comme extrait du 
Manuscrit de l’abbé Périer. Or M. Cousin déclare n’avoir pas 
trouvé ce chapitre dans l’autographe (3) . Ce que Desmolets nomme 
le Manuscrit de l’abbé Périer n’est donc pas le Manuscrit du 
Boi. Ce n’en est pas même une copie. 

Cela importe. Car si, d’une part, le manuscrit suivi par Des- 
molets remonte jusqu’à Pascal par l’abbé Périer; si, d’autre part, 
ce manuscrit n’est pas identique avec celui du Roi, il s’ensuit 
que, pour avoir Pascal tout entier, il faut conférer les deux tex- 
tes ; l’autographe et Desmolets. C’est ce qu’on a fait à Dijon et 
ce que ne fait pas M. Cousin. 


(1) l/entrelicn en question sc trouve dans les Mémoires pour seroir à VHisioire de 
Port-Boyal par M. Fontaine ( t. ÎH , p. 77, de rédilion de Cofotïne, 1753, 4 vol. în-18). 
On sait que Fontaine était le secrétaire de Saci. La première édition de ses Mémoires, 
qui ont été si utiles à M. Sainte-Beuve, est celle d’ülreclU, 1736, 2 vol. in-12. — Pour 
'entretien sur Epictète et Montaigne, il y a quelques dilférenccs entre Fontaine et Des- 
molets , qui Ta donné le premier ( 1728). Nie. Fontaine était mort en 1709. 

(2) L’édition de Dijon, préparée sous l’Empiic, n’a paru qu’en 1835. 

(3) M. Cousin, p. 38 , en conclut qu’il n’appartient incontestablement pas aux Pensées. 
Nous y reviendrons. 
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Qu’on nous permette d’insister sur ce point : le manuscrit 
communiqué à Desmolcts est une source à part, demeurée in- 
connue -, il a donc pour nous en quelque sorte l’authenticité d’un 
original. 

Comment échapper à cette induction? 

Le manuscrit de l’abbé Périer serait-il suspect? M. Cousin 
lui-même nous montre le neveu de Pascal superstitieusement 
fidèle au texte de son oncle, dont toutes les virgules lui sont sa- 
crées. Le digne abbé ne défend-il pas ce texte pied à pied contre 
Arnauld en personne, en 1 668, comme le plus opiniâtre Auvergnat 
qui fut jamais (1)? Depuis, il le conserve pieusement, comme une 
protestation permanente contre l’édition tronquée de 1669-70. 
Il songe même, en 1711, à donner un supplément à cette édi- 
tion (2). Il dépose enfin les papiers autographes à Saint-Ger- 
maifi- des-Prés ad perpetuam rei memoriam. Et qui pourrait affir- 
mer que l’incendie de 1794, qui dévasta la bibliothèque de cette 
abbaye avant que les restes n’en fussent transportés à la Biblio- 
thèque royale, n'a point consumé une partie du dépôt fait par 
l’abbé Périer, et précisément l’autographe de l’Art de Persuader 
et Ceux de quelques autres Pensées^ où le texte de Desraolets 
offre de précieuses variantes, dont nous donnons un spécimen 
au bas de cette page (3) ? 


(1) Lettre de Brienne, post-scriptum cité par M* Cousin, pp. 81-2, 

(2) M. Cousin , p. 37* 

(3) Nous choisissons le fragment des Pensées dont M. Cousin s’est le plus préoccupé, le 
fragment d’oii est tiré le ni s*il est , que nous expliquerons plus tard. Nous soulignons 
les différences , qui n’ont pas échappé à M. Cousin lui-méme ( voir son Appendice ^ 


ppi 258 et suivantes). 

Manuscrit autographe, page 4# 

a Parlons maintenant selon les lumières 
naturelles. 

« S’il y a un Dieu, il est infiniment incom- 
préhensible, puisque n’ayant ni parties ni 
bornes il n’a nul rapport à nous. Nous 
somnies donc incapables de connaître ni ce 
qu’il est, ni s’il est. Cela étant, qui osera 
entreprendre dé résoudre celte question? 
Ce n’est pas nous qui n’avons aucun rap- 
port à lui. 

« Qui blâmera donc les chrétiens de no 
pouvoir rendre raison de leur créance , 
eux qui professent une religion dont ils ne 


Manuscrit suivi par Desmolets (p. 310). 

- Parlons maintenant selon les lumières 
naturelles. S’il y a un Dieu , il est infini- 
ment incompréhensible, puisque ii’ayaiit 
n! parties ni bornes il n’a nui rapport à 
nous. Nous sommes donc incapables de 
connaître ni ce qu’il est, ni s’il est. Cela 
étant ainsi, qui osera entreprendre de ré- 
soudre celte question? Ce n’est pas nous, 
qui n’avons aucun rapport â lui. Qui blâ- 
mera donc les chrétiens de ne pouvoir ren- 
dre raison de leur créance , eux qui pro- 
fessent une religion dont ils ne peuvent 
rendre raison? Ils déclarent au contraire ^ 


36 


PENSÉES DE PASCAL. 


L’abbé Pépier n’est donc pas suspect-, la fidélité de Desmolets 
est-elle douteuse? 

Comment le serait-elle? Je ne parle pas de la double autorité 
que donne au témoignage de l’Oratorien sa double qualité de 
prêtre et de bibliothécaire d’une Congrégation savante juste- 
ment honorée. J’ignore si l’abbé Périer était mort quand Des- 
molets invoquait, en 1728, son nom et son manuscrit. Mais le 
bibliothécaire de Saint-Germain-des-Prés était là ; mais dom 
Guerrier et Margueritte Périer vivaient encore, et si Desmolets 
eût été un faussaire le démenti ne se fût pas fait attendre. 

Puis jamais copiste ne suivit plus servilement que Desmolets 
le texte mis sous ses yeux. Aucune trace d’un classement, ni d’un 
arrangement quelconque : les matières viennent comme les notes 
éparses de l’auteur sont tombées sous la main du copiste, aussi 
complètement pêle-mêle et sans suite que les eût présentées le 
désordre d’un tiroir. Desmolets ne recule pas devant le scan- 
dale. C’est lui qui a donné le premier cette phrase fameuse : 


peuvent rendre raison ? Ils déclarent en 
Texposant au monde que c’est une sottise, 
stultitiain , et puis vous vous plaignez de 
ce qu’ils ne la prouvent pas . S’ils la prou- 
vaient , ils ne tiendraient pas parole. C’est 
en manquant de preuves qu’ils ne manquent 
pas de sens. 

« Oui . Mais encore que cela excuse ceux 
qui l’offrent telle , et que cela les ôte du 
blâme de la produire sans raison , cela 
n’excuse pas ceux qui la reçoivent. Exami- 
nons donc ce point et disons : Dieu est ou 
il n’est pas. Mais de quel côlé pencherons- 
nous? 11 y a un chaos infini qui nous sé- 
pare. » 


en l’exposant aux Gentils , que c’est une 
folie y stultitiam , etc. Et puis vous vous 
plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas. 
S’ils la prouvaient , ils ne tiendraient pas 
parole. C’est en manquant de preuves qu’ils 
ne manquent pas de sens. Oui. Mais encore 
que cela excuse ceux qui l’offrent telle 
qu'elle est , et que cela les ôte du blâme 
de la produire sans raison , cela n'excuse 
pas ceux qui sur V exposition qu'ils en 
font , refusent de la croire. Reconnaissez 
donc la vérité de la religion dans t obscu- 
rité même de la religion , dans le peu de 
lumière que nous en avons , dans V indif- 
férence que nous avons de la connaître. 


M. Cousin croit que Desmolets a corrigé Pascal en cet endroit. Mais si Desmolets ou 
l’abbé Périer se fût permis une altération , le ni s'il est aurait disparu , car certes il 
choque bien plus que tout le reste. La conjecture de M. Cousin est donc inadmissible. 
11 signale à l’appui certains mots imprimés en italiques dans Desmolets. Mais cette par- 
ticularité est insignifiante , puisque Desmolets souligne ainsi des pensées pleinement pas- 
caliques , telles que la pensée sur le nez de Cléopâtre , et qu’il conserve d’ailleurs les 
caractères ordinaires pour la dernière phrase qu’on vient de lire : Reconnaissez donc^ etc., 
phrase qui manque totalement ici dans le Manuscrit du Roi , dans lequel la pensée de 
Pascal prend un tout autre cours. Cette différence est grave. Elle suffit à elle seule pour 
conclure à la dualité des textes. 

Notez que cette même phrase : Reconnaissez donc ^ etc-, se trouve une seconde fois, 
textuellement encore , dans Desmolets ( formant un alinéa distinct , plus bas , p. 313 ). 
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« Nous sommes incapables de connaître ni ce qu’il est (Dieu), 
fini s'il est. » Et cette autre, que nous expliquerons aussi : 
« Athéisme, manque (ou marque) de force d’esprit, mais jusqu’à 
« un certain point seulement. » Il est passif, oserai-je le dire, jus- 
qu’à répéter littéralement la même pensée, dans les mêmes ter- 
mes, à trois pages de distance, tant il suit son manuscrit sans cri- 
tique et sans choix ! 

Ainsi l’abbé Périer n’est point suspect, qu’on nous passe la 
redite, et Desmolets ne l’est pas davantage. Et pourtant le texte 
de Desmolets n’est pas toujours celui du Manuscrit du Roi. C’est 
à M. Cousin , qui croit posséder le seul texte authentique de 
Pascal, à résoudre ce problème. Pour nous encore une fois, qui 
trouvons entre Desmolets et lui des disparités inexpliquées, ne 
sommes-nous pas fondés, jusqu’à preuve contraire, à soupçon- 
ner que les deux textes présupposent deux manuscrits? Le 
doute n’est-il pas au moins permis, et, dans le doute, qui ne trai- 
tera les leçons de Desmolets avec égard, comme la reproduc- 
tion possible, d’autres diront probable, d’un original perdu ? 


Résumons-nous sur les manuscrits de Pascal. 

On ne connaît en ce moment qu’un seul au tographe des Pen- 
sées : le Manuscri t du R oi. 

L’édition princeps de l’ouvrage n’a point été imprimée sur ce 
manuscrit, ni même sur la première copie qui en fut faite, mais 
sur une autre où le texte original avait été altéré en mille fa- 
çons (cette seconde copie, qui a servi à l’impression du livre, 
semble perdue). 

Deux copies anciennes, toutes les deux portant le nom de 
dom Guerrier, qui en tenait au moins une de Périer, nièce 

de Pascal, existent à la Ribliothèque du Roi. L’une de ces co- 
pies a été faite pour faciliter la lecture de l’original -, c’est pro- 
bablement la copie première des Pensées, dont nous parlions à 
l’instant, et qui reproduit les papiers autographes « tels qu’ils 
étaient et dans la même confusion qu’on les avait trouvés. » 
(Préface de Port-Royal.) 

Le Père Desmolets a eu sous les yeux un autre manuscrit qui 
nous manque et que malheureusement peut-être il n’aura pas 
épuisé. Ce manuscrit, provenant de l’abbé Périer, dépositaire 
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certain des autographes, avait par là même une valeur incon- 
testable. Le recueil de Desniolets nous en tient lieu. 

« C’est aruié de tous ces secours qu’il faut examiner les éditions 
des Pensées ; yy — puis le travail dcM. Cousin lui-même. 

III. — Edition de Condorcet. 

La parole était restée à Desmolets. Cinquante ans passèrent 
eneore sans qu’on remuât la cendre de Pascal. On était donc 
en plein XVIII® siècle, lorsqu’en 1776 M. le marquis de Con- 
dorcet, comme on l’appelait alors, prit à tache d’en finir avec 
le seul nom chrétien qui imj)osât encore aux géomètres, et don- 
na le volume intitulé Eloge et Pensées de Pascal^ qui mérita l’hon- 
neur d’être annoté par Voltaire en 1778. 

Cette falsifieation est dès longtemps jugée. 

Les premiers éditeurs avaient manqué surtout de hardiesse, 
quelquefois d’intelligence, mais non de droiture. Leur intention 
était pure, et s’ils n’avaient pas vraiment publié les Pensées de 
Pascal, ils avaient certainement donné sa pensée (I), à quel- 
ques restrictions près. A cet égard , ils ne pouvaient se mé- 
prendre. 

Mais l’ordre qu’ils avaient adopté parut h Condoreet trop 
conforme au sentiment des théologiens. Ce fut dans une pensée de 
parti qu’il bouleversa l’œuvre de Pascal , imaginant un ordre 
double de Pensées., les unes purement philosophiques et mora- 
les, les autres relatives h la Religion, et scindant ainsi l’unité du 
plan de l’auteur jusqu’à le rendre méconnaissable. Conçoit-on, 
par exemple, que cinq des fameux chapitres sur l’homme, si 
hautement, si profondément inspirés et dominés par la foi au 
dogme de la chute originelle, soient entièrement séparés par 
Condorcet du sixième chapitre, qui a pour titre : Contrariétés 
étonnantes dans la nature de V homme? Conçoit-on que les uns 
soient classés dans la première partie de l’édition de 177 6, et 
l’autre seulement, dans la seconde? Ainsi Pascal parle-t-il tour 
à tour de la grandeur de l’homme et de sa faiblesse, de son or- 
gueil et de ses misères, il ne fait que de la morale. Mais résu- 


(1) Nous empruntons ce mot à un travail fort remarquable , public par une feuille 
protestante, le Semeur^ sur le dernier volume de M. Cousin. 
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me-t-il sa pensée et repasse- t-il comme à la fois et «l’iine seule 
Tue toutes ces contrariétés, il fait de la Religion. La belle chose 
que la philosophie! comme disait M. Jourdain. 

Au reste, quand je reproche à Condorcet d’avoir falsifié P.ts- 
cal,je n’entends pas dire qu’il ait altéré le texte autrement que 
par des interversions et des suppressions, ce qui est bien certes 
la manière de falsifier la plus adroite. A cela près, l’édition de 
Condorcet est fidèle ; il a généralement conservé les leçons ori- 
ginales, se bornantà mettre en relief le côté sceptique du livre, 
et à donner le change sur l’idée si intimement chrétienne qui 
en est l’âme, en rejetant toute la partie religieuse sur les der- 
niers plans. Cela réussit alors : le XVIH® siècle aima ce Pascal 
fait à son image. Grâces à Dieu, le public est aujourd’hui plus 
sévère. Il n’approuverait plus qu’un éditeur de Pascal se permît 
de mutiler ses vues sur l’Ecriture et de retrancher tout un en- 
semble déconsidérations sur la personne de Jésus-Christ. Le pu- 
blic d’aujourd’hui sourirait d’entendre appeler Condorcet le se- 
crétaire de Marc-Aurèle; et l’autorité de Voltaire ne suffirait plus 
à nous faire accroire que le marquis fût si supérieur au secrétaire 
de Port-Royal. Le secrétaire Marc-Aurèle tient par-dessus tout à 
persuader que la faiblesse et les mauvais côtés de riiomme ne 
viennent pas de sa déchéance antique, mais des inslitutions 
sociales. Seulement il oublie de prouver que ces institutions 
perverses ne viennent point de l’homme et que sa faiblesse et 
ses mauvais côtés n’y sont pour rien. Qui ferait rtiistoire dos 
distractions que donne l’esprit de parti dirait des choses in- 
croyables. 


IV. — Edition de Bossüt. 


Trois années après la publication de Condorcet, Pascal eut en- 
fin les honneurs d’une édition générale , je ne veux pas dire 
complète. Les Pensées ne pouvaient en être exclues. Jamais le 
texte n’en avait semblé aussi épuré. Il l’était trop. Mais le 
XVIIl® siècle avait perdu le sentiment de beaucoup de choses j 
il ne savait plus même supporter la mâle simplicité de la langue 
de Pascal. C’était le temps oii Voltaire épluchait le français de 
Corneille. 

Soyons justes pourtant envers Bossut, comme nous l’avons 
été envers Condorcet. Nous l’avons remercié d’avoir joint aux 
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Pensées l’entretieti sur Epictète et Montaigne, sauf la place qu*il 
a donnée à ce morceau et le tort qu’il a eu, je crois, de n’en pas 
indiquer la source. Nous le remercierons aussi d’avoir extrait du 
traité de Nicole sur V Éducation d'un Prince les trois discours te- 
nus par Pascal au duc de Roannez sur la condition des Grands ( 1 ). 
Je sais bien que la rédaction en appartient k Nicole, et il fallait 
le dire 5 l’éditeur de Dijon n’y a pas manqué. Mais M. Cousin, 
qui cite à ce propos la déclaration de Nicole, témoin des entre- 
tiens de Pascal avec le Duc, aurait dû, ce semble, la citer jus- 
qu’au bout. Non , « ce ne sont pas les propres paroles dont 
M. Pascal se servit alors. » Mais c’est bien assurément sa pen- 
sée, et le langage même de l’admirable écrivain y perce en mille 
endroits. «Ce que disait ce grand homme, ajoute Nicole, faisait 
«ne impression si vive sur l’esprit, qu’il n’était pas posssible de 
l’oublier. » M. Cousin affirme que ces trois discours nont au- 
cune analogie avec les Pensées. Qu’il nous permette de penser, 
avec l’éditeur de Dijon, qu’ils ont une analogie très-grande avec 
cette partie du livre de Pascal où il justifie les opinions populai- 
res, opposant la sagesse du peuple à celle des prétendus habi- 
les. Et comme Pascal admettait des Dialogues dans son livre, 
M. Cousin l’avoue (p. 250), il n’est pas du tout évident qu’un 
dialogue sur la condition des Grands n’y eût pas trouvé sa place. 

Port-Royal avait, à peu près sans motifs, écarté des disserta- 
tions d’un intérêt élevé et d’une assez grande étendue : sur 
l’autorité en matière de philosophie, par exemple, et sur la 
géométrie en général 5 morceaux plus précieux que je ne puis 
dire, par l’exquise justesse et la singulière vigueur de raison qui 
les distinguent. L’abbé Bossut les inséra judicieusement dans 
son édition. Plus géomètre malheureusement que philosophe, il 
considéra on ne sait ï>ourquoi ces écrits détachés comme fai- 
sant corps avec les Pensées. Subjugué et aveuglé qu’il était par 
le succès du double plan, si arbitraire et si faux, qu’avait inventé 
Condorcet, il plaça les écrits en question en tête des Pensées qui 
se rapportent à la philosophie, à la morale et aux helles-lettres. 
L’édition de Dijon rectifie ce classement bizarre, justement blâ- 
mé par M. Cousin. 

Je n’étends pas ce reproche au fragment sur l’Art de Per- 
suader. 


(1) Essais de Moi' ale Nicole, c, II, pp. 229-239. 
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M. Cousin, qui clisculc souvent du tou dont on décide, tran- 
che la question par la question et la tranche cotitre Bossut. 
L’illustre académicien aura probablement perdu de vue le dé- 
but de ce passage bien connu où Port-Royal introduit Pascal eap- 
posant à ses amis le dessein de son grand ouvrage. 


« Il leur développa en peu de mots le pian de tout son ouvrage : il leur re- 
présenta ce qui en devait faire le sujet et la matière; il. leur en rapporta en 
abrégé les raisons et les principes; et il leur oxpli<iua l'ordre el la suite des 
choses qu’il y voulait traiter... Après qu’il leur eut fait voir quelles sont les 
preuves qui font le qüus d’ imj)ression sur l’esprit des hommes et qui sont les 
plus propres à les persuader, il entreprit de montrer (pic la Religion cbre> 
tienne avait autant de marques de certitude et d’évidence que les choses qui 
sont reçues dans le inonde pour les plus indubitables (1). » 


Avant d’affirmer que le Christianisme est mieux démontré que 
quoi que ce soit au monde, Pascal discourait donc des divers 
ordres de preuves. Je me persuade que, dans ces prolégomè- 
nes, il insistait sur les preuves morales, qu’il préférait à toutes 
autres, comme l’a remarqué M. Cousin, et que là eût été la place 
de ces pensées : « Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît 
pas; on le sent en mille choses (Mser. autogr., p. 8) — Le cœur 
a son ordre; l’esprit a le sien, qui est par principes et démon- 
strations. Le cœur eu a un autre Jésus-Christ et saint Paul 

ont bien plus suivi cet ordre du cœur que celui de l’esprit. » 
Çlbid.j p. 59.) Or, dans le fragment sur V Art de persuader, je 
trouve : « Personne n’ignore qu’il y a deux entrées par où les 

opinions s’insinuent dans l’ame, qui sont l’entendement et 

la volonté Dieu a voulu que les vérités divines entrassent 

du cœur dans l’esprit, et non pas de l’esprit dans le cœur, 

pour humilier cette superbe puissance du raisonnement 

et pour guérir cette volonté infirme L’esprit et le cœur sont 

comme les portes par où les vérités naturelles sont reçues dans 
l’âme. » Ces conformités ont frappé M. Cousin lui-même ; et, 
après avoir (p. 38) compris V Art de persuader parmi les articles 
qui incontestablement n’ appartiennent point aux Pensées.^ il con- 
vient (p.^ 139) que, par les passages qu’on vient de lire, ce traité 
pourrait se rattacher au grand ouvrage de Pascal. 


(l) Préface de l’édition princeps ( 1669-70). 
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11 me semble que le témoignage de l’abbé Périer (auteur de 
la préface de Port-Royal, que nous lisions tout à l’heure) ne di- 
minue pas la force de cette conjecture. Et les passages précités 
ne sont pas les seuls qui rattachent l'Art de persuader aux Pen- 
sées. On se rappelle les derniers mots de l’Art de persuader : 
« Je bais les mots d’enflure. » N'en trouvons-nous pas le déve- 
loppement immédiat dans cette note autographe (Mscr. , p. 2 1 3) ; 
« Masquer toute la nature et la déguiser ; plus de roi, de pape, 
« d’évêque, mais auguste monarque., etc.; point de Paris, capitale 
« du royaume. » Et ailleurs : « Quand un discours naturel peint 
« une passion ou un effet , on trouve dans soi-même la vérité 
« de ce qu’on entend, qui y était sans qu’on le sût, et on est 
« porté à aimer celui qui nous le fait sentir(l)... Quand on voit 
« le style naturel, on est tout étonné et ravi, etc. (2).» 

11 se peut toutefois que Y Art de persuader soit antérieur aux 
Pensées proprement dites, bien que, dans tout ce fragment (car 
c’en est un, lisez- le plutôt), Pascal se montre déjà tout rempli, 
tout pénétré de saint Augustin. Mais serait-ce aller trop loin de 
dire qu’il y a là un fonds d’idées où Pascal eût puisé pour son 
discours préliminaire sur les divers genres de preuves? Car 
pour conclure avec plus d’autorité en faveur des preuves mo- 
rales, il n’eût pas manqué de montrer qu’il savait le fort et le 
faible de celles d’un autre ordre, et que s’il répudiait celles-ci, 
ce n’était pas qu’elles ne lui fussent familières et qu’il n’en pos- 
sédât les conditions mieux que personne. A ce titre, Y Art de 
persuader méritait certes une place toute voisine des Pensées; 
et, puisque nous traitons Pascal comme un ancien, le lecteur 
m’absoudra peut-être d’avoir attaché à ce point de fait le 
même intérêt qu’à déterminer le but de tel ou tel dialogue de 
Platon. 

Quoi qu’il en soit, l’édition de Bossut, qui place Y Art de per- 
suader en tête des Pensées., a généralement servi de modèle à la 
plupart de celles qui ont suivi. 

Je noterai seulement celle de 1783, réimprimée en 1787, la- 
quelle est du Père André, de l’Oratoire ; celles de feu Renouard 
(1803-1812), et celles de M. Lefèvre (1819-1826). Ces trois édi- 


(1) Port-Royal, XXXI, 39; Condorcet, art. 1 , n® 7 ; Bossut, partie i, art. 10, 
n* 26. 

(2) Port-Royal , XXXI , 41 ; Condorcet, art. 1 , n” 8 ; Bossut, loco citato, n* 28. 
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leurs s’accordent pour rintelligeiicc du célèbre fragment sur la 
règle des paris, auquel M. Cousin attribue une importance ex- 
cessive, précisément parce qu’il ne l’a pas bien compris, nous le 
verrons en son lieu. Le lecteur entend que nous ne pouvons 
tout dire à la fois. 

M. Cousin proteste avoir fait de vains efforts pour trouver 
l’édition de 1787. Nous croyons pouvoir affirmer qu’elle n’est 
que la reproduction textuelle de celle de 1783, mentionnée par 
Renouard. Le Père André, ex-Oratorien, à qui elle est due, était 
bibliothécaire de M. d’Aguesseau, fils du chancelier^ on lui doit 
aussi l’édition in-4® des œuvres de ce grand homme et une ré- 
futation d’Émile. Il réimprima les 'Pensées données par Port- 
Royal dans l’ordre même où Port-Royal les avait publiées -, je- 
tant à la suite, à titre de supplément, les nombreuses additions 
qui avaient paru dej)uis. Mais autant il est fidèle à l’ombre de 
Port-Royal dans la première série, autant, dans le supplément, 
s’attache-t-il jusqu’au scrupule au vice radical de la double di- 
vision suivie par Condorcet et par Bossut ^ ce qui fait un mer- 
veilleux chaos. 

En vérité, il était honteux pour la France que les Pensées eus- 
sent été à ce point tenaillées et embrouillées un siècle et demi 
durant, sans qu’il se fiit trouvé un homme pour réclamer, au 
nom de Pascal, au nom de la vérité, au nom de la Religion, con- 
tre cette longue et à peine croyable injure. 

Cet homme enfin s’est rencontré ; il s’est levé du fond d’une 
de nos provinces 5 il a évoqué Pascal du sépulcre, et il nous Ta 
rendu vivant et debout, dans la plénitude de sa foi et de son 
génie, sinon encore dans toute l’intégrité de sa pensée, le front 
sillonné par la souffrance, mais rayonnant de flamme et de lu- 
mière. Cet homme, il est temps de le nommer, c’est l’éditeur de 
Dijon, l’éditeur de 1 835 ; c’est l’auteur des Annales du Moyen Age^ 
que Heeren, Daunou et J. Moeller ont louées à l’envi comme un 
trésor d’érudition saine et de sagacité historique. 

V. — Edition de M. Frantin. 

Nous l’écrivions en 1835, la restauration du livre des Pensées 
n’était pas, comme on pourrait le croire, œuvre de charlata- 
nisme et d’arbitraire. Le plan de Pascal nous est authentique- 
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ment connu; il est constate, on Ta vu, par la préface même de 
la première édition des Pensées^ où il est exposé avec étendue, 
en même temps qu’on déclarait ne s’y être point conformé. 

Comment la restitution de ce plan n’avait-elle pas été tentée 
avant 1835? La réponse est simple. Port-Royal n’avait pas osé; 
les éditeurs subséquents n’avaient pas compris. 

Port Royal n avait pas osé : nous avons à cet égard l’aveu d’Ar- 
nauld, et il nous suffit. Port-Royal n’avait pas osé ; car la pierre 
angulaire de l’édifice de Pascal, c’est que la raison est impuis- 
sante à constituer la vérité métaphysique , c’est qu’il fallait à 
l’homme une révélation pour croire non seulement en Jésus- 
Christ, mais en Dieu. Cet audacieux démenti à Descartes effa- 
roucha Port-Royal. 11 craignit d’achever de se décrier en bâtis- 
sant sur une telle base, et sentant l’impossibilité d’asseoir sur 
toute autre une partie notable des matériaux préparés par 
Pascal , il se résolut à les négliger, et sacrifia l’exécution d’un 
plan qui assignait à ces matériaux une importance fonda- 
mentale. 

Le XVIII® siècle n avait pas compris. M. Cousin en convient 
pour Condorcet et pour Bossut ; il condamne , lui aussi , la 
scission des Pensées en deux parties, distinction, dit-il, qui ne 
soutient pas le moindre examen. Voltaire, à son tour, s’était oc- 
cupé de Pascal. Et qu’est-ce que Pascal pour Voltaire? « Un 
fou sublirm^ né un siècle trop tôt. » Or Voltaire, c’est assuré- 
ment la personnification la plus intime et la plus complète de son 
époque. 

Le XIX® siècle n’avait pas compris davantage. Toujours le 
point de départ de Voltaire : toujours l’accident du pont de 
Neuilly, depuis lequel Pascal avait le cerveau dérangé (1). Je 
m’abstiens de toute provocation ; il m’en coûte de citer des écri- 
vains dont j’honore le talent et qui n’ont eu d’autre tort en ceci 
peut-être que de trop sacrifier à la mode. Il n’en demeure pas 
moins que, sauf quelques variantes de diction, Pascal n’est pour 
les littérateurs de notre temps (les hommes de foi exceptés), 
qu’un esprit malade et plein d’angoisses, qui a peur de la mort 
et de ses suites, et qui met à croix ou pile l’existence de Dieu 
et l’immortalité de l’ame, à peu près comme Jean- Jacques Rous- 

(l) Mot de Voltaire à Condorcet. — L’accident de Neuilly est d’octobre 1604, Les 
Provinciales sont de 1656. 
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seau lançait des pierres contre un arbre pour savoir s’il serait 
ou non damné. 

Cependant, au milieu des bivouacs de la République française, 
au sein d’une génération née pour les grandes choses, il y avait 
un esfu’it ferme, élevé, chaleureux, qui, parmi les hautes intel- 
ligences du XVII® siècle, s’était choisi un maître de prédilec- 
tion, Pascal. Durant les frivoles passe-temps intérieurs de l’Em- 
pire, M. Frantin s’exerçait à pénétrer chaque jour plus avant 
dans cette profonde conception qui a créé les Pensées. L’examen 
attentif, la méditation assidue de chaque fragment lui en révé- 
laient la place; et de la sorte la restitution du monument ina- 
chevé, poursuivie con amore^ pendant de longues veilles, api^a- 
rut enfin, éclatante d’évidence, dans un livre longtemps inédit 
et de nos jours mêmes trop peu connu. 

M. Frantin, toutefois, craignit l’illusion d’une préoccupation 
constante et presque passionnée ; il soumit son travail déjà tout 
achevé à deux hommes dont le témoignage devait être d’autant 
plus décisif, qu’eux aussi , familiarisés de bonne heure avec les 
études philosophiques et religieuses, ils avaient dès leur ado- 
lescence voué à Pascal une sorte de culte (1). Ces deux amis, 
séparément consultés, collationnèrent les textes, les confrontè- 
rent à leur tour avec le plan de Pascal , et de cette révision 
consciencieuse sortit une pleine confirmation du classement qui 
leur était soumis. 

Ce double suffrage suffisait à la modestie de M. Frantin. Dis- 
trait par ses travaux historiques, il laissa passer la Restauration 
sans faire jouir le public du trésor qu’il s’était fait. Rendu en 
1830 à la vie privée, ce lui fut un indicible plaisir de repasser 
avec les deux confidents de son travail ces pages oubliées pres- 
que depuis vingt-deux ans. Et lorsque, revoyant tous trois cette 
classification avec la maturité de l’âge et la sérénité d’une in- 
telligence reposée et refroidie, ils reconnurent de nouveau tout 
ce qui les avait autrefois frappés dans leur premier examen , ils 
considérèrent comme un devoir la publication de cette restau- 
ration de Pascal. 

L’édition parut en 1835. Jusques-là nous avions des Pensées. 
Depuis, nous avons un ouvrage. Nulle addition du fait du non- 

(1) M. Nault, auteur de Vérité catholique y et feu M, îlîambourg , dont le nom fait au- 
torité en philosophie. 
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vel éditeur, nulle soudure ^ à peine quelques notes de loin en 
loin. Mais, si le manque de transition se laisse toujours aperce- 
voir, la simplicité du plan, la vigueur originelle du dessein de 
Pascal sont telles que ce défaut disparaît presque dans l’en- 
chaînement profond des idées. 

Toutefois la justesse d’esprit de M. Frantin a su le préserver 
d’un autre écueil, celui d’une unité trop systématique et trop 
absolue. Lui aussi, bien avant M. Cousin, il avait reconnu que, 
dans les papiers de Pascal, se trouvaient plusieurs fragments 
antérieurs peut-être et certainement étrangers a son grand 
travail apologétique. Telles sont les réflexions sur la géométrie 
en général et le discours sur les différences de l’esprit géomé- 
trique, de l’esprit de justesse et de l’esprit de finesse. M. Fran- 
tin a eu la sagessie de rejeter ces fragments à la fin de son vo- 
lume. 

Mais il n’en a usé de même, ni pour le discours sur la condition 
des Grands, ni pour l’entretien sur Epictète et Montaigne, ni 
pour les pensées de Pascal sur les miracles et sur la mort, et 
nous l’en félicitons de nouveau. 

Outre les considérations que nous avons développées sur les 
deux premiers morceaux, dont le fond ferait lacune dans l’ou- 
vrage de Pascal si on les en retranchait désormais, qui ne voit 
que leur cadre même, que les formes dramatiquement familières 
de ces deux fragments rompent avec bonheur l’uniformité forcée 
d’une série de méditations aussi graves que celles dont se com- 
pose le livre des Pensées? Pascal le sentait si bien qu’il admet- 
tait, comme ou sait, des dialogues et des lettres dans son apo- 
logétique (1). 

On ne pouvait rejeter non plus les pensées sur les miracles, 
ni celles sur la mort. Ici la rédaction est bien de Pascal, on en 
convient. Toutefois ces pensées n’avaient point été écrites pour 
son grand ouvrage, mais k l’occasion de faits tout domestiques, 
à l’occasion de la mort d’Etienne Pascal, son père, et du mira- 
cle de la Sainte-Epine, opéré sur Marguerite Périer, sa nièce. 
Cependant il se trouvait là de si belles choses et d’un intérêt 
chrétien si général , que Bossut comme Port-B.oyal en avait 
consacré l’incorporation dans le livre des Pensées. Toute édition 
qui supprimerait ces deux chapitres passerait donc à bon 


{•) Voir les preuves irrécusables qu’en donne M. Cousin , pages 245 et suivantes. 
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droit pour incomplète. Nous eussions préféré pourtant que 
M. Frantin les eût données en appendice, en dehors de l’apo- 
logétique. 

Un autre reproche que nous avons fait, dès 1835, à M. Fran- 
tin, c’est de n’avoir pas religieusement conservé à chaque Pen- 
sée, si je l’ose dire, son individualité ^ tout en rapprochant tel 
fragment de tel autre qu’il ne fait que continuer. Nous eussions 
aimé que chacun des chiffons de papier trouvés sur le bureau de 
Pascal eût gardé non plus son isolement, mais sa place distinc- 
te, en obtenant toujours, a la suite du fragment auquel il se 
rattache, un alinéa séparé. Il y aurait eu là un resi^ect supersti- 
tieux, si l’on veut, pour ces débris d’une grande pensée. Mais, 
quand il s’agit de Pascal, de pareils scrupules nous plaisent, et 
nous n’estimons pas qu’il soit sans intérêt d’avoir sa pensée telle 
qu’il nous l’a réellement laissée, mâle, profonde, éloquente, 
mais sans cesse brisée par les hoquets de la maladie et les pa- 
roxysmes de la douleur. 

Quel malheur qu’une édition si sérieuse^ comme dirait M. Cou- 
sin, que ce prodige de patiente ardeur et de minutieux discer- 
nement, que ce dévouement si rare à la recherche, h la mise 
en lumière de la pensée d’un autre, de la part d’un homme si 
capable de penser par lui-même; quel malheur, dis-je, que tout 
cela soit presque non-avenu, par cela seul que M. Frantin n’a 
travaillé que sur les textes convenus de Pascal et que le Ma- 
nuscrit autographe lui est demeuré inconnu ! Nous ne lui en fai- 
sons point un reproche. Comment l’Éditeur de Dijon aurait- il 
recherché ce que négligeaient les éditeurs de Paris? Puis les 
Manuscrits du Roi ne sont point à tous. Il faut \e placet du Mi- 
nistre pour les publier, et quelle n’est point l’infériorité de po- 
sition de l’homme de lettres de province, quand la même faveur 
est concurremment convoitée par quelque haut baron de la lit- 
térature parisienne ! 

Néanmoins le beau travail de M. Frantin n’est point perdu. 
Son classement reste, bien que sujet à quelques modifications de- 
puis les révélations autographes. Nous n’avons parlé d’ailleurs 
que de l’édition proprement dite, et le Discours préliminaire mé- 
ritait à lui seul un examen approfondi. 11 y a là sur la j>hiloso- 
phie de Pascal, soit comme psychologiste, soit comme le précur- 
seur de la réaction contre Descartes, tout un point de vue dont 
M. Cousin n’a pas eu seul toute l’initiative ; et, sous ce rapport, 
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le travail de M. Fraiitiii doit à celui de M. Cousin un intérêt d’à- 
propos assez inattendu. Ce Discours ‘préliminaire a je ne sais 
quoi de tempérant et de solennel tout ensemble, comme les 
préambules des historiens de l’antiquité, llien de vague dans 
cette exposition; rien d’indécis, de llottant, dans la pensée ou 
dans la diction. On dirait d’un auteur du XVII® siècle, tant le 
style est ferme et plein , la conception nette et substantielle, 
llien de suranné [)ourtant dans le tour ou dans les formes du 
langage; nulle aflectation d’archaïsme; on sent que, tout en se 
faisant le contemporain de Port-Uoyal, M. Frantin était avant 
tout homme de notre temps et qu’il a su se maintenir tel. 
Ce n’en est pas moins la gravité naturelle et toute virile de la 
première moitié du siècle de Louis XIV : c’est toute la physio- 
nomie littéraire de cet ilge, avec ses contours précis et arrêtés ; 
c’est bien surtout le monument calme et vrai d’une force qui n’a 
pas besoin de s’exagérer parce qu’elle est sûre d’elle-même. 

Telle est l’édition des Pensées dontM. Cousin n’a point parlé. 
Elle nous sera en aide pour apju’écier le Rapport à V Académie 
Française sur la nécessité d’une nouvelle édition de cet ouvrage. 

Tn. Foisset. 

(L« fin au prochain numéro.') 
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Considérations générales. — Coup d’œil sur l’Océanie. — Avenir politique et religieux 
de la France dans l’océanic Pacifique. — Examen d’un livre sur les îles Marquises, 
par MM. Vincendon-Dumoulin et C. Desgraz. — Les lies Gambier et Taïlî. 


La révolution politique et religieuse qui s’opère de nos jours 
dans l’Océanie^ est un des faits les plus digues de fixer l’atten- 
tion des hommes éclairés, des économistes, des savants et des 
chrétiens surtout. Une vaste partie du globe, région immense, 
dont la superficie égale j)rès de six cent mille lieues carrées (1), 
et dont la population n’est pas moindre de vingt-cinq millions 
d’habitants, s’ouvre largement à la civilisation, à l’industrie, au 
commerce, aux sciences, au Christianisme. Son poids commence 
à se faire sentir dans la balance du inonde. Les peuples anciens 
s’émeuvent au contact des peuples, naguère inconnus, qui les 
accueillent avec amour ou les repoussent avec barbarie. Sur 
certains points, en effet, ce n’est pas sans obstacles que l’in- 
fluence européenne s’établit et se développe ^ la durée de la 
résistance peut même êire longue encore, mais la victoire n’est 
plus douteuse. Trois siècles de travaux, de navigalions aventu- 
reuses, d’études profondes, de découvertes, de recherches 
scientifiques, d’expéditions hardies et souvent coupables, d’ef- 
forts répétés, de fréquentation, d’envahissements timides ou 
violents, ont déblayé le champ de bataille. Et maintenant, voici 
que la foi, ce levier puissant qui déplace les empires, ébranle 
les contrées nouvelles. Tandis que les sectes philosophiques se 
débattent impuissantes et agonisent sur le sol étroit de lu vieille 

(1) Lieues de 25 au de^ré. 
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Europe, les successeurs des apolres marchent d’un pas assuré 
à la conquête d’une myriade d’îles et de grandes terres, sur les- 
quelles vivent des nations sauvages, barbares ou à peu près ci- 
vilisées, dont quelques-unes ne sont pas sans annales, et qui, 
toutes , ont devant elles un avenir de force et de vie. 

La conformation géographique des lieux est essentiellement 
favorable à une rapide métamorphose dans les mœurs des natu- 
rels de rOcéanie. Ce monde d’archipels, où l’on peut aborder 
à la fois en mille endroits différents, ne présente pas les mêmes 
obstacles que les grands continents, dans l’intérieur desquels il 
est si souvent impossible de pénétrer. 

Là , du moins , les vaisseaux peuvent aborder et débarquer 
les serviteurs de Dieu. La, les chrétiens peuvent fonder des éta- 
blissements et s’adresser directement aux populations. Celles-ci 
ne reculeront pas devant les peuples colonisateurs ^ elles ne se 
borneront pas à leur céder la possession des cotes, car d’im- 
menses solitudes , des pampas ou des forêts sans bornes ne leur 
oflVent point d’asiles; il faut nécessairement qu’elles restent sur 
le sol, qu’elles s’y mêlent avec les Européens et qu’elles enten- 
dent la voix des missionnaires. 

Il est digne de remarque que dans les parties du monde 
explorées par les premiers navigateurs les îles sont depuis 
longtemps converties. Les Canaries , les Açores , l’archipel du 
Cai>Vert étaient déjà des contrées chrétiennes lors de la décou- 
verte de l’Amérique. Nous pourrions citer encore les Antilles , 
si, à peu d’exceptions près, les indigènes n’y avaient été anéan- 
tis. La destruction des naturels dans ces îles est un grand crime 
qu’il faut déplorer, mais dont on ne saurait faire un argument 
contre les efl’orts tentés en Océanie, au temps où nous vivons. 
Les circonstances ne sont plus les mêmes qu’aux XV® et XVI® 
siècles. La soif de l’or et l’ambition rendaient impitoyables les 
conquérants du Nouveau-Monde, mais ils étaient imbus de pré- 
jugés dont l’empire a diminué de nos jours. Il ne faut pas ou- 
blier, d’ailleurs, que ce fut l’écume de l’Europe qui se porta 
d’abord aux terres nouvelles, et que la discorde ne tarda point 
à désunir les aventuriers castillans. Les Indiens s’en ressenti- 
rent cruellement. 

Et cependant, comme l’a dit Washington Irving, « on doit se 
« rappeler que la même nation qui produisit les aventuriers 
« rapaces et sanguinaires qui se souillèrent de ces cruautés, 
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« donna aussi naissance aux premiers missionnaires, tels que 
« Las Casas , qui suivirent les traces sanglantes des conqué- 
« rants du Nouveau-Monde, pansant les blessures que faisaient 
« leurs compatriotes. Ces hommes, guidés par un esprit vrai- 
« ment évangélique, bravaient tous les genres de fatigues et de 
« dangers, et la mort même, non dans la perspective d’un vil 
« profit ou d’une gloire temporelle, mais par le désir d’amélio- 
« rer la condition des nations barbares persécutées et de sau- 
« ver des aines. Les entreprises hardies et les voyages dange- 
« reux d’un grand nombre de ces hommes vertueux pourraient, 
« si on les appréciait justement , le disputer aux faits les plus 
« héroïques de la chevalerie, et ils étaient inspirés par des mo- 
« tifs bien plus purs et bien plus sublimes. » 

Le même esprit de dévouement et de charité qui anima 
Las Casas et ses nobles émules, anime encore les missionnaires 
catholiques. C’est à eux qu’il appartiendra de convertir et de 
civiliser l’Océanie , dont les peuples ont tant de rapports avec 
ceux des îles découvertes par Christophe Colomb et ses succes- 
seurs. La disposition des terres présente au moins les mêmes 
avantages que celle des Antilles; enfin, les monstrueux excès 
auxquels se livrèrent les aventuriers espagnols et les flibustiers 
ne sont plus à craindre ; nous devons le croire ainsi. Nous de- 
vons espérer que l’ambition mercantile des Anglais ne dégéné- 
rera jamais en barbaries semblables. Cependant on comprend 
que ce n’est point sur cette nation envahissante et jalouse que 
nous voudrions voir reposer les destinées de l’Océanie. 

Nous avons foi dans un moteur plus puissant que toutes les 
combinaisons humaines ; nous pensons que la persévérance des 
véritables servitcui’s de Dieu l’emportera sur les calculs des 
trafiquants qui cachent sous le masque de la religion des pen- 
sées toutes politiques. Le Catholicisme recherche d’abord le 
bien des populations auxquelles il s’adresse; le Catholicisme 
triomphera. 

Un sentiment religieux et enthousiaste s’unissait à l’esprit 
chevaleresque des navigateurs portugais et espagnols du XVI® 
siècle , et l’on aurait tort d’en faire abstraction dans l’étude 
historique des grandes découvertes. 

Au XVJI® siècle, les Hollandais sont guidés sur l’immensité 
de l’Océan, moins par l’amour de la gloire que par une ambi- 
tion toute mercantile ; mais il est digne de remarque que Ma- 
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nille était le centre d’iine active propagande chrétienne, à la 
même époque où Tasman , Nuyls, Carpeenter et Schoulen ac- 
complissaient leurs grands voyages. Ces navigateurs cher- 
cliaient les moyens de ravir les trésors des Moluques 5 ils do- 
tèrent le monde géographique d’un nouveau continent, la 
Nouvelle-Hollande. 

Après l’ère des aventuriers et des spéculateurs s’ouvre celle 
des expéditions scientifiques. Au N VI 11® siècle, l’Angleterre et 
la France rivalisèrent de zèle pour contribuer aux progrès des 
connaissances humaines. C’est Byron, Wallis, Carteret, Cook, 
Bougainville et Lapérouse qui sillonnent tour à tour les mers 
nouvelles et les renferment dans des triangles géodésiques. 

Un nouveau moiivement eut lieu bientôt après. 11 ne s’agit 
plus de trouver des pays nouveaux, mais d’y fonder des éta- 
blissements, d’y prendre une position, d’y acquérir une in- 
fluence durable. 

La Hollande et l’Espagne étaient déjà fortement assises dans 
la Malaisie, et le Portugal déchu y conservait encore quelques 
faibles possessions; mais, sauf les îles Mariannes, soumises aux 
Espagnols, et un petit territoire de la Papouasie, ou Nouvelle- 
Guinée, qui reconnaissait la suzeraineté des Hollandais, aucun 
point de l’Océanie australe, ni de la Polynésie, n’avait été oc- 
cupé par les Européens. On n’y avait vu jusque-là que des ma- 
rins explorateurs, de rares trafiquants ou de pieux mission- 
naires. La révolution française grondait sourdement; les affaires 
du dedans détournèrent notre attention de toutes les grandes 
pensées maritimes qui feront à jamais la gloire de Louis XVI; 
l’Angleterre cherchait à réparer la perte de ses plus beaux do- 
maines du Nord - Amérique : elle jeta les yeux sur le Grand- 
Océan, et s’y trouva sans rivale. Alors, tandis que l’Europe 
était en feu, que les guerres civiles et étrangères déchiraient la 
France, que notre marine était détruite, nos anciennes colonies 
conquises par nos ennemis ou vendues, notre commerce exté- 
rieur ruiné, notre puissance d’outre-mer anéantie, elle se créa 
un empire sur le continent australien. Pendant nos vingt an- 
nées de batailles et de conquêtes, dont il ne nous est rien resté, 
alors que nous perdions successivement Saint-Domingue , la 
Louisiane, l’ile de France et la plupart de nos autres posses- 
sions coloniales, l’Angleterre s’établissait dans l'Océanie. En 
1788, le commodore Philips arriva à Botany-Bay, et bâtit, à 
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quelques milles au nord, la ville de Sidney, devant le Port-Jack- 
son. La colonie prit rapidement un développement remarqua- 
ble. En 1814,1a capitale de la Nouvelle-Galles du Sud était de- 
venue une belle cité, et cinq autres villes avaient été fondées 
sur son territoire -, dès 1804, la colonie se trouva assez floris- 
sante pour envahir elle-même la terre de Van-Diemen, qui 
porte aujourd’hui le nom de Tasmanie, adopté par les colons ( 1 ). 
La ville de Hobarttown fut construite; la population euro- 
péenne augmentait chaque jour. Tous les points abordables de 
l’Australie proprement dite sont aujourd'hui sous la domination 
de l’Angleterre, et il n’en reste pas un pour la France, dont les 
navigateurs ont eu la gloire stérile d’explorer la plus grande et 
la plus difficile partie des côtes de ce continent. 

On ne se rappelle pas sans douleur que l’expédition envoyée 
par Louis XVI à la reclierche de Lapérousc parcourut ces 
contrées avec la mission d’y choisir un point où l’on put établir 
une colonie. Les deux navires destinés à ce glorieux voyage 
étaient la Recherche^ montée jiar d’Entrecasteaux , comman- 
dant en chef, Espérance^ qui avait pour capitaine le major do 
vaisseau Huon de Kermadec. Leur campagne fait époque dans 
les annales de la science géographique. La baie des Tempêtes, 
k la terre de Van-Diemen, fut explorée ; un détroit qui prit le 
nom de Canal d’Entrecasteaux fut découvert , et l’on eut la 
preuve que Cook lui même se trompait en croyant que la baie 
de l’Adventure était située dans la Tasmanie. Des plans d’une 
parfaite exactitude furent dressés. L’expédition longea ensuite 
les côtes encore inconnues de la Nouvelle-Calédonie, releva 
une foule de terres, et relâcha dans l’île hollandaise d’Amboine 
avant d’aller faire la carte de la partie occidentale de la Nou- 
velle-Hollande. C’est alors que d’Entrecasteanx mouilla dans 
la rivière des Cygnes, et qu’il trouva sur ses bords un lieu favo- 
rable au futur établissement de la colonie française. Quelque 
temps après , les travaux hydrographiques furent suspendus 
faute d’eau douce; il fallut rentrer dans un port connu. Le 
commandant se décida à faire route directement pour la baie 
des Tempêtes, où il avait déjà séjourné l’année précédente. H y 
Jeta l’ancre le 21 janvier 17 93. Cette date funèbre explique as- 
sez pourquoi les Français ne prirent jamais possession de la baie 


(1) Rienzi. 
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des Cygnes. D’Entrecasteaux et Huon de Kermadee moururent 
tous deux vers la fin delà campagne, qui se termina misérable- 
ment. Les nouvelles reçues d’Europe jetèrent la perturbation 
dans les équipages et entraînèrent leur dissolution. La guerre 
était déclarée^ la méfiance des Hollandais de Batavia, où l’on 
se trouvait en relâche, s’accrut-, le troisième capitaine de l’ex- 
pédition, M. d’Auribeau, eut beaucoup à soulïrir de l’esprit 
soupçonneux des autorités de Java. Peu de temps après, cet of- 
ficier mourut; M. de Rossel, qui lui succéda, voulut efléctuer 
son retour sur un bâtiment de la Compagnie des Indes, mais il 
fut arreté par les Anglais, dans les parages de l’ile Sainte-Hé- 
lène, et conduit en Angleterre. 

Ainsi tous les projets de la France avortèrent de la manière 
la plus complète, et cependant l’influence britannique grandis- 
sait a pas de géant dans la cinquième partie du monde. 

Maîtres du littoral de la Nouvelle-Hollande, de la Tasmanie 
et de plusieurs îles avoisinantes, les Anglais ne se sont pas 
bornés à ces envahissements. Au mois de mai 1840, ils ont ou- 
vertement pris possession de la Nouvelle-Zélande (I). L’acte 
d’occupation au nom de la reine d’Angleterre a eu lieu dans 
l’île septentrionale Ika-na-Mauwi, à la baie des lies, visitée en 
1831 par M. Laplace, et signalée par lui comme une excellente 
relâche. 


(1) Le savant géographe Balbi donne à la Nouvelle-Zélande le nom de Tasmanie, 
parce qu’elle fut découverte par Tasman ; mais l’usage des colons de la terre de Van- 
Diémen , découverte aussi par Tasman , étant d’appeler ainsi le pays qu’ils habitent, 
nous croyons devoir mettre le lecteur en garde contre la confusion qui pourrait résulter 
du double emploi de la meme dénomination. 

Les classifications géographiques des terres de l’Océanie varient suivant les auteurs; 
c’est pourquoi nous déclarerons que, dans ce travail, nous nous sommes conformés aux 
subdi>isions de Balbi , qui n’en reconnaît que trois , savoir : 

1° La Malaisik , ou Océanie occidentale ( connue aussi sous le nom de Notasie), com- 
prenant : les îles de Sounda ou de la Sonde , l’archipel de Timor, les Moluques et les 
Philippines. 

2® L’Australie, ou Océanie centrale ( que nous avons aussi appelée, pour plus de 
clarté, du nom déjà usité de Mélanésie) ^ comprenant ; l’Australie proprement dite 
ou Nouvelle-Hollande, la Tasmanie ou Terre de Van-Diémen , la Nouvelle-Zélande, 
les îles Chatam , et toutes les îles situées au sud de ces dernières , la Papouasie ou 
Nouvelle-Guinée , la terre des Papous , qu’il ne faut pas confondre avec la précédente ; 
la Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Irlande , les îles Salomon , l’archipel de Quiros, celui 
de Lapérouse , et toutes les îles renfermées dans le périmètre tracé par ces diverses 
terres ; 

3® La PoLYîsÉsiE , ou Océanie orientale f comprenant tous les autres groupes et îles 
du Grand-Océan. 
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La France songeait enfin à occuper un point clans eette par- 
tie du monde maritime; mais la lenteur du gouvernement et 
l’imprudente publicité donnée à son projet éveillèrent la jalou- 
sie de nos rivaux. Profitant de l’établissement de leurs mission- 
naires dans le nord de la Nouvelle-Zélande, ils se lialcrent d’y 
planter leur pavillon. Après de funestes retards, l’expédition 
française partit ; elle avait mission de s’emparer de la baied’A- 
karoa (presqu’île de Banks) , dans l’île méridionale Tavaï-Pou- 
namou. Les ordres donnés à l’officier qui dirigeait cette opéra- 
tion ne lui permirent pas, sans doute, de licurter de front la 
susceptibilité britannicpie ; il jcla l’ancre d’abord à la baie des 
lies. Nos projets de colonisation y étaient connus ; la Nouvelle- 
Zélande était déjà proclamée possession britannique; et, quand 
nos futurs colons arrivèrent à Akaroa, ils se virent obligés de 
reconnaître qu’ils étaient sur territoire anglais. L’établissement 
des familles de cultivateurs, transportés à grands frais sur cette 
rive lointaine, eut lieu néanmoins. Nous avions donné de nou- 
veaux sujets à la Grande-Bretagne, nous allions lui défricher 
des terrains où scs couleurs flottent aujourd’hui. Il paraîtrait, 
toutefois, que les instructions imposées à l’officier chargei du 
commandement avaient été scrupuleusement suivies. Que la 
faute retombe donc sur ceux qui ont eu la faiblesse de les tracer! 

Ce fait est peu connu. Encore en ce moment la plupart des 
lecteurs de journaux se figurent que nous avons en toute pro- 
priété une petite colonie à Akaroa , quand au contraire nous 
n’avons fait que doter l’Angleterre d’un nouveau point d’ob- 
servations et nous exposera la dérision insullante des posses- 
seurs de la Nouvelle-Zélande. 

« Nous avons besoin de bons travailleurs, disaient ironique- 
ment les gazettes locales; les Français sont d’excellents agri- 
culteurs; nous en recevrons toujours avec empressement autant 
qu’il plaira à la France de nous en envoyer. Des expéditions 
comme celle d’ Akaroa, avouons-le franchement, nous causent 
le plus vif plaisir. » 

Ainsi nous devons nous reprocher d’avoir été les auteurs 
principaux des opérations précipitées des Anglaisa la Nouvelle- 
Zélande, où ils comptent déjà plusieurs villes, et qui, comme 
l’Australie proprement dite, ne nous offre plus un seul point où 
nous puissions arborer notre drapeau. 

Il eût été cependant d’une bien grande importance d’être 
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maîtres d’une position dans cette région de l’Océanie, afin de 
protéger efficacement les généreux elïbrts des missionnaires 
catholiques, de ces hommes dévoués qui, nous le répétons, 
sont appelés h changer la face de la cinquième partie du 
monde. 

Dans les îles sans nombre qui couvrent Ja surface du Grand- 
Océan, et particulièrement dans la Polynésie, une lutte d’un 
puissant intérêt est engagée entre eux et les émissaires du pro- 
testantisme. Au point de vue politique, la France devrait favo- 
riser activement une propagande qui peut lui faire acquérir, 
sinon la suprématie, au moins une très-grande influence parmi 
les peuples nouveaux; au point de vue de riiumanité et de 
la morale, il serait encore de son devoir de s’opposer h l’ac- 
tion despotique des missionnaires protestants anglais et amé- 
ricains. 

Non contenté de posséder militairement ou despotiquement 
tous les rivages de l’Australie, l’Angleterre use d’un moyen dé- 
tourné pour soumettre la Polynésie à son empire. L’on a déjà vu 
quels avantages clic a tirés delà présence de ses missionnaires à 
la Nou velle-Zélande ; nul doute qiî’à l’aide de ceux qu’elle a dissé- 
minés dans les îles Haouaï (Sandwich), Tonga (des Navigateurs 
ou Bougainville), Viti, Manaï:î (ou Harvey), et dans bien d’autres 
lieux encore, elle n’en vienne un jour à se déclarer protectrice 
de cette immense étendue de terres et de mers. Or les mission- 
naires anglais ne sont pas même, bien souvent, des ministres 
d’un culte évangélique quelconque; ce ne sont parfois, comme 
à Yavao (archipel de Tonga), que de grossiers vagabonds, ou- 
vriers, matelots, déserteurs, aventuriers, à qui l’on permet de 
profaner un nom respectable. Ce sont toujours des agents poli- 
tiques et commerciaux; ils l’avouent, et même ils s’en vantent. 
Voici donc les moyens ; quant à la fin, on sait comment l’An- 
gleterre comprend la protection des peuples qui mettent en elle 
leur confiance. 

Les Etats-Unis, prompts à discerner leurs véritables intérêts, 
se sont hâtés d’imiter les Anglais. Des ministres évangéliques 
américains ont été débarqués aux îles Haouaï, et y ont acquis, en 
peu d’années, une autorité considérable. 

Les îles Haouaï forment un des archipels les plus importants 
de la Polynésie. Elles étaient gouvernées par Taméa-Méa, prince 
habile, qu’on peut appeler le Pierre-le-Grand de son pays, et 
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se trouvaient eu voie de civilisation marquée, lorsque le navi- 
gateur anglais Vancouver y aborda en 1792. A partir de celte 
éj>oque l’inllucnce britannique a rapidement grandi dans ce 
groupe remarquable, qui est devenu un des entrepôts du com- 
merce anglais. En 1819, la corvette française l'Uranie, com- 
mandée par M. de Freycinet, mouilla dans la baie de To-Waï- 
Uaï. llio-Rio, fils de Ïaméa-Méa, lui avait succédé. Son premier 
ministre, Karaï-Morou, surnommé Pitt, ayant appris qu’il y 
avait un aumônier sur la corvette française, demanda à rece- 
voir le baptême. La cérémonie eut lieu à bord, en présence du 
roi, de ses femmes et d’un grand nombre d’officiers baouaïens ; 
le néophyte fut baptisé par M. l’abbé de Quélen, cousin de l’ar- 
clievéque de Paris. Peu de Jours après, le gouverneur Boki, 
fl ère de Karaï-Morou, jouit de la même faveur. On dut espérer 
que cette conversion de deux grands dignitaires de l’archipel 
serait favorable au Catholicisme; mais le roi Rio-Ilio, qui fut le 
réformateur religieux de l’empire, comme Taméa-Méa en avait 
été le réformateur politique, accorda sa confiance aux mission- 
naires anglais qui étaient venus s’établir dans l’ile et qui l’en- 
gagèrent à aller à Londres, où il mourut en 1824 . Le gouverne- 
ment resta confié à Karaï-Morou. Ce sage ami de Ïaméa-Méa 
acheva de détruire l’idolâlrie ; mais il n’était pas assez instruit 
dans sa foi pour établir une distinction entre les divers cultes 
chrétiens ; il céda aux instances de six missionnaires américains 
qui SC chargèrent d’enseigner la religion nouvelle. Associés plus 
tard aux ministres anglais de leur confession, ces missionnaires 
poussèrent la t 5 ^rannie religieuse jusqu’aux dernières limites. 11 
paraît hors de doute que ces prédicateurs indignes se sont peu à 
peu emparés de la suprématie politique et ont abusé de leur pou- 
voir de la manière la plus révoltante. Les missionnaires catho- 
liq lies établis sur le même groupe ont été expulsés par le fait 
de leurs intrigues. Enfin les naturels portent désormais un joug 
pesant qui se terminera par une soumission définitive à l’An- 
gleterre ou aux Etats-Unis; car, après avoir écarté le Catholi- 
cisme et la France, ces deux puissances se disputent déjà les 
dépouilles du grand Taméa-Méa. La balance aujourd’hui pen- 
che en faveur des Anglo-Américains. 

M. Domeny de Rienzi, que nous avons déjà cité plusieurs fois 
et qu’on ne saurait taxer de partialité en matière religieuse, 
s’accorde, au sujet des missionnaires protestants, avec les nom- 
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breux navigateurs contemporains que nous avons consultés 
nous-mêmes 5 il s’exprime en ces termes : 

« Les missionnaires protestants, anglais ou américains, ont 
souvent imposé aux peuples de l’Orient, de l’Océanie et de l’A- 
mérique, le despotisme de la bigoterie et les mesquines croyan- 
ces d’un puritanisme jaloux et taquin. Quant aux missionnaires 
catholiques, on les a attaqués avec autant d’injustice que d’a- 
charnement. Certes, ils ont commis des fautes, car ils n’étaient 
pas infaillibles^ mais ils nous ont légué des documents histori- 
ques et des recherches scientifiques d’une plus grande valeur 
que les écrits fragmentaires des missionnaires protestants, et 
ils prêcliaient le Chi istianisme aux peuples de l’Orient d’une 
manière bien plus rationnelle et plus libérale que ceux-ci. 

« La religion des missionnaires anglais et américains à Haouaï 
semble consister tout entière , comme en Angleterre et aux 
Etats-Unis, dans la stricte observation du dimanche, poussée 
jusqu’à la plus rigoureuse absurdité. Ainsi, dans les îles Taïti, 
et surtout dans l’archipel de Haouaï, où ces hommes se sont 
faits législateurs , tout amusement est défendu le dimanche ; 
bien plus, tous les habitants sont obligés d’aller deux fois par 
jour à l’église ; bien plus encore, la promenade à pied et à che- 
val leur est défendue, et cette interdiction a été étendue aux 
étrangers : ceux qui ont voulu s'y soustraire ont vu leurs 
chevaux confisqués et ont été condamnés à des amendes pécu- 
niaires considérables. Le lidicule de cette tyrannie religieuse 
est poussé si loin, que l’usage de tout aliment chaud est prohi- 
bé, parce que ce serait travailler que d’allumer du feu. Le 
pauvre Haouaïen, dont les mets ne sont pas très-variés, trouve 
cette loi fort dure, parce qu’il n’a pas, comme les missionnaires 
qui les gouvernent , des meetings où ils se gorgent de pâtés 
et de bonnes viandes froides, et s’abreuvent de Bordeaux et de 
Madère. 

« S’il faut en croire M. le docteur Meyen, ces messieurs sont 
loin de pratiquer la doctrine de l’égalité et de l’humilité chré- 
tienne. « En nous dirigeant, dit-il, vers la maison du chef des 
« missionnaires, M. Bingham, pour qui nous avions des lettres 
« de recommandation, nous fûmes témoins d’un spectacle qui, 
« dès l’abord, refroidit grandement notre estime pour les rais- 
« sions. Nous vîmes deux des femmes des missionnaires qui 
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« prenaient Tair clans une voiture decouverte traînée par des 

« naturels du pays. » 

« Ces disciples de Jésus et de ses apôtres ne paraissent pas 
inarclier à lïaouaï sur les saintes traces de leurs maîtres, leurs 
maîtres si cliaritaldes et si indulgents. Ils en ont banni Tliospi- 
talité, chassé la gaîté et la joie, pour mettre en place une reli- 
gion austère et morose, que les naturels comprennent moins que 
le culte pompeux et imposant du Catholicisme romain. Ils pos- 
sèdent toute l’autorité temporelle et spirituelle de l’archipel 
haouaïen, et tiennent sous une complète dépendance le roi ac- 
tuel. Leurs maisons sont magniliqucs, et môme la demeure de 
la famille royale est misérable à coté de ces belles construc- 
tions en pierre de taille. L’intérieur répond à l’extérieur • on y 
voit de beaux tapis, de superbes pianos et un ameublement des 
plus riches. Pourtant les missionnaires étaient arrivés extrême- 
ment pauvres dans ces îles, et ils se sont environnés de tout ce 
luxe avec l’argent des peuples auxquels ils venaient apporter 
la civilisation. Nous avons vu nous-même la répétition de tels 
abus de la part de ces messieurs dans les dillcrentes parlies de 
riilde, a Ceylan et dans la Malaisie, sauf le cas de la voiture 
traînée par des hommes en guise de bêtes de somme. Mais ce 
fait, que nous apprend M. Meyen, nous a été confirmé par des 
Haouaïens que nous avons vus à Wampoa (près de Canton, en 
Chine). Il faut cependant l’avouer, ces missionnaires ont ré- 
pandu quelque instruction parmi le peuple. Les écoles de 
Haouaï comptent déjà plus de vingt mille élèves. » 

A Taïti les missionnaires anglais exerçaient naguère une auto- 
rité presque illimitée et ont également commis des excès qui por- 
teront toujours les vrais chrétiens à douter de la pureté de leur 
zèle évangélique. Toutefois, nous devons dire que les mœurs 
des naturels ont été adoucies par leur contact, et qu’un remar- 
quable progrès vers la civilisation a eu lieu. Nous ajouterons 
même que ces ministres anglicans ont plusieurs fois donné des 
preuves d’humanité et ne se sont jamais montrés inhospitaliers 
jusqu’à la barbarie, comme leurs confrères de la Nouvelle-Zé- 
lande dont l’artiste voyageur Earle et ses compagnons eurent 
tant à se plaindre. Mais, d’un autre côté, ils avaient établi de 
lourds impôts en faveur de leur mission, une corvée pénible, 
une pénalité sévère, et qui, par le rachat pécuniaire, dégénérait 
en spéculation honteuse sur les fautes; les péchés étaient tari- 
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fés en monnaie courante : l’on pouvait dès lors acheter en quel- 
que sorte le droit de mal faire. Les ministres protestants rece- 
vaient la dîme et la sueur des naturels , et avaient organisé 
l’espionnage pour augmenter le tribut qu’ils prélevaient sur le 
libertinage et les vices des indigènes. 

Dans l’archipel de Tonga , les belliqueux habitants de l’île 
principale ont expulsé, il y a peu de temps, leurs missionnaires; 
mais ces derniers, à l’heure où nous écrivons, y sont peut-être 
plus fermement établis que jamais par la force des canons et des 
baïonnettes britanniques. 

Nous n’acheverons pas ici le tableau des abus qui découlent 
du système oppressif des Anglais ; mais nous jetterons les yeux 
sur des images plus consolantes. Celles-ci font notre espérance 
et nous inspirent notre foi profonde dans l’avenir de l’Océanie. 
Nous croyons au triomphe du bien sur le mal. Et quand nous 
voyons avec quels faibles moyens les missionnaires catholiques 
ont déjà accompli de véritables merveilles, nous nous réjouis- 
sons à la pensée qu’ils entrent à peine dans la carrière, et qu’un 
jour viendra où la charité et l’abnégation l’emporteront sur l’é- 
goïsme mercantile et le despotisme politique des agents du pro- 
testantisme. 

En 1792, la Malhilda , capitaine Weasterhead ; en 1793, le 
Dédains, capitaine New; en 1794 , /a Jenny et la Britannia , et 
en 1797, le Duff, capitaine Wilson, furent expédiés d’Angle- 
terre pour placer des missionnaires dans les principales îles de 
la Polynésie. L’on voit, d’après cela, que la propagande pro- 
testante remonte au même temps que les établissements an- 
glais à la Nouvelle-Hollande. Les troubles de l’Europe entra- 
vaient alors l’ardeur des catholiques: l’Espagne n’était plus que 
l’ombre d’elle-même; la France enfantait les droits de l'homme 
et du citoyen et proclamait l’existence de l'Être suprême; pou- 
vait-elle s’inquiéter de ce que sa rivale prêchait aux anti- 
podes? 

Après la paix et nos premiers voyages de circumnavigation, 
il fallut bien des années pour que l’on s’émût des progrès me- 
naçants du protestantisme dans la Polynésie. L’on ne peut re- 
garder le passage de T Uranie à Haouaï comme un fait impor- 
tant, puisque le baptême de Karaï-Morou et celui de Boki ne 
laissèrent aucune trace; ce n’est que vers 1834 que l’on songea 
sérieusement à opposer l’Église romaine aux diverses sectes 
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déjà établies dans les archipels de l’Océanie. Les catholiques 
de France dirigèrent leur attention vers la vaste étendue de 
terres et de mers où vivaient tant de peuplades infidèles, et la 
Société de la Propagation de la Foi entreprit l’œuvre régénéra- 
trice. Le gouvernement resta étranger a ce mouvement tout 
chrétien. Cependant, guidés par une ardente charité, nos mis- 
sionnaires franchissaient l’Océan et allaient s’exposer à la dou- 
ble haine patriotique et religieuse de leurs devanciers. Partout 
ils furent repoussés ou persécutés i)ar les ministres jn'otestants, 
et de longtemps ils ne purent trouver l’occasion d’exercer leur 
saint ministère. Rien ne fut capable de décourager ces intrépi- 
des champions de la Foi ; quelques-uns s’établirent à la Nou- 
velle-Zélande, où ils ne parvinrent à se maintenir qu’en sc 
plaçant hors de la zone des missions protestantes 5 d’autres 
allèrent à Taïti, d’où ils furent chassés contrairement au droit 
des gens et des nations. Nous avons déjà dit qu’ils furent de 
même arrachés des îles Haouaï où ils avaient aussi paru. 

Enfin il se trouva un petit archipel à peine connu , les îles 
Gambier ou Manga-Reva , où une population misérable a ivait 
de coquillages et de pêche. Là deux prêtres se firent débar- 
quer en passant, et, ainsi abandonnés du monde entier, ils res- 
tèrent exposés tous les jours, pendant plusieurs mois consécu- 
tifs, à devenir victimes de leur noble dévouement. Peu à peu 
leur douceur, leur humanité, leur patience désarmèrent les na- 
turels. Une épidémie se déclara; les deux missionnaires se mul- 
tiplièrent pour veiller et soigner les malades; la guerre s’al- 
luma, ils l’apaisèrent; nuit et jour occupés du bien de leurs 
futures ouailles, ils finirent par être regardés comme des êtres 
surhumains, mais ils rendirent à Dieu ce qui appartenait à Dieu.., 
D’autres prêtres vinrent rejoindre les premiers et partager 
leurs rudes travaux. Aujourd’hui les peuplades Mangarévien- 
nes, il y a sept ou huit ans idolâtres, sauvages et manquant de 
tout, sont catholiques, civilisées, heureuses. Le sol inculte est 
devenu fertile, des arbres ont été plantés, des arbustes cultivés 
sur le sol ont fourni des pagnes filés et tissus par les indigènes, 
des cases et une chapelle ont été construites , un petit havre 
creusé pour les pirogues , un quai bâti pour le débarquement 
de la pêehe ; enfin une instruction simple est répandue parmi 
ces insulaires qui ignoraient naguère jusqu’à la manière de 
pourvoir à leurs premiers besoins , et attendaient que la mer 
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leur jetât h la plage des coquilles ou des poissons morts. 

Ce n’est pas seulement aux îles Gambier que les prêtres ca- 
tholiques ont opéré une telle révolution. A l’autre extrémité 
de l’océan Pacifique, sur un autre groupe où l’on ignore encore 
qu’ils sont établis, une conversion semblable a été faite par 
deux autres apôtres du Christ (1), abandonnes aussi à eux- 
mêmes pendant deux ans, sans secours, sans nouvelles, sans 
appui , sans aucun de ces moyens extérieurs qui font toute la 
force des missionnaires protestants. de Pornpaîlier, évêque 
catholique de la Nouvelle-Zélande, les avait fait jeter sur l’ile 
AValIis, où il n’y avait pas encore eu de missionnaires d’aucune 
nation. Deux ans plus tard, quand on vint voir ce qu’ils étaient 
devenus, on trouva une île chrétienne dont la population dou- 
tait encore de la puissance de la France, mais où l’on prati- 
quait le culte catholique. Une grande église y avait été bâtie en 
un seul jour, et spontanément, par tous les habitants du pays. 

Un marin de nos amis, de qui nous tenons ces détails, se 
trouvait à Wallis dans le cours de l’année dernière. Un soir, 
étant entré dans une case d’indigènes, il y laissa tomber deux 
pièces d’argent qu’il cliercha d’abord avec quelque empresse- 
ment. Ses hôtes virent qu’il paraissait avoir égaré quelque ob- 
jet précieux, et s’empressèrent de l’aider à la faible lueur d’une 
lampe en coco; mais la case était pleine de nattes en paille 
sous lesquelles l’argent avait roulé ; on ne trouva rien. Les ha- 
bitants invitèrent par signes notre ami à être tranquille; il 
n’eut garde de croire à leurs muettes protestations; il connais- 
sait trop bien la propension au vol de tous les Polynésiens, et 
avait renoncé a recouvrer jamais sa petite somme, quand le 
lendemain il vit arriver un des enfants de la famille insulaire, qui, 
tout joyeux, lui rapportait ce qu’il croyait complètement perdu. 

Si l’on peut déduire une conséquence d’un fait isolé, ce trait 
prouve clairement le pouvoir moral de nos bons missionnaires 
de Wallis. Le penchant au larcin est, en eflèt, l’un des plus 
difficiles a déraciner chez ces peuplades ignorantes, qui naguère 
avaient à peine quelques vagues notions de la propriété. 

Si les essais tentés par Ms*’ de Pompallier, directeur de la 
mission catholique dans la Mélanésie et la Polynésie occiden- 
tale, n’ont pas toujours été couronnés de succès; si à l’île de 


(1) Les Pères Bataillon et Clcron. 
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Foutouna (1), par exemple, un de nos prêtres a élé massacré 
par les naturels, il n’en est pas moins vrai que, partout où le 
Catholicisme a eu le temps de s’établir, il a rendu les naturels 
meilleurs et plus heureux. C’est sur des bienfaits de toute es- 
pèce que nos pieux apôtres fondent leur puissance évangélique 5 
ils rendent le bien pour le mal, ils touchent les cœurs et ga- 
gnent les âmes. Ceux-là ne vont pas aux antipodes dans un but 
ambitieux de fortune personnelle ou politique; ils ne rêvent pas 
les richesses et les grandeurs sous l’humble habit de mission- 
naire, ils n’ont rien à espérer que le martyre ou la conversion 
des inQdèles. Le prêtre catholique n’a ni femme ni enfants; ses 
enfants sont les pauvres indigènes auxquels il vient prêcher 
d’exemple les vertus du Christianisme. 11 ne songe pas à pré- 
lever sur ses néophytes de quoi acheter une parure à sa femme, 
une charge d’officier à son fils ou un mari à sa fille ; il ne sj)é- 
cule sur aucun des biens terrestres, il soigne ceux qui souHVcnt 
et leur apprend à prier son Dieu. 

Et l’on voudrait nous faire douter des triomphes d’hommes 
pareils, comme si nous avions oublié ce qu’étaient les douze 
apôtres de Jésus de Nazareth, lorsqu’ils partirent d’une hum- 
ble bourgade de Galilée à la conquête de rEmpire romain l 

Certes c’est bien peu encore que deux petits groupes d’ilots 
perdus dans l’immensité du Grand-Océan , et séparés l’un de 
l’autre par plus de neuf cents lieues de mer; c’est bien peu 
que Wallis et Gambier ( car nous osons h peine parler des con- 
versions moins certaines obtenues à la Nouvelle-Zélande et 
dans les archipels où les divers cultes chrétiens sont en pré- 
sence), mais au moins ce n’est ni à prix d’or ni à coups de cannn 
qu’on a rendu catholiques les indigènes, et il n’y a ni charlata- 
nisme ni mensonge dans le récit des actes de nos missionnaires. 
Et puis, si la France s’était, dès le début, montrée vraiment 
chrétienne, vraiment forte et protectrice , peut-on savoir si à 
Haouaï, à Taïti, k Vavao (dans l’archipel de Tonga), et en bien 
d’autres lieux encore , la parole simple, le désintéressement et 
le culte pompeux des catholiques ne l’auraient pas emporlé 
sur les prédications emphatiques, l’esprit calculateur et la gla- 
ciale sévérité des méthodistes? 

Les missionnaires catholiques n’en sont pas à faire leurs 


(l) L'île Allou-Fatou , des cartes ordinaires. 
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preuves auprès de nations barbares ou sauvages. Que de fois 
ils sont parvenus k réunir autour d’eux les tribus nomades des 
forêts américaines et k leur apprendre k vivre en société, k 
cultiver la terre, k adopter quelques-uns des usages de la vie 
civilisée. 

« Jusqu’k présent, dit k ce sujet l’impartial Balbi en les com- 
parant avec leurs modernes imitateurs, jusqu’k présent les plus 
grands résultats et les plus durables ont été obtenus par les 
missionnaires catholiques. 

« Les voyages de ces nouveaux apôtres, poursuit-il, tiennent 
une place éminente dans les annales des découvertes. Ces pieux 
religieux , en bravant tous les dangers , en se soumettant aux 
privations les plus pénibles pour convertir les peuples idolâ- 
tres , ont rendu les plus grands services k la géographie et à 
l’histoire, de même qu’ils ont beaucoup contribué k étendre les 
bienfaits de la civilisation parmi les peuples les plus barbares. 
Ils ont donc bien mérité de l’humanité et de la science, comme 
l’a récemment prouvé un géographe très-distingué, le cardinal 
Zurla. Les plus célèbres de toutes les missions sont celles que 
les Jésuites fondèrent dans le Paraguay, et dont les débris for- 
ment actuellement une grande partie de l’État régrpar le doc- 
teur Francia (1), et une fraction de l’empire du Brésil. La Ca- 
lifornie, dans la confédération mexicaine, et d’immenses espaces 
le long de l’Amazone, de l’Orénoque et de leurs aflluents, dans 
les républiques de Colombie, du Pérou et de Bolivia, sont en- 
corer égis par des missionnaires catholiques. » 

Si maintenant nous passons des ministres aux nations qui les 
emploient, il est digne de remarque que les catholiques seuls 
sont parvenus k s’assimiler les peuples aborigènes. A l’excep- 
tion des Antilles, qu’il faut toujours, hélas! écarter de la discus- 
sion , l’Espagne, k la Terre-Ferme, au Mexique, au Pérou, au 
Chili, dans la Floride, aux Philippines et aux Mariannes, a su 
conserver les indigènes en les soumettant k la foi; le Portugal 
nous offre le même exemple, sinon dans l’Inde, au moins dans 
ses possessions de la Malaisie et au Brésil ; la France enfin est 
remarquable sous ce rapport. Dans les deux grandes terres où 
sa domination s’est largement étendue, k la Louisiane et au 


(1) On sait que le docteur Francia est mort; mais l’État dont il est ici question existe 
toujours sous le nom de rtirnguay. 
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Canada, les naturels se familiarisent avec les nouveaux occu- 
pants, les fréquentent, les aiment, embrassent leur reliy:ion, et, 
après bien des longues révolutions, ils s’enorgueillissent encore 
d’avoir été Français. Deux îlots ebétifs nous restent encore non 
loin des rives de l’Acadie , et les naturels du voisinage veulent 
que les os de leurs pères reposent sur cette terre française et 
catholique. Tous les ans, ils viennent en pèlerinage les enterrer 
dans le cimetière de Saint-Pierre-Tcrre-lScuve. Les Français 
du XVI® siècle, dans leurs courtes apparitions au Brésil, s’v 
étaient faits des amis dévoués parmi les naturels. A Madagas- 
car, du temps de notre puissance dans l’Inde, nous avions des 
tribus qui ne nous étaient pas moins attachées que les fidèles 
Delavvares du Canada. Faut-il encore citer les léolofls du Séné- 
gal, soldats courageux , tou jours prêts à mourir pour la France, 
et les Indiens de la Guyane qui vivent au moins heureux sur 
notre territoire. 

A côté de ces faits éloquents, si nous examinons les actes des 
nations protestantes, nous somtnes frappés par un contraste 
éclatant. L’Inde de l’Angleterre, son Canada, son Australie, son 
établissement du sud de l’Afrique sont également soumis avi ré- 
gime de la terreur ou du dc?potismc le plus froidement calculé. 
Partout des vainqueurs qui dictent de dures lois à des vaincus, 
jamais des amis et des frères se partageant paisiblement le sol. 
Les États-Unis sont bien plus cruels encore f là, point d’essais 
de civilisation pour les naturels -, les dehors de l’humanité ne 
sont pas meme conservés par pudeur : la dépopulation est éri- 
gée en système. 

Puis, avec un révoltant sang-froid, on vient nous faire l’éloge 
des progrès des Anglo- Américains en industrie et en commerce. 
Ne s’élèvera-t-il donc pas une voix pour flétrir leur féroce cu- 
pidité ? Si les squelettes des Indiens innocents moissonnés par 
cette jeune république étaient entassés sur la grande place de 
Washington, sa capitale, l’ossuaire funèbre s’élèverait plus haut 
que la pyramide de Chéops; — de tels monuments sont dignes 
des hommes civilisés du Nord- Amérique et de leurs missionnai- 
res d’Haouaï. 

Ainsi, aux nations catholiques d’abord, et entre toutes à la 
nation française , il est donné de fonder sans détruire, et de 
porter à la fois le bonheur et la loi divine aux peuples encore 
dans l’enfance. 
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Les succès de nos missionnaires aux îles Gambier ayant été 
vus avec intérêt par nos navigateurs, le gouvernement sembla 
prendre à cœur la défense des autres prêtres disséminés dans 
rOcéanie. L’on expédia des navires de guerre à Haouaï et à 
Taïti; les frégates la Vénus et V Arlémise demandèrent répara- 
tion des mauvais traitements qu’on avait fait subir à nos compa- 
triotes, à l’instigation des anglicans et des méthodistes. Les in- 
digènes intimidés souscrivirent aux conditions que nous leur 
imposions; mais on ne pouvait avoir confiance en des promesses 
arrachées par la crainte, et nos missionnaires ainsi rétablis dans 
les îles étaient en butte aux persécutions et risquaient d’un jour 
à l’autre d’être expulsés de nouveau. Dans ces conjonctures, la 
France vient d’employer le seul moyen qui soit digne d’elle; 
elle a cherché un point qui devînt son centre d’action et d’où 
elle pût observer de près la marche des événements. L’archipel 
des Marquises a été choisi, et les naturels, déjà menacés par 
les Anglais et surtout par les Américains, ont accepté avec em- 
pressement la proposition de se déclarer sujets français. En 
conséquence, la prise de possession a eu lieu le l®** mai 1842, 
dans rîle Taouata, et, le 2 juin, dans celle de Nouhiva ou Nouka- 
Hiva, la plus importante et la reine du groupe. M. le contre- 
amiral Dupetit-Thouars, dont le pavillon Hotte à bord de la fré- 
gate laTxeine-Blanche^Si accompli cet acte vraiment national qui 
occupe encore toute la presse française. 

Il ne sera pas inutile de tracer rapidement ici l’iiistorique 
d’un groupe d’îles désormais annexées à nos possessions; nous 
l’empruntons en grande partie à l’ouvrage de M. Dorneny de 
lîienzi, et à celui récemment publié par MM. Vincendon-Du- 
moulin , ingénieur-hydrographe, et Desgraz, commis de ma- 
rine, qui ont visité les lieux, il y a peu d’années, sous les ordres 
de M. Dumont d’Urville. 

Les îles Nouka-Hiva furent découvertes, le 21 juillet 1595, par 
l’adelantado espagnol Alvaro Mendana de Neira. Ce navigateur, 
parti du port de Callao , leur donna le nom de Marquises de 
Mendoça, en l’honneur du vice-roi du Pérou, qui avait favorisé 
l’expédition. Mendana prit possession des terres au nom de 
Sa Majesté Catholique , avec le cérémonial d’usage; mais, quoi- 
qu’il eût à bord des colons destinés à l’archipel de Salomon, il 
ne tenta point de les occuper, et se borna à une vaine formalité 
dont les indigènes ne comprirent certainement pas la signiiica- 
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tion. Les îles Marquises, après cet évoncnient, demeurèrent 
encore pendant près de deux siècles étrangères au reste du 
monde. Cook, en 17 72, y fit une relàclie de courte durée. Vingt 
ans jîlus tard le capitaine Ingraliam de Boston et le capitaine 
français Marchand y abordèrent à peu de jours de distance. Le 
dernier déclara les îles proj>riété française, et leur donna le 
nom d’Archipel de la Révolution. Le lieutenant anglais Ilergest 
fit riiydrographie des îles Marquises en 1792. Dès lors les na- 
vigateurs connurentparfaitement leur position et s’y montrèrent 
à intervalles assez rapprochés. En 1797, le dont nous 

avons parlé plus haut, y déposa des missionnaires pour la pre- 
mière fois. Cette mission frit abandonnée après un an ou dix-huit 
mois de prédications infructueuses. En 1804, le célèbre naviga- 
teur russe Krusenstern aborda aux îles Marquises, que fréquen- 
taient déjà les Américains. Deux aventuriers, l’un Anglais et 
l’autre Français, se disputaient alors la prépondérance dans 
l’île principale. Le 23 octobre 1813, le capitaine de la marine 
des États-Unis Porter vint former un établissement tempo- 
raire dans la baie Taio-Haé, ou Anna-Maria, dans l’ile de Nouka- 
Hiva, afin d’y mettre en sûreté les prises qu’il avait faites sur 
les Anglais et d’y procurer quelque repos à son équipage. 
L’histoire de cette occupation momentanée a été racontée plu- 
sieurs fois. La guerre s’alluma entre les diverses tribus de l’île^ 
Porter prit parti pour celle des Taïs qui l’avaient hospitalière- 
ment accueilli, soumit pour eux la farouche peuplade des Hap- 
pas, combattit ensuite avec moins de succès les braves Taïpis, 
peuple fier et intelligent qui occupait la partie orientale de 
l’île, et finit cependant par les réduire. Le départ de Porter, 
qui retourna en croisière et fut capturé par les Anglais, et la 
révolte des prisonniers de guerre laissés à terre avec quelques 
marins pour les garder, mirent fin à l’occupation des Marquises 
par les Anglo-Américains. Ces îles continuèrent à être fréquen- 
tées par des baleiniers et des navires de diverses nations, qui y 
allaient charger du bois de sandal. En 1825 une nouvelle mis- 
sion anglaise, dirigée par M. Crook, un des deux ministres qui 
avaient séjourné dans l’archipel en 1798, s’établit sur l’île de 
Fatou-Hiva. Cette tentative fut encore inutile 5 mais la ténacité 
anglaise n’était pas à bout. En 1827 d’autres teachers (prê- 
cheurs) débarquèrent à ïaouata, et fixèrent leur résidence au- 
près du roi Yotété, le même qui depuis a accueilli les mission- 
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naires catlioliqiies et sollicité le premier la souveraineté de la 
France. Les teachers ne furent pas longtemps en sûreté dans 
rile, et la quittèrent au moment où les habitants allaient les sa- 
crifier aux idoles. En 1829 deux missionnaires anglais de Taïti 
tentèrent encore, sans succès, la conversion des insulaires de 
Nouka-lliva, et les abandonnèrent peu de temps après. Dans le 
cours de la même année, la corvette des États-Unis le Vincen- 
nes mouilla à Taio-Haé, en face du camp de Porter; les indi- 
gènes reconnurent le pavillon, et crurent que les Américains 
revenaient prendre possession de Nouhiva. 11 n’en fut rien. 
Seulement on apprit alors que bien des fois les baleiniers 
avaient exercé la presse sur les côtes des Marquises; les natu- 
rels se plaignaient amèrement de la barbarie de leurs visiteurs. 
Ils songeaient dès lors à réclamer l’intervention de quelque 
puissance européenne afin d’être efficacement protégés contre 
les incursions , les déprédations et les enlèvements dont ils 
étaient victimes. En 1834 la Société des Missions de Londres 
envoya encore deux missionnaires à Nouka-Hiva. Un aventu- 
rier français, qui se donnait déjà le titre de Chef des chefs de la 
Nouvelle-Zélande, le baron Thierry, s’y proclama roi en 1835. 
Cette singulière proclamation n’est que ridicule; .M. Thierry 
ne lit qu’une courte apparition à Taio-Haé, où il leva débon- 
nairement l’impôt de quelques rafraîchissements, à l’aide d’ob- 
jets d’échange. En 1838 la frégate la Vénus ^ commandée par 
M. Dupetit-Thouars, alors capitaine de vaisseau, et les corvet- 
tes V Astrolabe et la Zélée^ sous les ordres de Dumont d’Urville, 
vinrent à intervalles fort rapprochés relâcher dans l’archipel 
des Marquises. Ces navires y trouvèrent encore un des mission- 
naires anglais, M. Stallworthy. Deux missionnaires catholiques 
furent laissés alors par la frégate la Vénus aujorès du roi Yotété. 
A dater de ce moment la France commença à s’intéresser au 
groupe des Marquises. ^Enfin le brick le Pylade^ commandé par 
M. Bernard, capitaine de eorvette, y jeta l’ancre. 

MM. Yincendon-Dumoulin et Desgraz s’expriment ainsi au 
sujet du Pylade : 

« Ce brick arriva à Taouata le 29 avril 1840; et, dès l’abord, 
il reconnut que le chef Yotété n’avait plus pour les missionnai- 
res français la bienveillance qu’il avait manifestée jDendant la 
présence de la Vénus. Flottant entre les missionnaires anglais 
et français, son rôle paraissait se borner à recevoir leurs ca- 
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deaux, sans se soucier le moins du monde du but de leurs reli- 
gieux eHorts; Yotété ne croyait plus à la loi du Tabou, mais il 
n’en voulait suivre aucune autre, de sorte que la vallée de 
Vaïtahou continuait, comme par le passé, à présenter le spec- 
tacle d’un peuple peu disposé à changer ses mœurs et ses 
croyances. Mahéono, jeune chef de la vallée considérable d’Ha- 
natété, située dans l’est de l’ilc Taouata, parut en revanche 
mieux disposé en faveur du nouveau culte. La vallée de Poussy 
paraissait aussi dans les mêmes dispositions 5 M. Caret y avait 
établi sa demeure; mais, en consultant les /a Foi, 

publiées par l’Association des Missions, on voit que les résul- 
tats des efforts des missionnaires sont à peu près nuis encore : 
on citait en 1841 trente-cinq baptêmes dans tout l’archipel. 

« Le 2 mai l’équipage du Pylade descendit à terre pour cé- 
lébrer la Saint-Philippe. La première pierre de l’établisscîneut 
des Missions fut posée; il reçut le nom de la reine Amélie de 
France. Un 7’e Deum fut chanté; l’autel, placé dans les bois, 
donnait à cette cérémonie un cachet particulier; le bruissement 
des feuilles, le bruit sourd d’une cascade, le fracas des lames 
déferlant au rivage, les détonations de l’artillerie du Pylade se 
joignaient aux chants religieux. Yotété, qui n’avait jamais en- 
core assisté à pareille fête, était tout éperdu; il s'écria que lui 
et son peuple mouraient d’ ad.miraiion. » 

La mission catholique rayonnait sur tout l’archipel ; le Pylade 
trouva sur l’île Houapoou des prêtres français qui avaient été 
non-seulement bien accueillis, mais encore nourris et logés par 
le chef, nommé ïléato. 

Les missionnaires résidant U Nouhiva, dans la baie de Taio- 
Haé, étaient moins heureux; l’enceinte de leur demeure était 
constamment violée, et leurs ellèts mis au pillage. Le Pylade 
exigea et obtint la réparation de ces griefs et la restitution des 
objets volés. Grâce à la fermeté déployée dans cette circon- 
stance et aux négociations entamées par le commandant Ber- 
nard, une paix générale fut cimentée entre tontes les tribus. 
Tandis que les Américains et les Anglais mettent en pratique le 
vieil adage : Diviser pour régner ; qu’ils entretiennent et fomen- 
tent la discorde parmi les naturels, et les poussent à s’entre- 
détruire, il est digne de remarque que les Français ne craignent 
pas de voir les indigènes devenir plus forts par une alliance 
commune. Au risque d’être payés d’ingratitude, ils agissent 





70 


DE l’OCÉANIE. 


avec une généreuse liiirnanité. « Des exercices à feu et des fu- 
« sécs, qui excitèrent à bord et à terre des cris prolongés d’ad- 
« miration, célébrèrent, en quelque sorte, cette journée solen- 
« nelle. Le grand prêtre des Taïpis ne put s’empêcher de dire, 
« dans l’état de profond étonnement oii il se trouvait, que les 
« étrangers étaient des hommes, tandis que les Nouka-Hiviens 
« n’étaient que des rats et des souris auprès d’eux. » 

Tout le monde a lu le rapport du contre-amiral Dupetit- 
Thouars, sur la prise de possession des îles Marquises. Ce do- 
cument sera la base de l’histoire à venir de l’archipel Nouka- 
Ili vieil. Il montre quelle heureuse influence exerçaient déjà les 
prêtres français dans ce groupe où tant de fois déjà les minis- 
tres protestants ont vainement tenté de s’établir. L’on prêtait 
l’oreille à leurs prédications , et on ne leur répondait plus, 
comme à MM. Stallworthy et Thompson, les derniers mission- 
naires anglais ; « Donnez-moi de la poudre, et je vous écoute- 
rai. Que me reviendra-t-il d’entendre vos leçons? Vous parais- 
sez désirer me faire des discours; eh bien, donnez-moi de la 
poudre; j’irai me battre, et je vous écouterai après. » 

Le livre de MM. Vincendon-Dumoulin et Desgraz, fait avec 
conscience et clairement écrit, mérite l’attention de tous les 
hommes qui voudront s’occuper de l’Océanie et des progrès de 
la France dans ses innombrables archipels. Il est divisé en qua- 
tre parties : la première, consacrée à l’histoire, se termine au 
rapport officiel de l’amiral Dupetit-Thouars. Rien d’intéressant 
n’y a été omis, et plusieurs scènes pleines de couleur donnent 
un vif attrait au récit. La narration est rajiide, animée ; elle 
porte le cachet de la vérité et d’une impartialité digne d’éloges. 

Le deuxième chapitre, intitulé Géographie, traite de la des- 
cription des lieux, de leur climat, de leur végétation. Les huit 
îles principales, dont six seulement sont habitées (1), les îlots 
et les rochers inhabitables sont successivement passés en revue. 
Un travail statistique, qui porte à vingt mille le nombre total 
des indigènes et à cent vingt-sept mille cent soixante-dix hec- 
tares la superficie des îles habitables, des notes utiles et satis- 
faisantes sur la navigation de l’Archipel, sa température et ses 

(1) Les îles habitées sont : Nouka-Hiva ou Nouhiva , Hiva-oa , Houa-poou , Fatou-hîva, 
^aouata, et Iloua-îiouana ; les deux îles désertes, mais susceptibles de recevoir des 
habitants, sont liiaou et Motané. 
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phénomènes météorologiques, enlin quelques détails favorables 
sur la nature et les j)roductions du sol, cünq)lèteut cette se- 
conde partie, fruit des observations personnelles de MM. Du- 
moulin et Desgraz. 

La troisième est destinée à faire connaitre les mœurs, le culte, 
les superstitions et les usages des Nouka-lïiviens ; elle s’occupe 
aussi de leur origine, asiatique tl’après les auteurs. Cette o])i- 
nion, que nous partageons, est eonlirinée par une tradilion des 
insulaires. Ces peuples se disent descendus d’un seul liominc 
et d’une seule femme, Otaïa et Oranova, venus d’une île appe- 
lée Vavao, quelque part au-dessous de Nouka-lîiva. Or, la j)lus 
grande des îles Tonga porte le nom de Vavao , et elle est plus 
rapprochée que les Marquises de l’ancien continent, de la vieille 
Asie, le berceau du monde. Il est donc naturel de penser que 
la légende noukahivienne est conforme à la vérité. 

MM. Dumoulin et Desgraz représentent les habitants des 
Marquises comme le plus beau type des races océaniennes ^ ils 
leur attribuent, d’ailleurs, des qualités attrayantes, les dépei- 
gnent comme généralement hospitaliers, atl'ectueux, tendres, 
caressants pour leurs enfants, pleins de respect pour les vieil- 
lards et de déférence pour les femmes, industrieux, enjoués, 
d’un esprit vif et pénétrant. Mais, plus bas, ce tableau séduisant 
est tristement inodilié par l’énumération des défauts des na- 
turels et de leurs vices, qui résultent de leurs rapports trop 
fréquents, depuis deux siècles, avec la lie des aventuriers et 
des vagabonds européens. Nous rapporterons textuellement la 
conclusion du troisième chapitre. 

« Composé en grande partie de métis de toutes nations, le 
peu^de noukaliivien n’a plus les vertus sauvages et l’héroïsme 
de ses pères. Depuis quelques années il est envieux, rusé, per- 
fide, méfiant, vindicatif et vaniteux. Son manque do générosité, 
d’équité, sa corruption en feront, pour longtemps encore, un 
peuple turbulent et indisciplinable ^ longtemps il produira des 
voleurs incorrigibles, des traîtres, des meurtriers; c’est dire 
combien il est éloigné d’éprouver le besoin du travail, et de dé- 
sirer les perfectionnements qui pourraient le conduire aux jouis- 
sances de la vie honorable des hommes civilisés. » 

Pour notre part, nous augurons mieux de l’influence naissante 
de nos prêtres sur ces populations viciées, mais qui ont en elles 
tant de bons penchants. Nous espérons que l’éducation reli- 
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gieuse donnée aux habitants des Marquises effacera prompte- 
ment la trace des déplorables changements opérés en eux par 
des hommes criminels. 

La quatrième et dernière partie du livre dont nous nous oc- 
cupons oflVcplusde prise que les précédentes à la critique, dont 
elle ressortit directement, car elle consiste en considérations 
générales. Ici les auteurs ont laissé le champ libre à leurs 
idées, ils ont développé leur théorie sur les matières que nous 
examinons nous-mêmes; ils ne racontent plus, ils ne décrivent 
plus, ils argumentent. C’est du reste le chapitre écrit avec le 
plus de prédilection; on y trouve des aperçus ingénieux, des 
remarques d’une grande justesse, des observations d’une haute 
portée; des questions complexes y sont successivement abor- 
dées, le pour et le contre y sont débattus avec une dialectique 
adroite qui trompe au premier abord. L’auteur glisse incidem- 
ment ses prémisses avec une modestie si complète, avec tant 
de simplicité, que le lecteur ne songe pas même à se mettre sur 
ses gardes ; puis les raisonnements se suivent, les arguments 
s’enchaînent, et on arrive à des conclusions dont on a lieu d’être 
surpris. 

Entre autres exemples nous citerons l’opinion professée sur 
les colonies pénitentiaires ; d’abord c’est avec une modération 
parfaite qu’il en est parlé, sous toutes réserves, comme d’un 
sujet trop élevé pour êlie traité à fond; peu après, les avan- 
tages attachés au système sont mis en lumière, quoique cer- 
taines resirictions fassent douter encore de la véritable pensée 
de l’auteur; mais, dix pages plus loin, il n’hésite plus et demande 
ouvertement si nous ne pouvons pas fonder une colonie agri- 
cole pénitentiaire. 

« Ne reste-t-il pas des lieux k exploiter? s’écrie-t-il , n’a- 
vons-nous pas des forçats dans nos bagnes ? Manquons-nous 
d’hommes et de vaisseaux? Nos ressources financières sont- 
elles tellement épuisées que nous ne puissions encore disposer 
de quelques millions pour débarrasser nos ports du redoutable 
voisinage des chiourmes, et créer quelque puissante colonie où 
notre armée navale puisse trouver un abri, lorscpi’il faudra dis- 
puter k notre rivale l’empire des mers qu’elle s’est adjugé. » 

Quelques pages encore, et, k travers des considérations géné- 
ralement judicieuses sur l’avenir de notre colonie naissante, la 
même idée apparaît encore sous une forme dubitative. Le mot 
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d’établissement pénitentiaire passe inaperçu pour ainsi dire; il 
semble insaisissable ; il n’est jeté dans le discours, cette fois, 
que comme une fugitive hypothèse sans ramilicalions et sans 
but. Ce mot nous a profondément blessé; car, malgré tout notre 
patriotisme, quelque avantage que puisse jamais retirer la 
France de la j^ossession des Marquises, nous verrions avec hor- 
reur qu’on souillât par le contact de ces monstres sans foi ni 
loi, dont regorgent nos bagnes, des populations sauvages, bar- 
bares, cruelles et perfides tant qu’on voudra, mais innocentes 
par le fait de leur ignorance et destinées à devenir chrétiennes. 
Si nous devons jamais fonder un établissement pénitentiaire, au 
nom du Ciel! que ce soit sur une ile déserte et murée qui ne 
répande pas l’infection épidémique du vice sur d’infortunées 
créatures de Dieu encore dans l’enfauceî 

11 ne sera pas hors de propos de combattre ici une erreur 
commune trop favorable au système de la déportation coloniale. 

L’on semble généralement ignorer que les convicts ne furent 
jamais les seuls habitants de l’Australie anglaise; on leur attri- 
bue des succès auxquels ils n’eurent qu’une faible i>art. Le com- 
modore Philips, homme d’une grande habileté, enta surmonter 
des obstacles de tous genres tant que ces hommes dépravés fu- 
rent en majorité dans le pays. Ce n’est qu’au moyen des colons 
libres que la Nouvelle-Galles du Sud a atteint le degré de pro- 
spérité auquel elle est parvenue. 

« Si un petit noinlire de déportés, dit M. Domeny de Rienzi, 
ont pris en Australie quelques vertus et les mœurs de la so- 
ciété, et sont devenus dignes d’y rentrer, le plus grand nombre 
a conservé ses habitudes criminelles sous un autre hémisphère. 
La crainte des châtiments, de l’horrible prison de Macquaric- 
Harbour, de l’épouvantable séjour de Norfolk, cet enfer anti- 
cipé, la crainte même du supplice servent à peine,de frein à 
celte tourbe de scélérats ; et il est pénible de voir que les 
femmes déportées, dont le nombre n’est inférieur que de deux 
tiers à celui des hommes, forment la plus exécrable partie de 
celte monstrueuse population. » 

Nous croyons l’auteur que nous citons plus près de la vé- 
rité que les philanthropes aveugles qui espèrent faire renaîtra 
les jours de l’âge d’or en agglomérant des milliers de scélérats 
à l’autre extrémité du monde. Il serait bon, sans doute, de dé- 
barrasser la France de ses bagnes, cloaques impurs et danger 

H. 4 
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reux dont on ne saurait exagérer l’influence pernicieuse j il 
serait bon, peut-être, d’avoir un lieu semblable à ce qu’est au- 
jourd’hui l’ile de Norfolk pour les Anglais; mais prendre la dé- 
portation pour base d’une colonisation réelle serait, selon nous, 
une faute et même un crime, s’il s’agissait de terres ayant des 
populations indigènes. Le système suivi j^ar les Anglais a déjà 
eu le triste résultat de donner naissance à une race de blancs 
marrons ou bush-rangers, qui sont, sans contredit, les plus dan- 
gereux habitants de la Mélanésie. Ces convicts évadés, la ter- 
reur des plantations isolées, deviennent souvent d’impitoyables 
pirates. On lit dans le voyage de la Favorite^ par M. Laplace : 

« Malheur au petit bâtiment qui, mouillé dans une des baies 
de l’Australie, ne se garde pas jour et nuit avec soin ! car son 
équipage est surpris et égorgé au moment où sans défiance il 
se livre au repos ; et les capteurs, mettant ensuite à la voile, 
vont brigander dans les archipels de la Polynésie, jusqu’à ce 
que, à la suite d’un naufrage ou d’un combat, ils soient mangés 
par les anthropophages, ou que, rencontrés par un bâtiment 
armé et conduits au Port- Jackson, ils périssent sur l’échafaud, 
châtiment auquel ils n’ont échappé dans leur patrie que pour le 
subir sur une terre qui est presque à ses antipodes. » 

La création d’une colonie par l’emploi des gens sans aveu et 
des criminels des deux sexes ne peut réussir qu’exceptionnelle- 
ment et à l’aide de moyens rigoureux qui doivent répugner au 
législateur le moins indulgent. 

Plein de foi dans l’avenir de l’Océanie, nous ne voyons pas 
sans douleur que plusieurs bons esprits professent l’opinion 
contraire à la nôtre. Quoi ! lorsqu’il importerait de rendre 
meilleurs, de civiliser et de moraliser les indigènes, on ne craint 
pas de proposer le mode le plus certain de les pervertir et de 
les perdre ! La méthode suivie par les Anglais dans l’Australie 
proprement dite et dans la Tasmanie a amené, sous ce dernier 
point de vue, les plus funestes résultats. Pouvait-on attendre 
de l’humanité et de la modération de la part du rebut de la 
Grande-Bretagne ! Aussi des actes féroces ont eu lieu dans les 
colonies pénales de l’Océanie. 11 a été nécessaire de mettre un 
frein à la basse cruauté des déportés, qui ont rendu plus crain- 
tifs, plus insociables et plus méchants les naturels du continent 
austral. Dans ces derniers temps, l’on est entré dans une voie 
plus sage; l’une des premières réformes a porté sur rintrodùc- 
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tion des convicts à la Nouvelle-Galles du Sud. Aujourd’hui les 
colons repoussent de toutes leurs forces cet élément de cor- 
ruption et de désordre et traitent les indigènes avec plus de 
justice. 

Quoi que nous ayons avancé précédemment, nous nous trou- 
vons forcé d’enregistrer des faits qui prouvent que des barba- 
ries ont été commises par les Européens. Ces barbaries tien- 
nent surtout au système de la déportation. Les convicts se sont 
conduits, à l’égard des naturels de l’Australie, avec autant de 
cruauté que les aventuriers espagnols envers les aborigènes 
de l’Aniérique. Des caiises analogues devaient évidemment 
produire des efïèts semblables^ mais cet exemple ne change 
pas notre conviction. Nous croyons meme que, loin d’amener 
la destruction des naturels, l’établissement des Européens 
parmi eux aura pour conséquence directe la conservation de 
la race. L’introduction des armes à feu chez les indigènes les 
menace d’un entier anéantissement, si les blancs, par leur pré- 
sence, ne mettent point fin aux guerres intestines des sauvages. 
Ainsi il appartiendra à la civilisation de réparer les maux 
qu’elle a faits, en apparaissant sur ces bords lointains ; c’est à 
la religion surtout qu’il est réservé de rendres paciliques les 
peuples de la Mélanésie et de la Polynésie, — grands enfants , 
comme les appelle un navigateur, qui ont en eux le germe de 
toutes qualités bonnes et mauvaises, et dont il faut se hâter de 
développer les heureux instincts. 

Avant de passer outre, et alin de conserver une entière im- 
partialité, nous devons ajouter un mot encore au sujet des pos- 
sessions anglaises de l’Australie. Nous devons faire remarquer 
que ni la mère-patrie, ni le gouvernement local n’ont jamais 
approuvé les actes arbitraires et oppressifs des colons. Enfin , 
il serait injuste de confondre quelques hommes dépravés avec 
la nation dont ils sont l’opprobre. 

Nos lecteurs se sont étonnés, peut-être, de nous voir attri- 
buer tout à l’heure à un seul auteur une thèse qui fait partie 
de l’ouvrage commun de MM. Vincendon-Dumoulin et Desgraz, 
mais ce n’est point par inadvertance que nous nous cxf>rimions 
ainsi. Les deux collaborateurs parlent parfois au singulier, et 
celte forme, employée à diverses reprises, est d’autant plus 
choquante qu’elle est toujours suivie, peu de lignes ajirès, par 
le pluri.:l, plus convenable au moins dans la circonstance. 
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Avant de conclure en commun, ilsargumententséparément. et 
l’on est souvent tenté de leur demander lequel des deux prend 
la parole. Celte simple observation de style sera la seule que 
nous nous permettrons sur un livre d’actualité qui, nécessaire- 
ment, doit se ressentir de la précipitation avec laquelle il a 
fallu le faire. Les auteurs, du reste, vont d’eux -mêmes au de- 
vant du reproche dans leur préface, et on leur sait gré de n’a- 
voir eu d’autre prétention que de rendre leur travail aussi 
exact et aussi complet que possible. Un défaut plus saillant des 
considérations générales, c’est que souvent on a peine à démê- 
ler les sentiments réels de ceux qui les développent; ils sem- 
blent craindre de trancher les questions, et ne se prononcent que 
du bout des lèvres. Çà et là, d’ailleurs, on rencontre avec peine 
des tirades décrépites du libéralisme de 1824 : c’est la vieille 
thèse contre le droit d’aînesse et le partage noble, contre la 
morgue et Vinsolence de l'aristocratie euro'péenne. contre ces pré- 
juges exclusifs que deux révolutions sanglantes ont pu seules faire 
disparaître en France ; c’est l’éloge de la subdivision indéfinie 
de la propriété, de cette lèpre qui dessèche la substance vitale 
des États; puis, par opposition, le paradoxe mille fois cou- 
ronné en faveur de la traite des nègres ; ainsi nous lisons : 
«Par un motif de philanthropie bien dirigée, on alla chercher 
les habitants de l’Afrique qui , destinés h une mort certaine, 
échangèrent leur sort contre celui de la servitude dans la terre 
d’exil. Alors naquit l’esclavage, qui vint donner la vie et l’ac- 
tivité aux colonies » 

Dans un autre ordre d’idées, nous signalerons une opinion ha- 
sardée sur le port d’Akaroa dans la Nouvelle-Zélande; les au- 
teurs n’ont pas suffisamment étudié ce point géographique. Ils 
reconnaissent que le port est beau, d’une défense aisée; mais, 
ajoutent-ils, la nature du terrain , la fécondité du sol , la faci- 
lilé d’établir des communications, et enfin la possibilité de s’y 
nourrir, sont les bases d’un établissement durable. Rien de 
plus vrai en principe ; mais le sol d’Akaroa est fertile, et nour- 
rit largement ses habitants. C’est aujourd’hui prouvé par l’ex- 
périence. Des semis de légumes, faits, il y a quelques années, 
par un navire, qui passait a Akaroa , ont tellement prospéré 
sans culture que, pendant plusieurs mois, les nouveaux colons 
trouvèrent sous leurs pas une récolte abondante ; que sera-ce 
donc lorsque l’on aura profité de toutes les ressources du sol? 
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Quant à la difficulté d’établir des communications, elle ne peut 
être absolue, on l’avouera, dans un port de nier. Et d’ailleurs 
ceci n’était que secondaire pour un premier point d’occupation 
militaire et maritime. Loin d’admettre que le choix d’Akaroa 
ne fût lias heureux , nous croyons, avec des navigateurs qui 
ont passé des mois entiers dans sa rade, et parcouru les nom- 
breuses baies de la ISourelle-Zélande ^ qu’il était impossible de 
mieux trouver. Les voyageurs se hâtent de juger les pays où 
ils ne séjournent que peu de jours, et sont exposés bien sou- 
vent à tomber dans des erreurs semblables à celle que nous 
relevons ici. 

Malgré nos critiques de détail , nous répéterons que l’ou- 
vrage de MM. Dumoulin et Desgraz est digne de fixer l’attention 
des hommes sérieux. La matière a été profondément étudiée; 
la question spéciale est traitée de la manière la plus satis- 
faisante; les îles Marquises sont bien décrites et bien jugées. 
Nous aimons à reproduire le paragraphe suivant, qui résume 
avec précision les avantages attachés à la prise de possession 
de l’archipel Noukahivien ; 

«Comme point militaire, la colonie des Marquises nous pa- 
raît utile et avantageuse. Plus de cent navires de commerce 
français parcourent aujourd’hui l’océan Pacifique ; ils auraient 
besoin d’un point de refuge, d’un point où ils pussent trouver 
protection et assistance; d’un autre côté, l’intérêt national, 
comme aussi l’honneur du pavillon, exigeaient impérieusement 
que la France entretînt, dans ces mers éloignées, des forces 
imposantes, qui manquaient d’un centre d’action et d'un abri 
assuré en cas d’événements qu’il est souvent difficile de pré- 
voir. Les îles Marquises remplissent ce double but. » 

Les auteurs n’ont accordé qu’un faible terrain à la question 
religieuse, qui domine cependant de si haut la discussion tout 
entière; mais du moins nous devons leur rendre cette justice 
qu’ils l’ont abordée avec une convenance parfaite. Ce n’est pas 
sans enthousiasme qu’ils racontent les merveilles opérées dans 
le groupe Gambier par nos missionnaires, et ils rendent pleine- 
ment justice au zèle désintéressé des prêtres catholiques, 
quand ils les comparent aux émissaires protestants de la Grande- 
Bretagne. 

Souvent énergiques dans l’expression de leurs vœux , ils 
parlent toujours avec un patriotisme ardent, éclairé, digne 
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SOUS tous les rapports. Ils démontrent qu’on a accusé à tort la 
France d’étre incapable de coloniser; ils citent l’ile de France 
et Saint-Domingue; ils plaident en faveur de l’extension de 
notre puissance extérieure, de notre marine, de notre com- 
merce ; ils indiquent la marche à suivre pour acquérir, en Océa- 
nie, la somme d’influence qui devrait nous appartenir dans tou- 
tes les parties du monde. 

D’accord avec eux sur tous ces points, nous aurions aimé les 
voir franchement engagés dans une voie plus chrétienne. Ce 
n’est pas assez, selon nous, de louer à outrance les missionnai- 
res de Gambier ; il faut vouloir, par patriotisme, non moins que 
par charité, qu’ils trouvent des imitateurs sur toutes les îles 
du Grand-Océan ; il faut vouloir que le Catholicisme conduise 
partout la France au seuil des contrées nouvelles ! 

Depuis qu’a paru le livre dont nous venons de rendre comp- 
te, riiistoirc de l’Océanie a une page de plus. Taïti , la riante 
Taïti, cet Eldorado des vieux navigateurs, vient de reconnaître 
à son tour la suzeraineté de la France , et l’occupation des 
Marquises acquiert dès lors une importance beaucoup plus 
grande. 

Nous avons montré plus haut les îles de la Société gémissant 
sous le joug des missionnaires anglais; qu’il nous soit permis de 
citer ici les paroles significatives de plusieurs officiers de Du- 
mont d’Urville, paroles dont nous avons été vivement frappé : 

« 11 est impossible, nous disaient-ils, d’imaginer un contraste 
plus complet que celui que nous observâmes, au sortir des îles 
Gambier, lorsque nous arrivâmes à Taïti. Dans les îlots catho- 
liques, la joie rayonnait sur toutes les figures; les nouveaux fi- 
dèles paraissaient heureux de croire en un Dieu bon et miséri- 
cordieux, d’obéir à ses lois d’amour, de vivre en suivant ses 
préceptes. Dans l’archipel protestant, une morne tristesse se 
lisait sur les traits des naturels; ils semblaient r.egretter amère- 
ment les douceurs de la vie sauvage et indépendante : le masque 
de l’hypocrisie ne suffisait pas à cacher leur douleur. La reli- 
gion qu’on leur enseigne est pour eux le code de l’ennui , des 
tortures morales et des souftVances physiques. Ils chantent des 
cantiques pour éviter la corvée ou les punitions corporelles. Ils 
sont étiolés, ils font peine à voir. » 

Plaise au Ciel que la domination de la France mette un terme 
aux maux de ce peuple hospitalier et né pour le bonheur, qu’on 
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réduisait en servitude au nom du Dieu des clirétiens ! Les Taï- 
tiens verront renaître des jours licnreux, et bientôt notre pa- 
trie ne comptera pas de sujels plus dévoués. 

C’est au Catholicisme seul que nous devrons noire influence 
sur les peuples de l’Océanie, influence qui {grandira par la vo- 
lonté de la Providence. Nos missionnaires auront cimenté de 
leur sang de ï)acifiqucs conquéles dont nous ne nous attache- 
rons pas aujourd’liui à faire ressorlir les nombreux avantages 
politiques, commerciaux et marilimes. Il nous suffira, cette 
fois, de nous réjouir en voyant sauver jiar la France, au nom 
du Christ, les infortunées victimes du prolestantismc ; il nous 
suffira de rendre à Dieu des actions de grâces, parce qu’il dai- 
gne enfin éi^argner la race polynésienne que les philanthropes 
anglais menaçaient d’anéantir. 

Les philanthropes ont imaginé le régime cellulaire et les dé- 
pôts de mendicité; c’est sans doute un philanthrope méconnu 
qui inventa la traite des nègres ; nous en savons qui pérorent 
en faveur de l’esclavage. Honte soit à ces amis de l’humanité 
qui font l’aumône à la façon du don Juan de Molière! Non, non! 
il n’est pas d’autre philanthropie que la charité chrétienne. 
Celle-là se dévoue entière au salut des hommes; depuis dix- 
liuit cents ans, elle marche dans sa voie sans s’arrêter ; jusqu’à 
la fin des siècles elle guidera les apôtres et les martyrs par- 
tout où il y aura une larme à sécher, un cœur à forlifier, une 
âme à donner à Dieu ! 


G. DE LA LaNDELLE. 


LE PÉNITENCIER 

AGRICOLE ET INDUSTRIEL 

DE MARSEILLE. 


De toutes les applications du système pénitentiaire, la plus 
intéressante est assurément celle qui a les enfants pour objet. 
Les amener au bien sous la double influence de la religion et 
du travail, tel est le but que poursuit depuis plusieurs années 
M. l’abbé Fissiaux, chanoine honoraire de Marseille et d’Alger. 

L’établissement créé par lui et celui de Mettray sont les plus 
considérables que la charité ait destinés à l’amélioration des 
jeunes détenus. Celui de M. Fissiaux offre un moyen particu- 
lier et nouveau : celui de la fondation d’un institut religieux 
consacré k ce genre de bonne œuvre. 

Le rapport lu par lui dans une des réunions du Cercle catho- 
lique, le 20 mars 1843, donne un aperçu des moyens qu’il em- 
ploie, des difficultés qu’il a traversées, des résultats auxquels 
il est parvenu. Nous lui avons témoigné le désir de le publier; 
il y a consenti. 

Nous sommes assuré de l’in lérêt que nos lecteurs attacheront 
à une si précieuse communication. 

« De nombreuses demandes de renseignements sur l’œuvre 
à laquelle se voue notre Société de Saint-Pierre nous ont été 
adressées par plusieurs des honorables membres de la com- 
mission administrative du Cercle catholique. Nous nous esti- 
mons heureux d’accéder k ces désirs, en communiquant k l’as- 
semblée qui nous fait riionneur de nous écouter un rapport sur 
les premiers résultats de nos soins pour la réforme des jeunes 
délinquants. Nous avons l’espoir. Messieurs, que ce rapport, 
quelque imparfait qu’il soit, fera connaître nos vues et nos 
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plans pour arriver à l’amélioration morale d’enfants plus mal- 
heureux que coupables, et qui néanmoins seraient devenus un 
jour l’opprobre et l’eflroi de la société, si la religion ne leur avait 
pas tendu une main secourable et ouvert un asile protecteur. 

« Toutefois , Messieurs , un rapport sur notre établissement 
nous paraît difficile à présenter d’une manière exacte; nous 
sommes encore de trop fraîche date pour qu’il soit possible de 
bien préciser les résultats obtenus et affirmer qu’ils seront po- 
sitifs et durables; d’ailleurs nous avons encore, au milieu de 
nos enfants, d’infortunés jeunes gens qui nous sont venus des 
prisons départementales après un séjour de deux et trois ans, 
et vous savez. Messieurs, que ces prisons étaient, avant les sa- 
ges mesures que vient de prendre le gouvernement pour en 
réformer les abus, des écoles publiques de vol, des repaires ou 
nos malheureux enfants étaient livrés aux désordres les plus 
honteux comme aux vices les plus dégoûtants; là, le crime était 
enseigné en théorie, là aussi on le mettait constamment en pra- 
tique. Tant que nous ne serons pas débarrassés de ce vieux le- 
vain, tant que ceux de nos enfants qui ont vécu avec ces brebis 
galeuses seront encore dans notre maison, nous aurons beau- 
coup à faire pour préserver de la corruption les nouveaux ar- 
rivés; nous ne pourrons opérer leur amélioration qu’avec beau- 
coup de lenteur, et partant, ne présenter que plus tard des 
résultats qui seront alors, comme nous l’espérons et le pré- 
voyons , satisfaisants sous tous les rapports. 

« Ce fut. Messieurs, en (838 , à une époque où nous avions 
l’espoir de retrouver le calme et la tranquillité dont il ne nous 
avait plus été permis de jouir depuis les jours de funèbre mé- 
moire de 1835 et 1837, alors que, tout occupés de la direction 
d’une œuvre qui sera toujours chère à notre cœur, la Provi- 
dence pour les filles pauvres, orphelines du choléra, nous n’avions 
d’autre ambition que celle d’y consacrer tous les instants de 
notre vie; ce fut, dis-je, à cette époque qu’un homme élevé et 
par le rang qu’il occupe dans notre département, et par les 
hautes qualités de cœur et d’intelligence qui le distinguent ( t), 
nous proposa de réaliser à Marseille ce qu’un bon prêtre, au- 
jourd’hui pontife vénéré et successeur du grand Augustin, avait 
créé à Bordeaux. Franchement, Messieurs, nous l’avouerons 


(1) M. de Lacoste, préfet du département des Bouches-du-Rhône. 
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avec simplicité, nous ne nous attendions nullement à la propo- 
sition qui nous fut faite de nous charger de la création d’un pé- 
nitencier de jeunes détenus; nous n’avions pas étudié la ques- 
tion jDénitenliairc ; ce nous semblait une témérité de nous en- 
gager dans une carrière aussi nouvelle, dans une voie aussi 
inconnue. Nous exposâmes nos craintes et nos répugnances; 
mais enfin il fallut céder à d’honorables instances, surtout lors- 
que le chef spirituel du diocèse étendit les mains pour nous 
bénir, nous ordonnant, au nom de Dieu, d’aller défricher une 
terre couverte de ronces et d’épines. 

« Nous nous mîmes donc a l’œuvre; un local fut choisi et ap- 
proprié à sa nouvelle deslinaliou , et quelques mois après, rien 
ne s’opposant plus à l’ouvei ture du pénitencier industriel , il 
fut inauguré le 7 mars 1839, 

« Le même jour arrivèrent au pénitencier les premiers en- 
fants confiés à nos soins. Pauvres enfants! nous nous souvenons 
encore du déchirant spectacle qui s’offrit alors à notre vue : de 
méchants haillons recouvraient à peine les membres amaigris 
de ces malheureux détenus; leurs bras si jeunes et si frêles 
encore portaient l’empreinte des chaînes dont ils avaient été 
chargés ; leurs pieds étaient ensanglantés et leur chevelure en 
désordre ; des insectes dégoûtants les rongeaient; tous étaient 
atteints d’une aflreusc maladie, triste fruit de déjilorables habi- 
tudes et de communications infâmes avec des monstres qui ache- 
taient pour un sou le droit de se vautrer dans la boue du vice 
avec ces tristes victimes de la plus honteuse brutalité. Aussi les 
visages pales et défaits de ces pauvres enfants disaient assez 
haut qu’à une aussi profonde misère était jointe une efiroyable 
corruption morale; il n’y avait dans l’ânie de ces êtres dégra- 
dés aucun sentiment de religion ou de probité. Habitués à la 
vie oisive, au vagabondage, au vol, la plupart étaient venus 
déjà plusieurs fois s’asseoir sur les bancs de la police correc- 
tionnelle; la prison était leur demeure, d’hiver surtout; là on 
était nourri et chautlé. Il est vrai qu’on se promettait d’habiter 
plus tard le bagne, où l’on gagne de l’argent en ne faisant rien, 
où l’on s’abrutit à son aise, dégagé désormais des embarras de 
la pudeur. 

« Tels étaient nos enfants. Messieurs, décidés à résister à 
tous les moyens que nous voulions employer pour les ramener au 
bien et leur faire prendre des habitudes d’ordre , de travail et 
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d’honnêteté 5 et cependant il fallait guérir tous ces maux, re- 
faire ces existences, ressusciter ces morts, réveiller ces con- 
sciences, parler à ces cœurs flétris, rallumer ces flambeaux 
éteints, sauver au moins ces âmes ^ il le fallait. Messieurs, pour 
accomplir notre devoir; et certes, quoique ce ne fût point fa- 
cile, nous avions confiance en Celui qui fait guérissables les 
hommes et les nations^ et notre espoir ne devait point être déçu. 

« Qui comprendra néanmoins les tourments que nous avons 
endurés dans les commencements! Ces natures féroces et abru- 
ties ne se façonnaient pas aisément; d’ailleurs nous étions peu 
secondés et nous n’avions nous-mêmes que bien peu d’expé- 
rience. Pour arriver à nos fins, la douceur et la rigueur furent 
employées tour à tour: rien ne paraissait réussir. Pendant plus 
d’un an, chaque semaine était marquée par une révolte; nos 
oreilles étaient constamment souillées par des propos affreux; 
des menaces nous étaient adressées , à tel point qu’il était vrai- 
ment dangereux de mettre des outils entre les mains des déte- 
nus, ear on pouvait craindre qu’ils n’en fissent usage contre 
leurs gardiens. En deux circonstances, des personnes de la 
maison ont failli être les victimes de leur dévouement, et n’ont 
dû qu’à un hasard providentiel de n’être point assassinées. 
Au reste, nos enfants nous ont avoué plus tard qu’ils n’avaient 
alors qu’une seule idée : celle de nous obliger à renoncer à notre 
entreprise, et qu’ils avaient mis leurs efforts en commun pour 
nous lasser et nous forcer à les renvoyer dans ces cloaques 
d’où nous les avions tirés, préférant la vie oisive et les cou- 
pables passe-temps des prisons départementales à une vie la- 
borieuse et aux sages conseils que nous et nos collaborateurs 
ne cessions de leur prodiguer. Oh! que de fois, le cœur brisé 
par mille angoisses, nous fûmes tentés d’exaucer les vœux in- 
sensés de ces enfants! Mais la Providence ne l’a pas permis; elle 
nous a donné la patience et a ranimé notre volonté ; de meil- 
leurs jours, des consolations inattendues devaient plus tard nous 
dédommager de nos peines et de nos pesantes sollicitudes. 

« Les parents des jeunes détenus n’étaient guère mieux dispo- 
sés à notre égard ; au dehors ils mettaient en jeu tous les moyens 
imaginables pour faire échouer l’entreprise ; intéressés appa- 
remment à ce que nos pauvres enfants apprissent à fond le mé- 
tier de voleurs auprès des habiles, ils auraient ameuté volon- 
tiers la populace contre les directeurs de l’établissement. Pour . 
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y réussir ils faisaient courir les bruits les plus étranges sur le 
régime disciplinaire de la maison ; — iis nous accusaient de dis- 
tribuer largement les coujis de fouet, pour punir les fautes 
les plus légères^ nos cachots, toujours occupés, manquaient 
d’air ; la nourriture était malsaine ; nous battions monnaie 
sur la poitrine de nos malheureux détenus , et même plu- 
sieurs d’entre eux étaient morts, disait-on, par suite des pri- 
vations et des mauvais traitements que nous leur faisions subir 
dans notre barbare sévérité. — Les familles moins mauvaises 
avaient fini par croire à ces faits imaginaires, et même des 
hommes graves avaient peine à repousser ces calomnies et à ne 
pas leur donner accès dans leurs esprits, tant ces idées avaient 
pris de consistance! Pour convaincre le public du contraire, 
nous ouvrîmes alors les portes du pénitencier à tous les visiteurs, 
et peu à peu cessèrent contre nous ces inconcevables et injustes 
préventions. 

« Tels furent nos commencements , Messieurs , pleins d’en- 
nuis et de contradictions. Cependant, après une année d’efltorts, 
les premiers fauteurs des troubles et du désordre devinrent 
moins hostiles, par hypocrisie peut-être; ils finirent par se ren- 
dre ; d’ailleurs ils avaient appris par leur expérience qu’ils ne 
gagnaient rien à se comporter aussi mal , et que , résolus que 
nous étions à ne jamais reculer, pas même devant le danger, il 
n’y avait pas moyen de nous rendre moins fermes, et qu’il fallait 
obéir au règlement bon gré malgré. Nous profitâmes de ces 
premiers symptômes d’amélioration pour distribuer des récom- 
penses aux bons travailleurs et accorder des louanges aux moins 
mauvais; ces encouragements engagèrent quelques enfants à 
mieux faire: le reste nous vint avec du temps et de la patience. 

« A cette époque. Messieurs, nos yeux s’étaient ouverts tout 
à fait sur l’étendue du mal qu’il fallait guérir et sur la grandeur 
de nos devoirs 5 mais nous manquions d’expérience; nous vou- 
lûmes en acquérir, et pour cela nous nous résolûmes à visiter 
tous les pénitenciers de France, ces études ne pouvant man- 
quer de nous être très profitables. 

« Il serait trop long de raconter ici tout ce que nous avons 
vu dans les divers pénitenciers du royaume; mais peut-être 
ne serez-vous pas fâchés. Messieurs, de connaître quelques- 
unes des impressions que nous reçûmes dans ces visites. 

« Le premier pénitencier que nous eûmes à étudier fut celui 
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de Paris. Soumis depuis peu à un nouveau régime, les jeunes 
détenus y étaient cellulés de nuit et de jour. Nous ne vous ca- 
cherons pas, Messieurs, que nous fumes grandement étonnés do 
cette application du système pensylvanicn faite à des enfants, 
application, du reste, qui n’a jamais été essayée à leur égard, 
même à Philadelphie, et qui dans notre opinion peut être en cer- 
tains cas et pour certaines natures bien plus nuisible qu’utile. 
Cependant, hâtons-nous de le dire , si nous exprimons franche- 
ment notre façon de penser sur un système que nous avons des 
raisons de croire dangereux pour la jeunesse, dans des circon- 
stances données, nous n’entendons pas blâmer pour cela la disci- 
pline introduite dans la maison de la Roquette pour l’améliora- 
tion morale des jeunes détenus. L’honorable M. Delessert avait à 
vaincre de si graves difflcultés et à combattre de si grands vices, 
lorsqu’il a adopté l’isolement complet de nuit et de jour, qu’on 
ne peut que le féliciter, au contraire, d’avoir essayé de ce moyen 
pour arrêter la corruption qui coulait à plein bord dans ce pé- 
nitencier ; mais néanmoins nous sommes intimement convaincus 
qu’il y aurait mieux a faire. Comme nous, beaucoup d’aulres 
visiteurs de la Roquette ont remarqué que, si ces enfants parais- 
sent soumis et résignés à leur sort, doux et honnêtes, studieux 
et bons travailleurs, on ne peut cependant pas être assuré de 
la franchise de ces marques extérieures de retour vers le bien; 
il y a chez ces jeunes détenus un je ne sais quoi qui ne satisfait 
pas complètement les visiteurs ; ces visages ne sont pas épa- 
nouis, ces fronts ne sont pas sereins, ces cœurs ne sont pas bien 
ouverts; bref, nous avons tant vécu avec les enfants qu’il est 
bien peu de leurs secrets intimes que notre œil ne découvre, et 
nous croyons qu’au pénitencier de la Roquette le feu dévorant 
du vice est encore caché sous la cendre. Oui, nous l’espérons, 
et d’autres aussi l’espèrent avec nous, encore quelques années, 
et la plupart des malheureux détenus que nous avons visités 
dans leurs tristes réduits seront transférés dans les colonies 
agricoles, où déjà quelques-uns de leurs compagnons goûtent le 
bonheur attaché à la vertu et au repentir sincère. La cellule 
restera, car elle est bonne pour quelques-uns ; elle renfermera 
les enfants tombés en récidive, pour lesquels on ne saurait être 
trop sévère , et les enfants dont la corruption morale est si 
grande et si précoce qu’il y a peu d’espoir de les sauver; elle 
restera comme un épouvantail, comme une juste punition; elle 
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restera pour le jeune détenu comme l’exception; jamais, Mes- 
sieurs, jamais comme la règle, 

« Ap rès avoir vu le pénitencier de Paris, nous dirigeâmes nos 
pas vers celui de Bordeaux, fondé <lans le temps par Monsei- 
gneur l’évêque aciuel d’Alger; le premier en France ce digne 
prélat essaya de remplir la difficile mission de la réforme des pri- 
sons, et ses premiers essais ne furent pas sans importance. Ce pé- 
nitencier nous parut convenable; toutefois nous aurions désiré 
le voir placé dans un local plus vaste et dont la surveillance fût 
plus facile. L’abbé Buchon , digne successeur de Monseigneur 
Dupuch , animé d’une charité non moins vive et non moins ac- 
tive, ne laissera pas cette belle œuvre incomplète; nous savons 
qu’il a introduit dans son établissement d’importantes réformes, 
et que c’est à l’agriculture aussi qu’il veut demander ses suc- 
cès. 

« Renfermé dans l’enceinte de la prison de Perrache, le pé- 
nitencier de Lyon est confié à l’habile direction des excellents 
Frères de Saint-Joseph , dont M. l’abbé Rey est le fondateur. 
Ces messieurs font là aussi un grand bien; mais le local est 
encore un invincible obstacle à la réalisation des excellents pro- 
jets des directeurs de l’œuvre. 

« Enfin nous visitâmes en dernier lieu la colonie agricole de 
Mettray, près Tours, dirigée par MM. de Metz et de Breli- 
gnères. 

« Messieurs, nous le déclarons ici bien haut, les deux hommes 
de bien que nous venons de nommer ont dressé en France une 
bannière sous laquelle beaucoup viendront se ranger. Honneur 
à ces amis de l’enfance malheureuse ! Nous les avons vus au mi- 
lieu de leurs enfants, vénérés et bénis, recueillant les fruits de 
leurs généreux sacrifices et de leur incompréhensible dévoue- 
ment. Mettray n’est pas entouré de murailles , des baïonnettes 
n’empéchent pas les évasions; la bonté, la douceur ont en- 
chaîné ces heureux enfants ; dans les champs qu’ils cultivent , 
ils ont retrouvé le bonheur, la paix, le calme de la conscience, 
un riant visage, une douce sérénité. La religion. Messieurs, est 
la reine de cet asile oflert au repentir, La croix brille et plane 
au-dessus des habitations des colons, le clocher abrite leur en- 
fance ; ils s’en souviendront un jour; et si, parfois, courbés sous 
le poids du travail et de la chaleur, ils s’arrêtent abattus , un 
regard jeté sur l'instrument du salut et sur la douce image de 
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Marie leur fait facilement oublier leurs peines en ranimant 
leurs courages. 

« Depuis notre première visite , Messieurs, nous sommes re- 
tournés plusieurs fois à Mettray, et toujours et plus que jamais 
nous sommes convaincus que les moyens employés dans cet éta- 
blissement pour régénérer les jeunes détenus sont parfaite- 
ment en harmonie avec les besoins de celte classe d’enfants; 
aussi toutes nos incertitudes sont fixées et elles l’étaient déjà en 
1840 alors que nous revînmes vers nos enfants. 

« A notre retour à Marseille, nous avions donc bcaucoui) vu 
et beaucoup apY)ris : nous avions jeté un regard sur notre passé ; 
nous en fûmes mécontents. Nous avions été battus par tant de 
tempêtes, nos succès avaient été contrebalancés par tant de re- 
vers, qu’à peine pouvions-nous nous consoler d’avoir si pc«i 
fait. Mais pour l’avenir. Messieurs, il était à nous ; le gouverne- 
ment avait fait de nombreux sacrifices en faveur de nos enfants, 
et dès lors nous pouvions améliorer le service. Notre institu- 
tion fut reconstruite sur de nouvelles bases : nos l èglcments re- 
vus et modifiés , une vaste propriété rurale acrpiisc , de nou- 
veaux batiments construits, la nouvelle colonie agricole reçut 
nos heureux enfants au mois d’octobre 18i0. 

« Ces changements, il faut le dire, furent d’abord désapprou- 
vés , surtout par des personnes d’ailleu. s bien intentioisnécs, qui 
ne concevaient pas un pénitencier sans grilles et sans liarreaux 
de fer, sans portes et sans murailles soigneusement gardées; 
maisdepuis,leproblème a été résolu. Nos enfants s’améliorèrent, 
et les plus incrédules avouèrent que nos espérances n’avaient 
pas été trompées. Dès la fin de la même année, la plupart de 
nos enfants avaient acquis l’habitude du travail; c’était un 
grand point, car si une fois ils se dépouillaient de la paresse, 
cette mère de tant de vices et de crimes, tout était gagné. 

« Un autre sujet de satisfaction nous vint encore ; il fut con- 
staté que, parmi les 18 enfants sortis de notre maison pendant 
la première année, et qui nous avaient paru si mauvais pendant 
leur séjour au pénitencier, 3 seulement élaient tombés en ré- 
cidive ; résultat immense, puisejue auparavant il suffisait à un 
enfant de mettre une seule fois le pied sur le seuil de nos pri- 
sons pour cju’il fût sûr de fixer son domicile habituel dans cet 
affreux séjour, s’il n’arrivait pas plus tard jusqu’au bagne, bien 
des fois jusqu’à l’échafaud. 
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« Messieurs les juges avaient acquis à cet égard une telle 
conviction qu’ils n’osaient presque pas condamner les enfants, 
et que, redoutant pour eux l’air empoisonné des prisons, ils les 
rendaient à leurs familles après une première, une seconde, et 
quelquefois une troisième faute, dès qu’ils étaient réclamés. 

« Enfin, dans cette même année, de nombreux actes de re- 
tour vers le bien nous prouvèrent que nos soins n’étaient pas 
frappés de stérilité. Plusieurs de nos enfants nous avouèrent 
leurs torts, demandèrent à être séparés de ceux de leurs com- 
pagnons qui les portaient au mal , et voulurent consacrer à la 
restitution des sommes qu’ils avaient volées les légers profits 
accordés à leurs travaux. Un d’entre eux nous donna les moyens 
de restituer de l’argenterie qu’il avait cachée après un vol, et 
voulut que cette valeur considérable fut rendue au propriétaire, 
avant sa sortie de la maison, de peur, disait-il, d’être tenté de 
se servir de ce bien mal acquis et d’être puni de cette nouvelle 
faute. Dieu a béni la bonne volonté de ce pauvre enfant : il a per- 
sévéré dans le bien, s’est établi dans un village, et gagne hono- 
rablement sa vie, entouré de l’affection de ceux qui le connais- 
sent, et qui n’ignorent par les premières fautes de sa jeu- 
nesse. 

« A cette époque cependant les vices honteux faisaient encore 
bien des ravages; mais du moins la rougeur montait au front 
des coupables; et certes c’était bien là un progrès, quand, un 
an plus tôt , ces enfants s’abandonnaient publiquement, et sans 
honte, aux actes de la plus révoltante indécence, bravant même 
les punitions sévères que nous leur imposions en ces circon- 
stances. 

« C’est ainsi , Messieurs , qu’insensiblement le pénitencier 
changea de face. Mais, depuis un an surtout, nous avons rapi- 
dement marché dans la voie des succès. _Toutefois, nous devons 
le dire encore ici , nous sommes loin de croire à la bonté par- 
faite des moyens et du système pénitentiaire que nous appli- 
quons aux maladies morales de nos enfants; l’avenir seul ré- 
pondra à cet égard ; dans dix ans, peut-être, l’expérience sera 
assez complète pour qu’il soit permis d’assurer que le but de 
nos efïorts est parfaitement atteint. Toutefois, Messieurs, ainsi 
que je viens d’avoir l’honneur de vous l’exposer, depuis un an 
surtout , nous sommes heureux des progrès de nos jeunes dé- 
tenus, et nous tenons b vous prouver qu’ils ne sont pas indi- 
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gnes de l’intérêt dont ils sont entourés ; mais avant permettez- 
nous d’entrer dans quelques détails. 

« De 1839 à 1842 nous avons opéré sur 255 enfans ; 13 sont 
entrés chez nous ayant moins de 10 ans; 209 ayant de 10 à 
16 ans, et 33 au-dessus de 16 ans. Dans ce même espace de 
temps, nous avons eu 141 sorties ou libérations-, 3 avaient, à 
la sortie, moins de 10 ans ; 92 avaient de 10 à 16 ans; 46 étaient 
âgés de plus de 16 ans. Ajoutons que, sur les 14 1 libérés, 95 sont 
sortis après expiration de jugement ; 2 ont été graciés; 19 réin- 
tégrés dans les maisons centrales pour leur mauvaise conduite, 
et 23 sont décédés; 2 enfants idiots, dirigés par erreur sur 
notre pénitencier, ont été transférés dans une maison de santé. 
Enfin 87 avaient passé moins d’un an dans notre maison ; 4 5 
plus de 1 an , et 9 plus de 2 ans. 

« L’état civil de nos jeunes détenus présente aussi de curieux 
renseignements sur nos 255 enfants; 115, à leur entrée à la 
maison , avaient encore père et mère ; 36 n’avaient que leur 
père; 4 2 n’avaient que leur mère ; 4 2 étaient orphelins de père 
et de mère ; 20 étaient abandonnés. Sur ce nombre encore, 104 
avaient des parents honnêtes ; 89 appartenaient à de mauvaises 
familles ; 1 0 avaient père ou mère en prison ; 3 étaient enfants 
de condamnés aux galères, et 4 9 n’avaient que des parents 
d’une conduite fort douteuse. En outre, sur la totalité de nos 
enfants, 202 appartenaient à la population des villes, et 63 
seulement à celle des campagnes. 

« Nos enfants sont divisés en trois catégories : la première 
renferme ceux qui sont condamnés, en vertu de l’article 69 du 
Code pénal, comme ayant agi avec discernement; ils ne sor- 
tent jamais du local spécial qui leur est allécté, et qui a été con- 
stitué prison par arrêt ministériel. Pauvres enfants! que ne 
sommes-nous libres de les employer, eux aussi , aux travaux 
des champs ; sans aucun doute ils répondraient à notre attente 
et s’amélioreraient; mais la loi est là, et nous devons la respec- 
ter. Cependant, Messieurs, un jour, peut-être, il nous sera donné 
de réaliser en leur faveur un projet qui nous occupe depuis 
longtemps; et si jamais nous rencontrions sur notre route une 
de ces providences qui versent les trésors en abondance, nous 
saurions les moyens de concilier pour ceux-là aussi les terri- 
bles exigences de la loi avec le système d’amélioration basé sur 
l’agriculture ! 
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« La seconde catégorie renferme les enfants acquittés comme 
ayant agi sans discernement, mais retenus, en vertu de l’ar- 
ticle 66 du Code pénal, pour être élevés aux frais de l’État, 
dans une maison d’éducation correctionnelle. Ceux-ci ont l’es- 
poir de parvenir un jour à la liberté provisoire, s’ils méritent 
cette faveur par une application constante à la pratique de 
leurs devoirs. 

a Enfin la troisième catégorie comprend les jeunes détenus 
qui jouissent de la liberté provisoire, et forment à eux seuls la 
division de la colonie agricole et industrielle. 

« Les détenus de la première catégorie sont exclusivement 
employés à des travaux industriels, aussi bien que ceux de la 
seconde , à la différence que, parmi ces derniers, ceux qui de- 
vront être employés plus tard aux travaux agricoles, soit à rai- 
son de leurs antécédents, soit à raison de leur position respec- 
tive ou de celle de leur famille, sont placés dans des ateliers 
ayant quelque rapport avec l’agriculture, ou du moins appren- 
nent un état qu’ils pourront exercer avec avantage dans les 
plus petits hameaux et pendant les longues soirées d’hiver. 

« Les détenus de la troisième catégorie travaillent presque 
tous aux champs ; ils font de rapides progrès en agriculture. 
Le comice agricole de Marseille a choisi notre propriété pour 
en faire son champ d’expérience. Chaque année des primes et 
des médailles sont données en prix aux laljoureurs qui manient 
le mieux la charrue, taillent les arbres avec intelligence, ou 
introduisent une amélioration dans la culture. Au concours, 
deux de nos jeunes gens ont remporté chacun une médaille 
d’argent, et tous les invités à la fête champêtre ont été frappés 
des connaissances que possèdent nos jeunes agriculteurs. 
Ajoutons qu’en hiver on leur donne des leçons spéciales, et 
qu’ainsi l’étude de la théorie vient se joindre à la pratique. La 
colonie possède aussi une boulangerie, une magnanerie, une 
vacherie et une porcherie ; nos enfants apprennent à panser 
les chevaux, et font à tour de rôle le service des écuries; car 
nous les destinons non seulement à être de simples jardiniers, 
mais encore et surtout de bons valets de ferme, ce qui les éloi- 
gnera des villes et assurera leur avenir. 

« Dans la maison d’éducation correctionnelle, nous avons des 
ateliers pour cordonniers, tailleurs, tisserands, menuisiers, 
ébénistes, relieurs, graveurs et bahutiers. Nous augmenterons 
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le nombre de ces ateliers, parce que, autant que possible, nous 
ne sortons pas l’enfant de la position qu’il occupait avant son 
entrée dans l’établissement. Dans notre opinion, ce serait per- 
dre son temps que d’employer aux travaux des champs le fils 
d’un tisserand ou d’un menuisier habitant la ville. A l’expira- 
tion de sa peine, il est évident que renfant prodigue, revenu à 
de meilleurs sentiments, est attiré par la famille, surtout si 
celle-ci est bonne, et qu’il importe de procurer à l’enfant les 
moyens de gagner sa vie et de n’étre i)as à charge à scs parents. 
Aussi ferons-nous agriculteurs les orphelins, les enfants trou- 
vés ou abandonnés, les enfants nés dans la campagne ou appar- 
tenant a de mauvais parents; mais le fils du cordonnier apprend 
l’état de son père, comme le fils du menuisier ou du tailleur 
honnête reçoit une éducation industrielle qui puisse le fixer 
dans la maison paternelle. 

« A ces détails sur nos ateliers, nous ajouterons. Messieurs, 
un état statistique qui achèvera de faire ressortir les avantages 
de notre système. Sur 255 enfants entrés dans l’établissement, 
2 I seulement avaient un commencement d’apprentissage; 23 1 ne 
savaient absolument rien. Nous avons placé 2 G enfants à l’ate- 
lier de menuiserie, 59 à l’atelier des tailleurs, I I à celui des 
tisserands, 81 à celui des cordonniers, 3 à celui des figuristes; 
4 sont devenus ébénistes, t I graveurs, 8 relieurs, 4 bahutiers, 
et 31 agriculteurs. De 1839 à 18i0, nous avons eu, ainsi qu’il a 
été expliqué antérieurement, 14 1 sorties. Sur ce nombre, 78 sa- 
vaient parfaitement leur état. If y avait parmi eux 15 menui- 
siers, 20 tailleurs, 5 tisserands, 29 cordonniers, 2 ébénistes, 3 
agriculteurs, 1 relieur, 5 soldats, et 7 marins; 63 autres avaient 
fait un assez long apprentissage pour qu’il ait été facile de les 
placer avantageusement chez des maîtres qui se sont chargés 
d’eux moyennant un léger sacrifice. Parmi ces derniers, 5 
étaient menuisiers, 13 tailleurs, 6 tisserands, 22 cordonniers, 9 
graveurs, 1 figuriste et 1 ébéniste; 6 sont sortis de la maison ne 
sachant aucun état, leur séjour ayant été de trop courte durée. 

« Tous nos jeunes détenus reçoivent aussi des leçons quoti- 
diennes de lecture, d’écriture et de calcul; on leur fait le caté- 
chisme deux fois par semaine; le dimanche et le jeudi on les 
exerce a chanter, et on leur donne quelques notions de musi- 
que vocale. Ici encore. Messieurs, des chiffres feront apprécier 
les progrès de nos enfants à l’école. 
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« A leur entrée dans la maison, 58 enfants savaient lire et 
écrire, 37 ne savaient que lire, 160 ne savaient ni lire ni écrire. 
Des 141 sortis, 112 savaient lire et écrire, 11 lire seulement; 
18 ne savaient ni lire ni écrire, parce qu’ils n’avaient pas fait 
un assez long séjour au jiénitencier pour proQter des leçons de 
l’école. Nous devons dire ici que ces excellents résultats ont été 
obtenus au moyen de l’ingénieuse méthode inventée pour les 
jeunes détenus de la prison de la Roquette par M. de Villard, 
aujourd’hui directeur de la prison des Madelonnettes. 

« Quant k l’éducation religieuse de nos enfants nous aurons 
peu de chose k en dire : confiée k des ecclésiastiques dévoués, 
liés devant Dieu par des promesses solennelles qui les consacrent 
au service des prisonniers, elle est nécessairement l’objet d’une 
grande sollicitude -, nos enfants sous ce rapport ont répondu k 
nos soins : complètement ignorants kleur entrée dans l’établis- 
sement, n’ayant encore rempli aucun devoir religieux, plus des 
deux tiers ont été admis aux sacrements après les épreuves 
convenables. Nous les voyons avec bonheur, aux grandes solen- 
nités de la religion, s’approcher en nombre de la sainte table; 
ce qui est d’autant plus remarquable que, si nous exigeons 
qu’ils se présentent au confessionnal quatre fois l’année, nous ne 
leur parlons jamais de communion. Cette action est, selon nous, 
d’une trop grande importance pour que nous ne leur laissions 
pas toute liberté. Du reste, si nous notons exactement ceux qui 
sont pieux et remplissent les actes de la religion, nous le fai- 
sons secrètement, et même, comme nous avons grand’peur de 
l’hypocrisie, sachant combien elle est nuisible et dangereuse, 
nous prenons toutes les précautions possibles pour qu’aucune 
préférence marquée ne soit accordée k ceux qui donnent des 
marques extérieures de dévotion. 

« Maintenant, Messieurs, les habitudes générales de nos en- 
fants sont des habitudes d’ordre, de travail et de soumission ; 
nous voyons avec plaisir les nouveaux venus rechercher volon- 
tiers la compagnie de ceux de leurs camarades dont la conduite 
est bonne, et ceux-ci accueillent avec empressement les en- 
fants qui se rapprochent d’eux pour se prémunir contre les 
mauvais sujets : tous s’ouvrent facilement aux gardiens que 
nous leur avons donnés. Les pères et les frères de notre 
société savent qu’ils doivent prêcher ces enfants plus encore 
par l’exemple que par la parole. De leur côté les jeunes détenus 
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respectent leurs chefs d’ateliers, parce que ceux-ci sont revê- 
tus d’un caractère religieux , et qu’ils travaillent au milieu 
d’eux. Quant aux mœurs, elles sont devenues plus pures 5 nous 
avons rarement à infliger des punitions pour des fautes contre 
la décence. Nous ne dirons pas pour cela que le vice ne fait 
plus de ravages ; de quelle maison d’éducation pourrait-on 
l’affirmer? Mais du moins il se cache, il est moins fréquent, ses 
conséquences sont moins graves, et la santé de nos enfants s’est 
singulièrement améliorée. Voici, Messieurs, l’extrait d’un rap- 
port que m’adressait à ce sujet le médecin de la maison, au 
commencement de cette année. 

« Dans le courant de 1841, m’écrivait-il, la mortalité avait 
« atteint un chiffre inquiétant 5 depuis les premiers mois de 
« 1843, le chiffre des mortalités a si subitement décru que nous 
« n’avons eu jusqu’à ce jour, 8 janvier 1843, que deux décès. 
« En 1841 le nombre des malades avait été souvent si grand 
« que l’infirmerie n’avait pu toujours les contenir; en ce mo- 
« ment, c’est-à-dire au milieu de l’hiver, trois lits seulement 
« sont occupés. Cette différence bien constatée, j’ai dû, con- 
« tinue le docteur, rechercher quelles en étaient les causes. 
« Dans les époques précitées, la maison se formait; chaque 
« jour voyait arriver un nouveau détenu. Le changement brus- 
« que de vie, la privation de la liberté, le regret du pays, 
« l’acclimatement étaient autant d’épreuves à subir, autant de 
« causes imminentes de maladies pour chacun d’eux; mais il y 
« avait plus encore : ils apportaient des habitudes pernicieuses, 
«des vices dégradants, empruntés à leur vie, et davantage, 
« peut-être, aux prisons départementales , d’où plusieurs sont 
« revenus infectés d’une maladie honteuse. C'est à toutes ces 
« causes que l’on doit principalement attribuer la grande mor- 
« talité. — J’ai trouvé à mon entrée à la maison un détenu ago- 
« Disant, couvert de plaies, horriblement déformé par une carie 
«de la colonne vertébrale, résultat de l’infection vénérienne 
« et du vice solitaire. 

« Aujourd’hui la population de la maison est à peu près au 
«complet; elle ne se renouvelle que peu à peu. L’heureuse 
« influence de la discipline, du travail, de la religion s’est éten- 
«due sur tous ces malheureux; avec l’amélioration morale est 
« venue l’amélioration physique. De toutes les causes de ina- 
« ladie, l’épuisement causé parle vice solitaire est le plus coin- 
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« miin. Seul, il produit un grand nombre d’affections morbides, 
« et il les complique toutes gravement. Le travail et les idées 
« religieuses ont guéri un grand nombre de détenus de cette 
« habitude désastreuse. 

« Aussi la durée commune des maladies est moindre, moin- 
« dre aussi est leur gravité. Nous ne voyons plus si souvent de 
« simples catarrhes se transformer en phthisies pulmonaires; 
« nous n’avons plus de ces caries osseuses si douloureusement 
« mortelles. 

« Il est à remarquer que les maladies ne frappent les détenus 
« que dans un certain cercle ; je veux dire qu’on voit surtout 
« entrer à l’infirmerie ceux qui fuient le travail, qui sont re- 
« belles à tout amendement. Au contraire il est très-rare de 
« voir malades les bons travailleurs. Ainsi , pendant les sept 
« derniers mois, aucun des enfants occupés aux travaux agri- 
« coles n’est entré à l’infirmerie. 

a C’est que le travail, déjà utile par lui-même, l’est plus en- 
« core en préservant les enfants du vice. » 

« Tels sont, Messieurs, les faits observés par notre méde- 
cin ; nos propres observations confirment l’exactitude de ces 
aperçus. 

« Sur 92,588 journées, 89,892 l’ont été en santé, et 2,696 
seulement en maladie. Enfin, au l®*” janvier de cette année, un 
seul enfant était à l’infirmerie, 103 avaient acquis une santé 
très-robuste ; nous n’avions que 1 1 enfants plus faibles. 

« Du reste, Messieurs, pour détruire dans nos enfants les fu- 
nestes habitudes du vice , nous avons employé un moyen qui 
nous a bien réussi. Tous les mois, les enfants sont amenés en 
notre présence et l’un après l’autre dans la salle de l’admi- 
nistration. Pour donner de la solennité à cet examen auquel 
sont soumis indistinctement tous les enfants, nous sommes en- 
tourés du médecin, du sous- directeur et de l’aumônier delà 
maison. Autour de la table siègent également les Frères di- 
recteurs de la surveillance générale et les Frères chefs des ate- 
liers. Chaque enfant est examiné et interrogé avec prudence 
et ménagement. 11 est facile, d’après sa conduite habituelle et 
les notes des Frères, de juger des habitudes du jeune déte- 
nu : s’il est coupable , nous lui faisons une sévère réprimande, 
et, sans nous en expliquer clairement, dans la revue générale 
qui termine l’inspection , nous le désignons à ses camarades 
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comme un mauvais sujet qu’il faut fuir. Cette inspection , la 
crainte d’être proclamés, la persuasion dans laquelle sont nos 
enfants qu’à cet égard nous ne nous trompons jamais, les ar- 
rête si bien que nous en avons vus, malades par suite de cette 
mauvaise habitude, se corriger peu à peu et revenir prompte- 
ment à une parfaite santé; et puis les conseils de la religion, les 
larmes abondantes que nous versons sur eux alors que nous 
recevons leurs confidences intimes, font gcriner en ces cœurs 
les saintes résolutions qui préservent du vice, et ainsi nous 
devient plus aisée la difficile mission que nous avons entre- 
prise. 

« J’ai dit, Messieurs, que nos jeunes gens se comportent gé- 
néralement bien : 20 au moins se sont maintenus plus d’un an au 
tableau d’honneur, 10 y sont depuis plus de deux ans ; et certes 
il ne leur est pas aisé d’y parvenir, parce qu’il faut n’avoir mé- 
rité aucune mauvaise note pendant trois mois pour obtenir 
cette inscription. Dans toute cette année les punitions extraor- 
dinaires ont été très-rares; nous n’avons jamais eu plus de deux 
enfants en cellule, et encore les cellules de punitions ont été 
vides pendant bien des mois. Quant aux peines disciplinaires 
infligées le dimanche, d’après la proclamation publique des 
fautes de la semaine, elles ont été modérées et n’ont jamais 
atteint le quart des enfants. Toutefois nous devons dire que 
nous sommes contraints d’infliger des punitions fréquentes 
pour défaut de propreté et de soins des vêtements; à la revue 
passée tous les dimanches , à l’issue de la messe, les observa- 
tions à cet égard sont toujours nombreuses. 

« La musique. Messieurs, a contribué à nos succès; elle nous 
a grandement aidés pour adoucir le caractère des enfants et 
en améliorer le moral. C’est un fait curieux à signaler, qu’ayant 
composé notre corps de musique de nos plus mauvais sujets, 
pensant pouvoir les soustraire plus tard aux dangers de la ré- 
cidive en les plaçant comme gagistes dans les musiques des ré- 
giments, nous sommes forcés de convenir maintenant que nos 
musiciens donnent le bon exemple et sont devenus peut-être 
les meilleurs ouvriers et les plus dociles. Aussi augmenterons- 
nous le nombre de nos musiciens dès que nos ressources nous le 
permettront. 

«Nous avons aussi une pompe à incendie et un corps de pom- 
piers : 20 enfants sont exercés à ces manœuvres et prêts de 
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nuit et de jour à courir au feu s’ils étaient appelés ; mais cette 
compagnie d’élite est exclusivement composée des meilleurs 
sujets et des plus courageux; c’est un grand honneur que d’y 
être admis, et ce serait une terrible punition que d’en être ex- 
clus. 

« La plupart de nos jeunes détenus paraissent comprendre 
maintenant l’utilité des mesures prises pour arriver k leur pro- 
curer les moyens de gagner honorablement leur vie. Ce qui 
le prouverait, Messieurs, c’est leur activité, l’application qu’ils 
apportent à bien confectionner les ouvrages qui leur sont conOés. 
Finir en 2 >eu de temps leur ai^pren tissage , [jour recevoir le sa- 
laire de leurs travaux, est aussi un de leurs jd us vifs désirs. Peu 
se permettent de disj^oser du gain qui leur est accordé, pour se 
procurer quelques douceurs; beaucoup thésaurisent pour ache- 
ter des outils; k leur sortie de la maison, ils sont presque tous 
munis des instruments nécessaires k l’exercice de la profession 
qu’ils ont embrassée. Enlin la reconnaissance qu’ils ont pour 
leurs maîtres d’atelier, les avis qu’ils viennent chercher auprès 
d’eux quand ils sont sortis, la jiermission que nous demandent 
ceux qui ne sont pas assez habiles, de rester chez nous pour 
continuer leur état dans la maison a 2 :>rès la mise en liberté, 
prouvent évidemment qu’ils sentent le prix des sacrifices que 
l’on fait pour eux et qu’ils ont la volonté d’en profiter. 

« Au dehors, Messieurs, et après la mise en liberté, nos en- 
fants nous donnent aussi de viv es consolations : car nous ne les 
abandonnons pas lorsqu’ils sont rejetés au milieu des dangers du 
monde; nous les suivons constamment, nous veillons sur eux; 
pas une de leurs démarches ne nous échappe. Alors peut-être 
notre sollicitude est encore plus excitée et plus vigilante; et, 
nous sommes heureux de le dire, ils ne redoutent pas le patro- 
nage qui les entoure. Sans doute nous avons eu des chutes k dé- 
plorer, mais ceux qui nous ont donné ce sujet de chagrin avaient 
été gâtés dans les i^risons ordinaires et étaient déjk presque tous 
en récidive k l’époque où ils nous ont été confiés. 

« Voici, Messieurs, ce que sont devenus nos enfants après 
leur sortie de rétablissement et quelle est leur conduite. 

« Nous avons dit que 14 1 enfants étaient sortis du pénitencier 
depuis 1839; sur ce nombre 1 seul a échappé k notre surveil- 
lance; nous avons également fait connaître que 23 sont décédés; 
de plus 2 ont été transférés dans une maison d’idiots, et 18 
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transférés pour inconduite dans les maisons centrales ; 4 1 ont été 
placés par nos soins, et 56 remis à leur famille. Sur les 41 pla- 
cés par nos soins, 7 sont marins, leur conduite est bonne-, 5 sont 
soldats: 1 d’entre eux a une mauvaise conduite; 28 autres, 
placés chez des maîtres ouvriers, se comportent bien, 1 est 
tombé en récidive. Des 56 remis à la famille, 41 sont placés et 
se comportent bien, 6 ont une mauvaise conduile, 9 sont tombés 
en récidive. En résumé, nous avons eu à peu près 10 récidives 
sur 100 sorties. Ces chiffres, Messieurs, sont de la plus rigou- 
reuse exactitude; ils font ressorlir la bonté de notre système, 
puisque, dans les prisons ordinaires, les récidives connues sur 
les sorties s’élèvent à 30, 40 et 60 pour 100. 

«Notre établissement reçoit aussi beaucoup d’enfants africains; 
il sera très-intéressant de constater plus tard leurs progrès à 
l’atelier et à l’école. On peut dire dès à présent que leur trans- 
fèrement en France est pour eux un véritable bienfait. Ces pau- 
vres infortunés Algériens, venus chez nous dans un état voisin 
de la barbarie, se civilisent aisément, se font a nos mœurs et à 
nos coutumes, apprennent avec une merveilleuse facilité à lire, 
écrire et parler français ; quelques-uns d’entre eux sont en- 
trés dans notre musique militaire. Pour leur conduite, elle est 
aussi bonne qu’on peut l’exiger d’enfants peu civilisés : vindi- 
catifs néanmoins, ils supportent difficilement les railleries de 
leurs camarades, mais respectent l’autorité des maîtres, son 
dociles, et s’occupent volontiers, quoiqu’avec lenteur ; ils pré- 
fèrent, en général, le travail des champs ; et, s’ils étaient plus 
actifs, ils pourraient devenir aussi habiles que nos meilleurs 
agriculteurs. 

«Encore quelques lignes, Messieurs, sur la nourriture ,* le 
coucher et le régime disciplinaire de l’établissement, l’état de 
nos ressources et de nos dépenses, et nous aurons terminé. 

« Rien n’est plus simple que le régime alimentaire de notre in-- 
stitution; il ne diflère, ni pour la quantité ni pour la qualité des 
mets, de celui des familles d’ouvriers ou d’agriculteurs de nos 
contrées; seulement, les jours gras, les aliments sont toujours 
animalisés, ce qui maintient les enfants en bonne santé et com- 
bat les maladies scrofuleuses dont ils ne sont que trop souvent 
atteints à leur entrée dans la maison. 

« Les vêtements sont d’un tissu de fil et coton, tant en été 
qu’en hiver-, une blouse gris bleu, une ceinture de cuir, un pan- 

II. â 


98 LE PÉNITENCIER DE MARSEILLE. 

talon à guêtres et un béret, forment tout Téquipement de nos 
enfants. 

«Les dortoirs sont établis de manière à ce que chaque détenu 
a une cellule dont le mobilier se compose d’une paillasse sur 
trois planches fixées au mur et d’un crochet pour pendre les 
habits. Des ventilateurs renouvellent sans cesse l’air des cel- 
lules, dont les portes ont un guichet par lequel le Frère sur- 
veillant peut voir l’enfant sans en être vu; aucun de ses 
mouvements ne nous échappe, et en tête de chaque rangée de 
cellules se trouve la chambre d’un Frère. Par ces moyens, nous 
avons pu arrêter beaucoup de mal, tout en parant aux graves 
inconvénients que nous paraissent ofl’rir les dortoirs en com- 
mun. Nous n’ignorons pas qu’à cet égard les avis sont partagés ; 
mais, quelles que soient les opinions qui aient été émises par 
des hommes très-graves, quel que soit le mode de couchage mis 
en pratique dans d’autres établissements où régnent un ordre et 
une discipline parfaite , pour nous, nous sommes profondément 
convaincus que la cellule de nuit est la meilleure protecfrice des 
mœurs. Malgré la surveillance la plus active faite dans un dor- 
toir commun, il nous semble bien difficile d’apercevoir et de ré- 
primer toujours des mots, des gestes, des regards; dans la cel- 
lule, rien de semblable n’est à craindre. De plus, lorsque l’enfant 
n’ignore pas qu’un œil attentif veille sur lui et peut le surpren- 
dre, quoique seul, il gardera bien mieux les règles de la plus 
exacte modestie. Au reste, ce n’est point au dortoir qu’il faut 
attaquer le vice ; c’est à l’atelier, en récréation ; fatiguez l’en- 
fant, habituez-le au travail; qu’il aille se coucher déjà à moitié 
endormi, et vous aurez atteint le but. Le régime disciplinaire est 
également très-simplifié. 

« Les récompenses consistent dans les bonnes notes, lues pu- 
bliquement à la revue faite par le directeur à l’issue de la messe 
du dimanche, dans l’inscription au tableau d’honneur, dans les 
grades accordés à ceux qui se distinguent par une bonne action 
ou par une application constante au travail, dans les prix accor- 
dés chaque année à ceux qui n’ont mérité aucun reproche. 

« Pour les punitions, elles sont sévères quelquefois^ mais 
toujours appliquées plusieurs heures, souvent plusieurs jours 
après la faute commise, pour qu’infligées d’une part avec sang- 
froid et reçues de l’autre après réflexion, elles soient plus 
salutaires et acceptées avec plus de soumission. Les puni- 
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lions sont : le cachot, la cellule noire, la cellule claire, le pain et 
l’eau, la radiation du tableau d’honneur, la perte du grade, et, 
dans quelques cas très graves, la dégradation et la peine du 
boulet. 

« Voici le résumé de nos ressources et de nos dépenses. Nos 
bâtiments qui peuvent renfermer deux cents enfants nous ont 
coûté 40,000 francs; le sol sur lequel est bâti le pénitencier 
30,000, et la propriété rurale où travaillent nos colons 150,000. 
Le prix du mobilier et les frais de premier établissement n’ont 
pas monté a moins de 100,000 francs, dépense peu élevée si 
l’on considère que nous avons travaillé pour l’avenir et que 
maintenant tout se borne à l’entretien. 

« Le gouvernement a bien voulu nous accorder deux alloca- 
tions qui nous ont grandement aidés. Il nous donne en outre une 
somme de 80 francs par an pour le trousseau de chaejue détenu, 
et 80 centimes par jour pour sa nourriture. Ces sommes ont été 
jusqu’ici loin de nous suffire ; la charité publique est venue à 
notre secours; on a fait en notre faveur des quêtes et des legs; 
nous avons des fondateurs qui souscrivent pour 100 francs, et 
d’autres donateurs. Notre propriété rurale nous oflVe une res- 
source précieuse. Nos ateliers, formés d’apprentis qui nous 
quittent dès qu’ils savent leur état pour être remplacés par des 
enfants inhabiles, sont au contraire une charge pour nous. 

« L’entretien de chaque enfant, qui la première année s’éle- 
vait à 1 franc 30 centimes, ne coûtait que 1 franc 20 centimes 
la seconde et la troisième année; aujourd’hui il ne dépasse pas 
1 franc 10 centimes. Mais ce chiffre baissera encore, et nous 
espérons que i)lus tard l’allocation du gouvernement nous suf- 
fira pour faire face à nos dépenses. 

« Telle est. Messieurs, l’organisation de notre maison d’édu- 
cation correctionnelle ; les moyens que nous employons pour 
moraliser nos enfants sont simples et ont déjà produit d’heureux 
effets; espérons que ces résultats seront plus remarquables en- 
core lorsque nous aurons acquis une longue expérience et mieux 
étudié ces bizarres natures d’enfants. Aussi bien. Messieurs, 
nous aimons ces infortunés, et nous avons foi en la sainteté de la 
sublime mission qui nous est confiée. Que ne nous est-il donné 
de répandre les bienfaits de cette oeuvre sur tous les jeunes dé- 
tenus sans exception ! 

« Si le Seigneur donne l’accroissement à la petite Société de 
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Sdiüt-Pîèrfë qtié ndlis avons fondée, et au sujet de làijtielië té 
sduverEiti Pontife a daigné nous adresser lés encdüragetiiëiits 
lés plus formels; si le noviciat où nos Frères se forment k 
l’exercice des pénibles fonctions auxquelles ils sont voués est 
soüteEd paE ceux qui comprennent cette œuvré intéressante, 
^eut-être pdurrons-nous un jour réaliser ces projets, peut- 
être fioErrOtis-nous aussi nous associer à ces œuvres, éiîii- 
netnmeiit religieuses et sociales, qui s’élèvent de toute part , 
accepter la direction des colonies agricoles , des ateliers, tra- 
vailler j partout où l’on nous appellera, à l’éducatidn morale ^ 
î-eligieuSe et professionnelle des jeunes détenus, des jeunes 
libérés, des orphelins et des pauvres; en un mot, étendre 
notre action sur tout ce qui est jeune et délaissé, faible et 
abandonné, coupable ou exfiosé à le devenir. Et cela, Mes- 
sieurs, sera un grand bien ; car ainsi, et ainsi seulement, nous 
pouvons régénérer la classe pauvre et épargner à notre patrie 
bien des maux. Laissez moi espérer, Messieurs, que ces vœux 
seront exaucés dans un avenir prochain, et que dés cœurs géné- 
reuXj instruments bénis de la Providence, nous viendront en 
aide pour accomplir cette mission. » 
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XI 

LIBERTÉS DE l’ÉGLISE DE CHIGNAC. 

Lncîîef àtaitde la religion. Elle allait à la messe le dimanche, 
à mollis de migraine, mangeait maigre le vendredi, dansait 
rarement en carême, assistait presque aux sermons, pleurait 
ses péchés le samedi saint et finissait par faire ses pâqües. A 
CliignaC, cela s’appelait remplir ses devoirs de chrétien. Les 
belles dames do lieu n’imaginaient pas que la pratique dè la foi 
comportât rien de plus. Le commun accord avait réglé entre 
elles cette discipline, dont on pense bien que leurs maris ne 
s’occupaient gtrère, et toute' réclamation à ce sujet des plus 
éloqtfènts prédicateurs passait pour exagération pure. Quant âi 
Snpptinîer les romans, chasser les amoureux, fuir les occasions, 
éviter la médisance, elles remettaient tout ou partie de cette 
besog^ne, les jeunes à l’âge mûr, les mûres à la vieillesse, leS 
vieilles à la caducité , les caduques à l’article de la mort. Ert 
sotûme, ôn ne voyait pas qu’elles eussent rien de plus itrgénf 
^ne de garder le tout jusqu’à la dernière extrémité , né qtfif— 
tant rien, mais se laissant à grand regret quitter, et repoirlant 
süeeeSsivement sür les péchés encore possibles le zèle èt Far- 
deur que la cruauté du temps ne permettait plus d’appli^er 
aux anciens objets. Voilà le secret du talent rare avec ïequel 
toutes finissaient par pratiquer en dernier lieu là médisance. 
Alors, quel qu’eût été leur passé, on les voyait, rognés et rigi- 
des contre les fautes qu’elles ne pouvaient plus comtnétCrCj-^^ré-' 
fuser leur oubli au mal que les autres avaient fait, leur pardon 
au bien qu’elles ne faisaient pas. Elles détestaient l'es gens sanià 

(1) Voif iè pteAfer àrticte, rage 223 du 1*' volume. 
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religion, et haïssaient les bigots. Un bigot, e’était quiconque, 
se donnant à Dieu d’un cœur véritable, refusait, jeune ou vieux, 
les fleurs de philosophie et de tolérance dont elles égayaient 
leurs derniers jours. Que le Seigneur fasse miséricorde à cette 
légion de vieux diables, qui sans relâche s’occupent à noyer 
le prochain dans le bénitier de l’église de Chignac! 

Lucile,qui ne médisait pas encore, et qui n’était point bigote, 
offrait aux gens de bien l’idéal d’une sainte. Sa piété intimidait 
les simples philosophes et trouvait grâce aux yeux des voltai- 
riens. 

— Madame ira-t-elle à la messe aujourd’hui? lui dit en l’éveil- 
lant sa femme de chambre. 

— Sans doute, si c’est dimanche, répondit-elle. 

— Mais, ma chère, dit à son tour Cléante, qui se trouvait là, 
déjà tout habillé, nous devions profiter du dimanche pour aller 
visiter le Sauvageon. 

C’était le nom d’une petite terre que Lucile lui avait fait 
acheter h quelques lieues de Chignac. Rien d’aussi doux que la 
façon dont Cléante venait d’exprimer ce désir. Il portait un ha- 
bit de campagne élégant; il était rasé, coiffé; il avait sur les lè- 
vres le sourire le plus aimable ; son attitude était celle de la 
déférence et presque du respect. Le pauvre homme ne s’ima- 
ginait guère qu’en ce moment il se rendait odieux par trois rai- 
sons majeures. Premièrement, Lucile ne voulait point être vue 
dans le désordre du ménage et du matin: c’est de quoi tout le 
monde ne la blâmera pas ; mais Cléante ne l’avait jamais pu 
comprendre. Secondement, il rappelait à sa femme un engage- 
ment qu’elle ne voulait pas tenir, espérant que Valère la vien- 
drait voir dans la journée. Troisièmement, il était... il était 
Cléante. 

— Eh bien, dit-elle, qui empêche que vous alliez au Sauva- 
geon? 

— Qu’est-ce que j’y ferai sans toi? reprit-il. 

— Il n’a plus, pensa-t-elle, ni volonté, ni intelligence. 

Et à haute voix : N’êtes-vous pas le maître, Cléante? Vous 
ferez ce qu’il vous plaira. 

— J’admire cette soumission , reprit Cléante en souriant ; je 
suis le maître, mais si j’ordonne quelque chose sans te consul- 
ter, tu me feras voir que je ne suis pas la maîtresse. 

— Où est le sel de votre plaisanterie? dit Lucile avec un air 
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froid et fâché que son mari craignait par-dessus tout ; ne sem- 
blerait-il pas qu’il ne vous est permis de rien faire sans mon bon 
plaisir? 

— Ma foi! s’écria Cléante piqué, c’est tout justement ce que 
je m’imagine , depuis un an que j’ai le bonheur d’être à tes or- 
dres... Mais je ne m’en plains pas, ajouta-t-il, se reprochant 
d’en avoir trop dit; après tout, tu es raisonnable, et tes cai>ri- 
ces ne sont pas fréquents. D’ailleurs il est juste que ta mai- 
son soit arrangée à ton goût. Nous irons au Sauvageon un autre 
jour. 

— 11 y faut aller tout de suite, dit Lucile,que cette résolution 
n’accommodait pas. Les travaux sont pressés; il importe de ne 
point perdre de temps. 

— Tu viens donc? s’écria Cléante charmé. 

— Non, répondit-elle, puisque je vais à la messe, et que je 
ne serai pas libre avant midi. 

— Quoi ! tu ne peux pas manquer la messe un dimanche ? fit 
encore Cléante avec un reste d’espoir. 

— Non , reprit Lucile ; à moins de grave empêchement, cela 
ne serait pas convenable. 

C’était le terme sacramentel qui signifiait que toutes les ob- 
jections et toutes les prières seraient désormais inutiles. Cléante 
baissa la tête. Il ne lui était plus permis que des réflexions oi- 
seusès pour soulager son cœur. 

— Cette rage de religion! murmura-t-il, s’animant par degrés. 
Je voudrais une bonne fois savoir à quoi sert d’aller à la messe ! 
Suis-je malade , moi qui n’y vais jamais? Tu devrais bien me 
dire quel plaisir trouvent les femmes à rester là deux heures 
sans parler? 

Lucile jouait de son mari comme un organiste joue de son 
instrument, et cet art n’est point rare chez les femmes ; elle 
savait qu’en frappant telle touche il rendrait tel son : elle 
pouvait à son gré le fâcher ou l’apaiser, tirer de lui des roule- 
ments de tonnerre ou des solos de galoubet. Elle avait particu- 
lièrement certains mots en mi-bémol avec quoi elle l’aurait mené 
se pendre du cœur le plus satisfait. 

— Cléante, reprit-elle d’un sérieux très-adouci, ne mépri- 
sez point la religion. Elle console de bien des chagrins, elle fait 
supporter aux femmes des ennuis que souvent les maris ne 
soupçonnent pas, elle nous attache plus solidement à nos de- 
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voirs. Vous n’étes pas plus parfaits que nous, messieurs ; vos 
petits défauts exigent que la religion vienne parfois à votre se-r 
cours... Allons, Cléante, vas au Sauvageon, et ne garde pas ran- 
cune à ta femme pendant qu’elle priera Dieu pour toi. 

C’était beaucoup de tendresse ; pourtant Cléante n’y vit point 
de phénomène. Éperdu de s’entendre tutoyer, il se précipita 
sur la main qu’on lui tendait, et se répandit en phrases roman- 
tiques. Il appela Lucile son ange, son dieu , sa religion, se mit 
à genoux, versa des larmes, et partit ivre de bonheur, sur un 
JRevenez bientôt édulcoré d’œillades onctueuses. Jamais il ne s’é- 
tait senti plus aimé. 

— Pauvre tête ! pensa Lucile tandis qu’il s’éloignait. En ce 
moment les discours du journaliste lui revinrent en mémoire. 
Elle fit rappeler Cléante. — A propos, lui dit-elle, j’ai entendu 
parler hier de dissolution de la Chambre et d’élections géné- 
rales; vous verrez peut-être M. Lagarrigue; s’il vous entretient 
de pela, soyez très-réservé, ne vous manifestez pas en faveur 
de M. Camus. Je vous expliquerai pourquoi. Et invitez M, La^ 
garrigue à venir dîner chez vous dans la semaine. 

Elle se plaça ensuite à la fenêtre pour voir partir Cléante ; 
elle voulait par cette petite attention mettre le comble à sa joie. 
L’heureux Cléante lui envoya un baiser auquel elle répondit 
par un petit signe de main, et immédiatement elle se retira 
presque émue : à quelques pas, sur le chemin, Valère, accom- 
pagné du journaliste , regardait partir son mari. 

XII 

PORTRAIT EN PIED. 

Pour aller de la maison de Cléante à l’église, il fallait travers 
ser une petite promenade plantée de tilleuls, que l§s dames dé 
Chignac avaient prise en aflection, quoique les officiers et les 
jeunes gens l’eussent également adoptée pour tabagie. Lucile 
prétendait n’y point passer volontiers ; néanmoins il n’était pas 
établi qu’elle eût jamais fait de grands détours pour l’éviter, 11 
faqt avouer qu’elle y avait vu plus d’une fois les cigares allu- 
més se dérober à son approche : les uns étaient jetés sous le^ 
bancs, les autres étaient dissimulés adroitement par les dandys 
moins prodigues, et sa vanité ne méprisait point çes sortes 
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d’hommages qui, répétés de différentes façons , formaient une 
partie assez considérable de ses joies extérieures. L’orgueil hu- 
main ressemble à ces brillants oiseaux qui se régalent d’infâmes 
débris. Lucile était vraiment une créature admirable. Elle avait 
un port de reine, pette beauté si rare que l’on commence à ne 
la comprendre plus; l’intelligence trônait sur son front; ses 
yeux paisibles paraissaient quelquefois jeter la pensée comme 
le cratère d’un volcan jette les éclairs; sa bouche donnait au 
besoin tout le dédain , toute la douceur, tout le sourire élo- 
quent, toute la colère muette qui relèguent la parole au rang 
secondaire où l’aspect radieux de la nature fait descendre les 
meilleures descriptions ; cette bouche savait encore ne pas 
montrer hors de propos de blanches dents les mieux ordonnées 
du monde, et ne prodiguer ni ses sourires qui subjuguaient, ni 
ses dédains qui terrassaient, ni des sons de llùte, d’argent et de 
cristal qui enveloppaient les cœurs de je ne sais quoi d’irrésis- 
tible. Lucile, habituellement silencieuse, ne consentait presque 
jamais à défendre aucune opinion, se bornant à déconcerter par 
un air de tête ce qu’elle n’approuvait pas, en sorte qu’elle était 
spirituelle aux bavards, raisonnable et profonde aux sensés, re- 
doutable à tous. Le reste de sa personne répondait à cette splen- 
deur dévisagé : col, buste, pieds, mains et bras, tout avait 
l’exquise harmonie de la proportion antique. L’ensemble pro- 
duisait une élégance naturelle, un comme il faut qui désespérait 
l’imitation. 11 semblait à la voir qu’elle fut née comme on la 
voyait, avec ses boucles et ses tresses, avec les rubans qu’elle 
ajustait à sa coifture et les moindres choses qu’elle portait. Son 
goût était si sûr que les femmes, même celles qui pouvaient le 
moins la copier, ne lui avaient jamais reproché une parure ex- 
traordinaire : elle n’employait rien qui ne fût simple et qui ne 
parût merveilleux ; on ne trouvait dans sa maison aucun objet , 
y compris Cléante, qui parût la gêner, ou dont la présence ne 
fût un avantage à sa beauté. En un mot, elle réunissait à ce qui 
constitue la perfection matérielle tous les signes et tous les 
agents de l’excellence morale. C’eût été pour le païen le re- 
gard, la voix, la majesté d’une muse ; c’était à l’œil plus difficile 
du chrétien le noble type d’une créature de Dieu , destinée à 
comprendre les merveilles de cette autre création, sur laquelle 
on la devinait appelée à régner pour sa large part. 

Mais il manquait à tant de magnificences cette seuje chô?e 
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qu’on entend au figuré par le mot âme , et ce manque d’âme 
produisait des phénomènes singuliers, inaperçus à Chignac, où 
le petit journaliste lui-même commençait tout au plus à les en- 
trevoir. Non seulement donc Lucile n’était pas l’idéal chrétien 
qu’on eût tout d’abord supposé dans une forme si belle, mais le 
païen qui l’aurait prise pour muse n’eût pu sans mécompte la 
sonder un peu. Aucune idée grande n’entrait dans son esprit; 
elle ne s’était point rencontrée avec une pensée généreuse 
qu'elle ne l’eût en elle-même traitée de chimère ou défigurée 
par quelque basse interprétation; elle demeurait insensible aux 
beautés de la nature. Comme toute femme qui a lu nos romans, 
elle savait la phrase due au soleil couchant, à la chanson du 
vent sous les arbres, au murmure du ruisseau dans les joncs; 
mais voyez-la, de grâce : elle vient d’entrer positivement dans 
une voie terrible, et, dès le premier pas, elle a, comme un Hol- 
landais qui court au gain, marché sur le Crucifix; cependant elle 
ne se sent aucun poids sur le cœur. Elle compte voir aujourd’hui 
l’homme qui l’a tant aimée, qu’elle a trahi, en qui elle veut ra- 
nimer toute la flamme de son ancien amour, et cette attente ne 
la berce que de rêves sans nom dont elle n’est pas humiliée, 
parce qu’il lui suffit d’être assurée de n’en rien laisser voir. 
Elle se croit aimée; le souvenir la ramène, avec l’éclat de sa 
beauté présente, dans la fraîche aurore des purs sentiments 
qu’elle a un instant connus; elle marche doucement sous les 
tilleuls en fleurs, au bord des plus verts gazons que puissent 
caresser les brises d’été; les rayons du soleil jouent comme des 
oiseaux de feu dans l’épaisseur du feuillage ; il y a par là une 
eau vive qui gazouille à défaut des pinsons endormis; au bout 
de l’avenue, à une grande distance, sont les cimes brisées, les 
bois, les moissons, le profond azur du ciel... Mais, au milieu de 
tout cela, l’œil et le cœur de cette fière beauté n’ont bien goûté 
que l’aspect d’un sous-lieutenant de cavalerie qui, passant près 
d’elle, a caché son cigare, cambré sa taille, et retroussé sa 
moustache avec le style que l’on connaît à ces messieurs. 

XIII 

MÉDITATION POÉTIQUE ET RELIGIEUSE. 

Lucile, à peine entrée dans l’église, y aperçut Valère. Elle 
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en fut surprise et charmée, s’assurant bien qu’il n’était venu 
que pour elle ; car, à Chignac , les hommes de cet âge et de 
cette condition n’avaient point coutume d’assister à la messe. 
Tout au plus y comptait-on, les dimanches ordinaires, un petit 
nombre de vieillards et de très-jeunes gens de la moindre 
bourgeoisie. Un certain groupe de bacheliers frais émoulus du 
collège, et quelques fils étiolés des gentillâtres du pays y folâ- 
tfaient parfois, mais pour Tunique service de leurs amours ou 
de jeurs opinions. Le reste, comme Cléante, faisait état de ne 
s’y montrer qu’en cas de mariage ou d’enterrement 5 hors de 
ces circonstances, il était presque inouï d’y voir un personnage 
politique. On ne se souvenait pas, par exemple, que le préfet 
y eut jamais paru, et quoique l’église de Chignac passât pour 
nn monun^ent curieux, ce magistrat circonspect n’en avait en- 
core visité que l’extérieur. Aussi la seconde pensée de Lucile 
fut-elle que Valère compromettait sa candidature, et volontiers 
elle lui eut conseillé de se retirer. 11 se tenait debout près de 
l’un des massifs piliers romans de la grande nef, à quelques pas 
en arrièl'e de l’endroit bien connu où Lucile se plaçait toujours. 
Longtemps la vieille marquise avait eu là son prie-Dieu aus- 
tère , sans chilï're et sans tapisseries. Lucile ne l’ignorait pas, 
mais elle se garda d’imaginer que son ancien amant eut pu choi- 
sir, par Teflet de quelque souvenir filial, cette place d’où U 
pouvait la contempler. Néanmoins, force lui fut bien de s’a- 
youer, en passant près de Valère, qu’il semblait plus recueilli 
qu’autrefois- Rien n’annonçait qu’il eût remarqué son arrivée, 
tandis qu’aulrefois un salut, un regard, un épanouissement in- 
volontaire lui apprenaient toujouï's qu’elle était attendue. 

Tactique! pensa-t-elle. Il n’a d’ailleurs oublié ni l’heure où 
je viens à la messe, ni l’endroit où je me tiens. S’il avait con- 
servé de la dévotion, U entendrait une messe basse ; c’est assez 
pour un homme. 

Disant cela, elle drapait son châle et prenait une pose de 
piété qui, dessinée par un crayon élégant, aurait pu servir de 
frontispice et de commentaire aux oeuvres de M. de Lamartine. 
Elle croyait sentir sur ses épaules les regards de Valère; cette 
persuasion fut comme nn aiguillon qui lui fit garder jusqu’à l’jf<ç 
mis&a esf une attitude fort éthérée et un peu fatigante, mais 
qui ne T'emPÛPha point de se livrer à un grand travail d’espjcit. 

baissés çqr qn Baroissien, don de Cléante, elle ordonna 
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un plan de campagne dont le g-enre lui parut neuf et le succès 
certain. Argumentant en elle-même des anciens sentiments de 
Valère, de son recueillement actuel, et de ce qu’il lui avait sou- 
vent écrit jadis du bonheur de servir Dieu dans une vie chré- 
tienne ; — Voilà, se dit- elle, par où je dois l’attirer. Ceci nous 
met en communauté de pensée, fait naître une mélancolie douce 
et poétique, ouvre naturellement l’ame aux confidences, renoue 
la chaîne du passé, amène les attendrissements. On se dit que 
l’on s’aime comme si l’on était à cent lieues d’une passion ; plus 
tard on a des scrupules qui n’offensent point les droits lé- 
gitimes de l’amour : on dit que l’on sacrifierait bien sa réputa- 
tion, ses devoirs, son reposa mais peut-on sacrifier son âme! 
Alors les pleurs, les serments, l’enthousiasme, toute cette ar- 
dente flamme de l’amour qui est le bonheur de la vie, qui est la 
vie même, et que je n’ai point connue ! 

Voilà comment une créature baptisée, comblée des dons du 
Ciel, et instruite après tout, si elle avait voulu s’en ressouvenir, 
des adorables vérités de la religion qu’elle outrageait, méditait, 
les yeux fixés sur son livre de messe, dans la posture de la 
prière, en présence de Dieu... Etj’ai regret de m’être embarqué 
dans cette histoire quand je vois ce qu’il faut que je raconte. Ces 
coups de pinceau répugneront à quelques nobles cœurs. Il s’en 
exhale comme une odeur de sacrilège; et, tout familiarisé que je 
suis avec cette infection humaine, je me sens oppressé moi- 
même. Je lève les yeux vers l’image redoutable etbien-aimée de 
celui à qui j’ai voué ma plume, je lui demande une pensée qui 
soit dans mon âme un peu d’air pur; mais rien ne m’avertit qu’il 
faille cesser mon travail, ou mentir à la hideuse conscience du 
faux honneur qui s’irrite d’être reconnue; et, tout au contraire, 
quelque laideur qui apparaisse sous le voile que j’arrache, c’est 
mon droit, c’est mon devoir, et c’est peut-être mon expiation de 
l’arracher. 

En quittant sa place, après une profonde révérence et un grand 
et notoire signe de croix, Lucile, persuadée que Valère l’atten- 
dait où elle l’avait vu, pour la saluer au passage, se tint prête à 
lui couler un regard mixtionné de dévotion, de tristesse, de di- 
gnité, de langueur, tel enfin qu’il le fallait pour réveiller un 
amour au moins assoupi depuis plusieurs années. Hélas ! un si 
beau regard s’alla perdre misérablement contre le mur, au-des- 
sus d’une de ces pauvres images qui représentent les stations du 
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chemin de la croix. Valère était bien là, mais agenouillé, la tête 
cachée dans ses mains. Pour faire place sans doute à quelque au- 
tre fidèle, il s’était serré dans l’angle du pilier, taillé en forme 
de croix grecque, et s’y trouvait comme au fond d’une cachette 
qui l’empêchait de rien voir; si bien que Lucile, ayant perdu son 
regard, s’éloigna de mauvaise humeur, ne sachant point si elle 
n’avait pas aussi perdu son attitude, et se demandant même si 
l’on s’était seulement douté qu’elle fût là. 

Rentrée chez elle, elle fit une seconde toilette, disposa ses 
beaux cheveux au goût de Yalère, oublia son Paroissien, en évi- 
dence sur la cheminée, entre deux vases d’albatre remplis de 
fleurs nouvelles. Le réséda, chargé d’un grand rôle dans le mys- 
tère des anciens bouquets, ne fut point omis ; que n’aurait-elle 
pas donné pour se procurer des chrysanthèmes d’automne, 
dont elle se souvint que Valère aimait les pâles nuances et les 
parfums légers! Les persiennes entr’ouvertes et les rideaux de 
satin tirés à demi laissèrent pénétrer dans le salon ce qu’il fallait 
de jour et de gazouillements, en y retenant suffisamment de si- 
lence et d’ombre. Elle reconnut avec plaisir que rien chez elle, 
ni gravures, ni bronzes, ni dessins, n’était du choix de Cléante, 
qui n’aurait point haï en ces sortes d’objets une idée un peu phi- 
losophique et la libre beauté des formes humaines. Elle jeta 
promptement dans les ténèbres de quelque armoire un hideux 
in-QCtavo, estampillé du nom de M. Sue, qui étalait sur le ve- 
lours d’une causeuse ses pages noircies par les doigts des clercs 
d’avoués. Tout se trouvant enfin disposé selon son désir, elle 
ouvrit au hasard un tome doré de Lamartine, et elle attendit. 
Mais le temps passa, et Valère ne vint point. Plus étonnée en- 
core qu’offensée du peu d’empressement qu’il marquait, elle y 
chercha des raisons d’excuse ; elle supposa que ses affaires poli- 
tiques l’avaient peut-être forcé d’aller aux environs de Chignac 
visiter un électeur ; et, comme elle ouvrait sa fenêtre , ayant 
besoin d’air après la grande quantité de poésies qu’elle avait 
lues, elle reconnut Valère qui se promenaitpaisiblement sousles 
tilleuls, en compagnie cette fois de Pavocat-général. — Vé- 
ritablement, murmura-t-elle, ceci est étrange ; il est là, et 
combien ai-je attendu? Elle avait attendu six heures; elle le 
sut au moment même, sans avoir besoin de regarder à sa mon- 
tre : la voiture de Cléante, paraissant au bout du chemin, l’a- 
vertit qu’il était Pheure de dîner. 
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Cléante eut bon accueil. Lucile pensa que peut-être enûa 
Valère viendrait le soir, et qu’il ne fallait pas que sa présence 
occasionnât un changement d’humeur trop frappant; non qu’el|e 
fit le moins du monde honneur à la perspicacité du pauvre 
Cléante : mais elle était de ces grands tacticiens qui ne donnent 
rien au hasard. 

XIV 

CONSCIENCE ET THÉOLOGIE DES FONCTIONNAIRES CHIGNACQUOIS. 

Lejournalisteavait, en se jouant, planté la veille, danslecçpur 
de l’avocat-général, une flèche terriblement barbelée. Le digne 
ipagistrat, convaincu qu’il trahissait son parti et qu’il n’était pas 
tout à fait fidèle au gouvernement, se sentait rongé de sprupjir: 
les. Quiconque aurait pénétré dans son âme honnête nu fflutl, 
eût admiré de quel art s’y prend la conscience pour tourmeiiter 
ces oisons vénérables qui se laissent aller à commettre les per 
tits crimes intérieurs où leurs petites convoitises les poussenj; 
contre leurs petites vertus. Il traînait sans cesse un poids d’apr 
goisses dont on eût voulu le plaindre et dont oq ne pouvait que 
s’amuser. Fallait-il faire une démonstration en faveur du goor 
vernement, aussitôt un vieux levain de tendresse innée pour 
toutes les badauderies libérales lui montrait sa conviction irritée 
contre son devoir; mais cette conviction lui demandait-elle q 
son tour quelque chose , c’était le devoir qui la blâmait et la ré- 
prouvait outre mesure. Il vouait à l’élpquencè et apx iiféea dfi 
M. Qdilon Barrot une adoration coupable, mais inextinguible, 
et s’en voulait plus qu’on ne saurait le dire de s’être abonné au 
Journal des Débats; car il avait pris de la sorte une foule de 
moyens termes qu’il trouvait lâches, indignes de sa positiop, de 
spn talent et de sa corpulence, qui était énorme, et qui ne lais^ 
sait pas de l’étonner au milieu de tant de soucis. Parfois il se 
surprenait à penser que Dieu lui avait par charité conservé 
cette faculté d’épaissir, qui lui donnait toute la belle apparence 
d’un homme en paix avec lui-même; quand je dis Dieu, ce terme 
est incorrect ; il ne rendait grâces qu’au desfm, n’estimaiit ppipt 
que le souverain moteur de toutes choses dût porter un autre 
nom ; d’ailleurs il admettait que le destin ne manquait ni dp clé- 
naence ni de justice, et que c’était de lui que yenait aussi la loi 
naturelle, laquelle, par le concours dû hasard et de certains 
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agents indéfinis, procure quelquefois le châtiment des mauvais 
et la récompense des bons. Mais nous n’avons pas à pénétrer ici 
dans les ténèbres de sa théologie particulière, fort abstraite, 
et qu’il aurait eu lui-même quelque peine à bien expliquer. 

Une chose aggravait beaucoup ses remords ; il se mourait de 
peur. Tantôt il craignait que l’opposition victorieuse ne le des- 
tituât d’abord, et, tournant ensuite à la violence, ne le pendit à 
un grand orme de la promenade publique de Chignac, destine à 
cet usage en 1793, époque où cet orme avait eu l’honneur d’être 
l’arbre de la liberté: des lettres anonymes, écrites en encre 
rouge, l’en avaient menacé. Tantôt, et c’était le danger plus 
prochain auquel le petit journaliste avait fait allusion la veille, 
il se figurait que le ministère, mécontent d’une tiédeur assez 
connue, bien qu’il fût exact à renouveler son abonnement aux 
Débats^ allait, par une révocation soudaine, le rendre aux dou- 
ceurs de la vie privée. Sa Croix d’Honneur ne le rassurait contre 
aucun de ces deux périls, et son rêve était de quitter Chignac 
pour aller, n’irnporte en quel lieu, remplir le poste inamovible 
de conseiller de Cour royale. Une fois nanti de cette chère in- 
amovibilité, il se promettait d’être vertueux à cœur joie, de se 
ranger tout à fait de l’oiiposilion, de ne point cherclier à s’éle- 
ver davantage ; il serait inaccessible à toutes les séductions, à 
toutes les prières 5 mais il lui fallait cela premièrement, car il 
était fait ainsi. Sa conscience ne pouvait être inébranlable que 
dans une place irrévocable. La candidature de Valère lui offrait 
un moyen d’en finir qu’il résolut d’employer, et, comme Lucile, 
il passa une nuit tumultueuse. Dès qu’il fut jour, il demanda 
V Éclaireur ^ afin de savoir où se portait Valère. Dans son impa- 
tience, il envoya même chercher le journal à l’imprimerie : par 
malheur le rédacteur en chef s’y trouvait. Je me sens, comme 
on l’a vu, un faibUî pour ce petit garçon qui était vraiment doué, 
comme on le verra, d’un excellent cœur. Mais j’avoue qu’il ne 
savait pas se rendre agréable aux fonctionnaires publics, parti- 
culièrement à ceux qu’il trouvait trop gras. Ayant reconnu le 
messager de l’avocat— général, il se lit un plaisir de lui refuser 
ce qu’il réclamait , et ordonna secrètement en outre que cet 
abonné fût servi le dernier de tous, se flattant par ce moyen de 
le retenir en prison une bonne partie de la journée; ce qui eut 
lieu en effet, car l’avocat-général aurait craint de se laisser de- 
viner en apprenant d’un autre ce qu’il souhaitait tant de savoir. 


112 


l’honnête femme. 

Mais il faudrait enfourcher le haut style pour décrire les çoHj?? 
bats intérieurs du pauvre homme, en attendant le moment d’ap^ 
prendre par ce journal, qui n’arrivait pas , s’il commettrait ou 
non, au fond de l’âme, le noir forfait de vendre son suffrage ù 
un séide du gouvernement. Enfin VÉclaireur lui fut remis, et 
il y vit que Valère se présentait à Givraines. DoncValère vien^ 
drait lui demander sa voix et son suflrage, donc... Il était si 
fortement ému que ses yeux, chose à peine croyable, se mouiK 
lèrent, et que des larmes, suivant lentement les contours de ses 
puissantes joues, vinrent se perdre sous les buissons de barbe 
grise qui donnaient à sa figure un certain caractère de virile 
gravité. Ce fut ce moment de détente que sa conscience choisit 
pour le tourmenter de plus belle. — Ehquoi ! une place va te faire 
abandonner tes principes ! Tu vas abjurer tes croyances, ou pro^ 
mettre au gouvernement un concours qu’il n’aura plus dès que 
tu seras payé?... Il s’accablait ainsi de choses mortifiantes, et, 
quelque léger instinct d’artiste s’ajustant à tout cela, il se voyait 
au barreau dans la pureté de son ancienne innocence, fou- 
droyant un autre lui-même , qui n’en pouvait mais. Hélas ! 
quelle gloire perdue ! Durant cette tempête, il cherchait encore 
quel meilleur moyen il aurait de rencontrer Valère : s’il fallait 
l’attendre, au risque d’être prévenu par un rival, et il s’en con- 
naissait plusieurs 5 s’il devait l’aller trouver au risque de sa ré- 
putation et peut-être de son intérêt? Ce dernier parti lui parut 
le plus sûr. — Oui! lui cria la fâcheuse conscience, et c’est aussi 
le plus effronté. Il en tomba d’accord et s’y arrêta néanmoins, 
non sans faire mentalement la petite prière de Louis XI, dont il 
s’était cent fois indigné. Bonne sainte Vierge, disait le vieux 
roi lorsqu’il s’agissait de commettre un nouveau crime, pardon- 
nez encore celui-là! Le magistrat, n’étant point superstitieux, 
se tournait simplement vers sa conscience et vers le nombre im- 
portun de ses parjures. — Allons, répétait-il tristement, ce 
sera le dernier ! 

En ce moment sa femme lui apporta une carte sm* laquelle 
elle avait lu avec un sentiment de joie : Le marquis de Yalère, 
maître des requêtes au conseil d’État, Elle ne se mêlait point de 
politique et ne savait rien des préoccupations de l’avocat-gé- 
néral ; mais Valère était en si grande réputation à Chignae que 
cette visite avait de quoi la flatter extrêmement. — Destin favo- 
rable? pensa le magistrat, allégé du plus pesant de ses sQiiçis. 
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— Voilà, dit-il à sa femme, une visite qu’il faut rendre immé- 
diatement : mets un ruban neuf à mon habit; mets-le un peu 
large, entends-luî Cette importante besogne étant achevée, il 
se préparait à sortir en fredonnant le premier couplet de sa ro- 
mance, lorsque le direeteur des contributions entra, conduit 
par sa fille , personne mûre. 

! — Ah ! ah ! s’écria tout d’abord celle-ci en regardant la carte 
que la femme de l’avocat-général venait de placer assez osten- 
siblement dans la bordure de la glace, vous avez reçu la visite 
de M. de Valère ! Devinez où je l’ai vu ce matin ?... à la grand’- 
messe ! . . 

— Il savait donc que vous y seriez? dit galamment l’avocat- 
général, 

— Je vous assure qu’il était à la messe pour la messe, reprit- 
elle. 11 s’y tenait comme s’il eût été seul; il avait un gros livre 
d’où ses yeux n’ont pas bougé. 

— Vraiment! firent à la fois l’avocat-général et sa femme. 

— Ma fille, ajouta le directeur, qui avait l’esprit souveraine- 
ment indépendant, mais la parole assez embarrassée, ma fille 

dit que il s’est levé — pourrrr à la — Comment donc 

dis-tu cela, ma fille? 

— C’est sûr, ma chère, reprit cette demoiselle, s’adressant 
à la femme de l’avocat-général comme à la seule personne 
présente qui pût comprendre la gravité du fait ; il s’est levé à 
l’Évangile et à la Préface , il s’est prosterné au Credo, et il a en- 
core fait le signe de la croix à la Bénédiction. 

— Jésus ! dit la femme de l’avocat-général. 

- — Puisque je croyais qu’il allait communier, continua la de- 
moiselle, appuyant sur chaque mot de façon à y faire entrer 
l’impossible. 

li 'avocat-général , sans trop comprendre ce que c’était que 
l’Évangile, et surtout la Préface, pressentait là quelque chose 
d’extraordinaire, et plongeait lentement dans la stupéfaction. 

— Il paraît, observa l’ingénieur en chef, que... cela prouve-^ 
raitque,.. de se lever, de se mettre à genoux comme cela... 
ce serait un indice que... Explique-nous donc cela, ma fille. 

— Pardi ! c’est asseg clair, 's’écria la demoiselle. On voit que 
c’est un hoinme qui a l’habitude d’aller à la nresse. Je parie 
qu’il y va tous les jours... je parie qu’il y ira demain! Tenez, 
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jugez encore : il a fait trois signes de croix à l’Évangile : cela , 
je l’ai vu ! 

La femme de l’avocat-général se redressa sur sa chaise, frappa 
des mains, ouvrit de grands yeux. La parole ne suffisait plus à 
son étonnement. 

— Un jésuite ! Il en existera toujours! grommela le directeur 
avec une sourde expression de colère qui n’allait pas à son vi- 
sage, car c’était un petit vieux fort chétif, et craignant les cou- 
rants d’air. 

— Mais je ne comprends pas, fit à son tour l’avocat-général : 
il serait donc de ce nouveau parti-prêtre, de ces néo-catholi- 
ques dont parle le Journal des Débats ? 

— A son âge! s’écria la femme de l’avocat-général, presque 
éplorée. 

— Un si beau jeune homme! car enfin on peut le dire, con- 
tinua la demoiselle. 

— Dans sa position ! reprit l’avocat-général. Vous savez qu’il 
est maître des requêtes ! 

— Les cagots se fourrent partout, observa le directeur; nous 
en avons même dans notre administration. N’est-ce pas, fil- 
lette ? 

— Tu m’ennuies , repartit aigrement la demoiselle ; je ne 
veux pas que tu m’appelles fillette devant le monde. 

Ce joli nom de fillette l’irritait parce qu’elle ne se donnait 
que trente ans, mais elle approchait de quarante. Et à cause de 
cela nous réclamons pour elle l’indulgence du lecteur. 

— C’est curieux , continua l’avocat-général, se hâtant de cou- 
per court à un débat dont toute la société de Chignac connais- 
sait le danger. J’avais bien entendu parler autrefois, dans les 
journaux, d’une réaction religieuse qui s’était manifestée à Pa- 
ris; mais je croyais que c’était une mode légitimiste qui ne du- 
rait déjà plus. 

— Qui ne durait plus ! s’écria le bonhomme devenu furieux. 
Us ne seront pas contents qu’ils n’aient rétabli les moines et 
l’Inquisition. 

— Allons, allons! vous exagérez un peu, dit prudemment 
l’avocat-général. 

— Je n’exagère pas, poursuivit l’enragé vieillard , qui , sur 
ces sujets-là, retrouvait toujours la parole ; je sais des détails 
qui font frémir.. C’est une conspiration de prêtres et de carlis— 
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tes ourdie pour nous reprendre les conquêtes de 89. Vous les 
voyez partout bâtir des couvents, refuserdes sépultures ; ils ont 
un journal quotidien : tout cela est organisé. 

— Mais M. de Valère n’est pas légitimiste, que diantre ! dit 
l’avocat-général fort troublé en lui-même des conséquences 
qu’il entrevoyait. Il se présente aux élections comme candidat 
ministériel. 

— Peuh! vous ne connaissez pas les cafards. Le plan de ceux- 
ci est d’attirer toutes les opinions à leurs fourberies religieuses. 
Quand ils tiendront le peuple par les liens de la superstition , 
ils se feront connaître, et nous serons de nouveau leurs victi- 
mes. Si M. de Valère est dans la faveur du gouvernement, cela 
prouve combien la conspiration a marché ; tenons-nous sur nos 
gardes ! 

L’avocat-général vit qu’on allait aborder un terrain brûlant. 
Quoiqu’il lui parût cruel de voter pour un conspirateur néo- 
catholique et légitimiste, il ne songeait pas encore à guérir sa 
conscience de l’entorse qu’il lui avait donnée le matin. Ne vou- 
lant point s’engager pour ou contre le candidat, il jugea pru- 
dent de battre en retraite, et même il y mit quelque intrépidité. 
— J’ai une affaire, dit-il à ses visiteurs; si je rencontre M. de 
Valère, je vous promets que je saurai bien vite à quoi m’en te- 
nir sur ses idées. 

A peine avait-il quitté le salon que plusieurs autres per- 
sonnes y entrèrent, et parmi elles le petit journaliste, qui ve- 
nait juger des effets de sa bombe. Dès qu’on se fut un peu com- 
plimenté : 

— Savez-vous la nouvelle? demanda impétueusement une 
espèce de petite femme coiffée en chien fou , mais qui n’était 
rien moins que M“® la présidente du tribunal civil; M. de Va- 
lère qui était ce matin à la messe avec un gros livre! Mesdames, 
c’est un fanatique : il est dévot comme un vrai prêtre. Lors- 
qu’il parle à une femme, il ne la regarde jamais en face. Ah! 
que c’est donc drôle ! 

Il est bon de dire ici , pour expliquer ce langage, que M*"® la 
présidente avait été jadis un peu maîtresse de langue, du temps 
que M. le président plaidaiîlait chichement en police correc- 
tionnelle. La révolution de juillet les avait tirés d’un grand gâ- 
chis. Ils s’étaient procuré, j’ignore ou je ne veux pas dire com- 
ment , le patronage d’un de ces lourds Mirabeaux de palais qui 
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passèrent par douzaines garde-des-sceaux , procureurs géné- 
raux, premiers présidents, pairs de France, etc., pour avoir, 
sous la Restauration, soutenu , devant les juges, la chasteté des 
rimeurs de gaudrioles et la haute politique des journalistes li- 
béraux- Au moyen de ce tout-puissant protecteur, la maîtressè 
de langue était devenue dame, et son avocat, élevé de prime 
saut au grade de procureur du roi , occupait depuis un an le 
siège de Chignac, loin des lieux où s’étalt passée sa belle jeu- 
nesse. Ils déguisaient avec soin leur origine, lui cachant sa dé- 
coration de J uillet , elle gardant le silence sur ses anciens ta- 
lents, tous deux taisant rigoureusement le nom de leur àmL 
Elle se prétendait d’origine anglaise et n’était nullement sûrâ 
que cela ne fût point vrai. Quant à lui, il avait lu assez de dos- 
siers pour connaître intimement les affaires de beaucoup de 
gens honorables, sinon les gens eux-mêmes, et il vous parlait 
de cinquante familles anciennes comme s’il eût été delà maison* 
Malgré tant de précautions ils ne pouvaient néanmoins etfacer 
on ne savait quoi de louche qui restait en eux et qui sentait là 
comédie : c’était comme un fumet de canaille qui s’exhalait de 
leurs actions et de leurs discours. Du reste l’assurance n’y man- 
quait pas. Seulement M. le président se sentait mal à l’aise 
devant le petit journaliste, qu’il soupçonnait de savoir toute 
l’histoire ; la présidente avait fini par croire qu’elle provenait 
de la meilleure noblesse du pays de Galles, et ne se doutait de 
rien. 

• — - Nous causions justement de cela, madame, répondit Fil- 
lette à l’exclamation de la présidente. C’est le bruit de toute 
la ville. 

— Nous n’en revenons pas, dit à son tour la femme de l’ato- 
cat-général. 

— Vous a-t-on conté , reprit le directeur, le..* rattitüde.i. 
qu’il se levait... qu’il s’asseyait?... Ma fille prétend qüe.i. 

— Mais, observa timidement une jeune femme, on m’a dit 
qu’il se tenait fort pieusement et fort dignement. 

— C’est vrai, madame, repartit Fillette avec une intehtion 
sournoise ; toutes les servantes qui se trouvaient à la messe en 
ont été édifiées. 

^ — • Et moi aussi , mademoiselle , reprit noblement la jeune 
femme en rougissant beaucoup. 

— Attrappe, Fillette? pensa le journaliste, et si tu continues. 
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îlOuè nous chamailleTons. Je t’apprendrai à dire des imperti- 
nences devant moi. 

Vous avouerez bien, madame, riposta Fillette, qu’un homme 

èérieux, et qui vient ici pour se faire nommer députo^ ne de- 
vrait pas se donner en spectacle de cette façon. 

— Il veut gagner les voix des légitimistes, dit le président. 

— Allons, mademoiselle, dit le journaliste, pardonnez à 
M. de Valère les distractions qu’il vous a données. Probable- 
ment que ce n’était pas sou intention. Je parie qu’il n’a pas levé 
les yeux sur vous. 

■= — Ni sur d’autres, monsieur, repartit Fillette avec une mau- 
vaise humeur qui ne lit jDoint de peine k l’assemblée. 

~ C’est qu’il était sans doute k la messe, comme la plupart de 
ceux qu’on y voit, pour prier Dieu; et s’il y a eu spectacle, 
ce n’est la faute que des spectateurs. 

Oui , fit le directeur, mais le... la... l’ambition... le... 

Ah! monsieur, s’écria le journaliste, comme s’il sautait 
sur une proie, pourquoi supposer de si mauvais sentiments? 
Vous m’avez fait l’honneur de m’avouer un jour que vous aviez 
eUj dans les commencements de la Restauration, des convic- 
tions religieuses que vos lectures ont alfaiblies , et vous avez 
élevé dans ces idées-lk mademoiselle votre fille, qui les a con- 
servées, puisqu’elle va tous les dimanches k la messe... 

— C’est vrai, interrompit le directeur fort embarrassé, c’est 
vrai... c’est-k-dire... 

— Vous faisiez, poursuivit l’implacable journaliste, ce que 
vos convictions exigeaient; vous alliez k la messe, vous suiviez 
les processions, vous étiez de la confrérie des Pénitents-Bleus. 
Aurait-il été juste de vous accuser d’hypocrisie et d’ambition? 

Mais , reprit le directeur extrêmement penaud, avant 
la... la chose... la révolution... j’avais déjk cessé... 

— Sans doute, la pratique a cessé avec la conviction. Vous 
aviez réfléchi , observé... vous aviez acquis de la science, puis- 
que vous étiez arrivé d’une petite perception à une belle direc- 
tion. 'Cela est fâcheux pour la religion qui n’a pu soutenir votre 
examen , mais ne prouve rien contre la sincérité de ces daines 
qui sont restées chrétiennes, ni contre celle de M. de Valère, ni 
contre la vôtre, monsieur. Où en serions-nous s’il n’était pas 
pefUirs de changer un peu d’opinion! Moi, j’en ai déjk eu trois 


l’honnête femme. 


1 18 

ou quatre, et je pense bien que je n’ai pas fini. Il y a deux ans 
j’étais encore républicain a tout rompre. 

— Vraiment ! s’écria le président. 

— Ne requérez point, monsieur le président, répliqua le 
journaliste : une brochure de vous, et qui est fort bien faite, 
m’avait poussé là. 

— Ah! ah! reprit le président, s’unissant avec moins de 
succès qu’il n’aurait voulu aux rires de l’assemblée, car la bro- 
chure était signée d’un faux nom, et il comprenait que le jour- 
naliste lui montrait la clef [de tous ses mystères: Vous con- 
naissez mes folies de jeunesse ? 

— Je les connais, et je les pardonne, répondit le journaliste 
avec une expression de gaîté qui parut louche au président, 
quoiqu’elle fut suffisamment i^espectueuse. Mais, poursuivit-il, 
si nous reconnaissons tous ici que Tonale droit de changer d’o- 
pinion, nous devons reconnaître aussi que Ton a le droit de n’en 
changer pas, que Ton est libre de garder un vieux sentiment 
comme on est libre d’en prendre un nouveau. Il faut admettre 
que M. le directeur est sincèrement devenu incrédule, et que 
M. de Valère est sincèrement resté ou devenu chrétien. 

— Sans doute, sans doute, se hâta d’ajouter le directeur, peu 
jaloux de prolonger la discussion. 

— Et s’il a de la religion, il fait bien de le montrer, dit encore 
le journaliste. 


— Qu’on puisse aller même à la messe. 

Ainsi le veut la liberté ! 

déclama le président, cherchant à rentrer en grâce. 

— Mademoiselle, dit le journaliste en se tournant vers Fil- 
lette, vous entendez M. le président : nous avons l’autorité des 
lois. 

— C’est égal, repartit Fillette courroucée, vous direz ce que 
vous voudrez 5 moi je n’aime pas qu’un homme soit dévot. 

— Encore un changement d’opinion ! s’écria le journaliste. 
Je vous ai cent fois entendue vanter les vertus et la piété de 
M. Duprat, Tingénieur des ponts et chaussées. 

— Moi! balbutia Fillette, plus rouge qu’une pivoine, jamais l 
C’était vous, au contraire, qui vous moquiez de lui. 

— Changement d’opinion! Nous ne fîtisons pas autre chose à 
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Chignâc. Mais rappelez-vous bien : je trouvais M. Duprat par 
trop simple, et facile à se laisser prendre ; vous me souteniez 
que c’était un très-honnête, très-aimable, très-galant homme, 
un cœur bon et sûr, qui rendrait une femme parfaitement heu- 
reuse. Je me souviens de cela comme si c’était d’hier, et pour- 
tant c’était avant son mariage, il y a bien un an. Maintenant je 
suis de votre avis et vous êtes du mien-, et nous ne nous enten- 
dons pas davantage. Rien n’est plus fréquent ; mais permettez- 
moi de vous dire que votre avis était le bon-, je vois aujour- 
d’hui que je manquais d’expérience. M. Duprat a fort bien choisi 
sa femme ; elle est très-heureuse, et n’importe qui mène, tout 
est fort bien mené chez lui. J’en appelle à ces dames. 

— C’est vrai, répondirent amicalement toutes les femmes, à 
l’exception de la petite dame timide, qui soutirait pour Fillélte 
comme elle avait souffert pour Valère; c’est un homme excellent 
et un charmant ménage. 

- — Voyez-vous, monsieur, s’écria Fillette enragée, si l’on me 
croyait on ne vous adresserait jamais la parole. Vous vous sou- 
venez de tout, et vous tournez tout de travers 5 vous êtes une 
peste ! 

— Allons! allons! Fillette, fit le directeur. 

— Veux-tu te taire, toi, papa! cria la pauvre fille, avec l’air 
de tête et le mouvement redoutable d’un sanglier blessé. 

— Vive comme la poudre! fit en souriant le bonhomme. 

— J’ignore de quoi je suis coupable, dit d’une voix câline le 
journaliste, en s’approchant de Fillette avec un courage qui au- 
rait fait frémir tout le monde, si celle-ci avait eu k la main quel- 
que instrument tranchant 5 mais je ne veux pas que vous vous 
fâchiez contre moi cette semaine, parce qu’il me faut deux con- 
tredanses pour le bal de jeudi. 

— Jamais vous ne les aurez, murmura Fillette sensiblement 
radoucie. 

— J’en demanderai donc trois, reprit le journaliste. 

— Quels numéros voulez-vous, mauvaise langue? dit la 
pauvre folle , en tirant de sa poche un calepin de bal qui ne la 
quittait jamais. 

-Ceux qui resteront, mademoiselle; je n’ai eu garde d’in- 
viter personne avant vous. 

Fillette l’enveloppa d’un regard reconnaissant et ravi.-^-Vous 
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verrez , pensa-t-il , qu’elle s’asphyxiera quelque jour pour moi, 
si je ne la marie I 

— Mais vous voilà donc dévot aussi, vous? lui demanda-t-elle 
d’une voix tout à fait rassérénée. 

— Hélas ! non , poursuivit-il , mon éducation a été trop mau- 
vaise, etje n’ai pas le cœur assez grand. La religion me séduit 
quand je vois ceux qui en manquent, et m’épouvante quand je 
vois ceux qui en ont. 

— Est-ce un compliment que vous nous faites , monsieur? dit 
la présidente. 

— Non , madame , reprit le journaliste ; ce n’est qu’un aperçu 
philosophique. Je vous assure que toutes les fois que j’ai vu des 
gens véritablement religieux, hommes ou femmes, je leur ai 
trouvé, à mon égard du moins , une supériorité de bon sens et 
de vertu qui me déconcerte et qui me fait peur, car j’ignore par 
quels procédés ils en viennent là, etje n’ose pas entreprendre 
de le savoir. Les femmes ont je ne sais quoi qui les fait aimer 
avec un respect infini ^ les hommes se montrent tout naturelle- 
ment au-dessus d’une foule d’idées, de petitesses et de méchan- 
cetés vulgaires dont j’ai horreur, et que pourtant je reconnais 
en moi-même. Ce monsieur de Valère dont nous parlons, et dont 
la présence à la messe a tant étonné toute la ville, je ne l’ai vu 
que quelques heures , mais j’avais pressenti qu’il avait de la re- 
ligion. Il est si distingué , si obligeant et si modeste! Ce n’est 
pas un favori de ministre comme on en voit dans les romans et 
dans les comédies. Je suis persuadé qu’il ne refuserait ses ser- 
vices à personne , qu’il n’aurait de préventions contre personne, 
et qu’il ne songerait pas même à se venger de ses ennemis.... 
Mais quant à cela , je ne souffrirai point qu’il soit dupe de son 
bon cœur, et malgré lui-même je ferai justice de quiconque 
croisera son chemin, ou le servira mollement. 

— Vous vous ménagerez là un bon protecteur, observa la 
femme de l’avocat -général. 

Cette ménagère avait parlé dans y entendre malice, et le 
journaliste ne s’y trompa pas; cependant il ne put empêcher 
qu’une vive émotion ne colorât son visage, et elle ressentit un 
peu d’inquiétude en le voyant rougir. 

— Je sais qu’on le croira, dit-il avec un accent triste et fier, 
mais je ne lui en serai pas moins dévoué , et lorsqu’on aura tiré 
de lui toutes les places et toutes les faveurs qu’il peut donner, 
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si j’obtiens son estime, je me tiendrai ponr le mieux récom- 
pensé. 

— Monsieur, dit la jeune dame , Iriompliant d’un embarras 
plein de grâce, voilà les sentiments d’un chrctieu , j’espère que 
Dieu vous en donnera la foi et les consolations. 

Le journaliste la salua profondément sans trouver un mol à 
répondre, et comme les autres jugeaient à propos de renfermer 
en eux-inémes ce qu’ils pensaient de tout cela , un silence assez 
gênant commençait à régner dans le salon, lorsque l’avocat- 
général y reparut. 

— Eli bien, lui cria Fillette, avez- vous vu M. de ValèreV 

— Non, répondit ravocat-général extrêmement préoccupé : 
il ne rentrera qu’après vêpres. 

— Il va <1 onc ^ vêpres! s’écrièrent à la fois trois ou quatre 


voix. 

— Voilà ce que je me oemande, reprit le magistrat, <rnn air 
qui semblait chercher l’avis de quelque greffier. 

Mais ce mot de vêpres ne lit sur personne autant d’elïet que 
sur le journaliste. Ce fut un coup de poignard dans son cœur : 
toute sa résolution chancela. — Par ma foi , se dit-il , M. de ^ a- 
lère n’y pense pas! Cette première journée peut le ruiner. Jl 
faut qu’il ne connaisse aucunement le pays. Jamais le clei gé ne 
lui fera retrouver les voix qu’il perd. 

Résolu cependant de faire jusqu’à la fin bonne contenance, il 
leva sur l’assemblée un regard plein de menaces contre ce qui 
pourrait être dit, et au besoin contre ce qui [lourrait être pensé 
sur ce nouvel incident ; il ne vit sur tous les visages qu’une 
preuve flatteuse, et peu propre à le fendre plus modeste, de 
l’espèce de teri’eur qu’il inspirait. Le président s’informa de 
l’heure. Fillette arrangea ses cheveux devant la glace, le direc- 
teur offrit des jujubes ^ la petite dame timide, se tournant vers 
la femme de l’avocat-général , la questionna charitablement sur 
le prix des haricots verts. Quant à ce dernier, l’aititude de cha- 
cun le mit au courant de la situation. Comme il était de beau- 
coup le plus poltron , il résolut de se compromettre tout de 
suite en faveur de Valère. 

— Eh bien moi , s*éeria-t-il , je suis un homme de conviction, 
et j’estime toutes les convictions. Si M. de Valère est néo-ca- 
Iholique, il fait bien de ne pas s’en cacher. Voilà ma pensée, on 
dira ce que l’on voudra. 


II. 
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— 11 faut avoir le courage de son opinion , continua le prési- 
dent- 

— On ne peut blâmer que le... la... le fanatisme... l’intolé- 
rance, ajouta le directeur. 

— Après cela, il y a d’honnêtes gens partout , acheva la pré- 
sidente. 

— Pour conclure , dit le petit journaliste , manifestons har- 
diment notre pensée : peut-être y a-t-il plus d’honnêtes gens à 
l’église qu’au bagne. Je suis prêt à soutenir ce paradoxe. 

On se mit à rire ; chacun prit congé , et le rédacteur en chef 
de VEclaireur, un peu rassuré sur les imprudences de son can- 
didat, se mit néanmoins en quête de lui par la ville, pour l’a- 
vertir à temps d’être plus réservé. 

XV 

LA PENTE DE LA RÊVERIE. 

L’on sait que cette histoire se passe au temps où les tilleuls 
sont en fleurs 5 c’est dimanche, et l’on sonne vêpres aux 
deux paroisses de la ville. Que le lecteur cherche dans ses sou- 
venirs, et se rappelle s’il a jamais parcouru, en semblable saison, 
à pareil jour et à pareille heure, une de ces petites villes du Midi, 
où le peuple a gardé des habitudes chrétiennes. Il est peu de 
spectacles plus charmants et plus difficiles à décrire. Le travail 
a cessé partout ; ouvriers et marchands sont dans les églises; les 
riches habitants sont à la campagne, et pourtant les rues pres- 
que désertes ont je ne sais quel aspect heureux qui réjouit le 
cœur. Un gazouillement d’oiseau, un rire d’enfant, la fenêtre 
d’une humble chambre où pénètre le soleil et d’où sort une 
chanson, quelque pauvre femme en habit de fête qui se rend à 
l’office, son livre sous le bras, mille circonstances que l’on 
voit et que l’on ne remarque pas, exercent sur l’âme la plusin- 
diflérente une action irrésistible et indéfinissable. 11 faut être 
ému de tristesse ou de joie, il faut s’apercevoir que ce jour 
n’est point un jour ordinaire, et quiconque ne s’associe point 
à ses saintes allégresses évite rarement de lui payer une autre 
sorte de tribut. Les âmes de choix acquittent leur dette par 
quelques-unes de ces pensées graves, mélancoliques et confu- 
ses dont la Providence se sert si souvent pour nous avertir que 
nous ne sommes pas dans l’ordre, et que nous souffrons d’un 
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devoir négligé; les sots s’ennuient; des natures brutales s’irri- 
tent : cette paix faite aux porte-fardeaux de la société humaine, 
ce loisir donné à la prière les tourmente à leur insu, et je pense 
être présentement assez mal avec les esprits forts qui parcour- 
ront ces pages pour n’avoir plus rien à risquer en disant que le 
diable se venge sur eux ce jour-là de ce qu’il perd ailleurs. Sau- 
ront-ils mieux m’expliquer le trouble qui les assiège, et pour- 
quoi le dimanche leur inspire une véritable horreur, et pour- 
quoi ce son des cloches bénies, qui nous est si doux, tonne à 
leurs oreilles comme un outrage et comme une sentence? Qu’ils 
parlent, et qu’ils soient assurés que je ne les croirai pas. 

Le journaliste commença par goûter largement le parfum des 
tilleuls, la beauté du soleil à son déclin, et le calme touchant du 
saint jour. Il avait vingt-quatre ans, et c’est un bel âge, pour 
lequel Dieu se montre d’une clémence infinie. Il marchait d’un 
pas leste, respirant à pleine poitrine et fredonnant toutes sor- 
tes de variations sur le thème que les cloches chantaient dans 
les airs. 

— Ma foi, se dit-il, je comprends bien que l’on ait de la re- 
ligion! Le directeur et le temps qu’il fait en donneraient aux 
plus incrédules. Baomî baomî baoin ! Ces cloches semblent 
me prier de faire des vers; mais je m’en garderai pour ne point 
tomber dans \e ponsif. Avec quelle joie je gratterais d’un peu 
de guittare! Si j’avais là Fillette, je l’enivrerais de i^oésie ; 

Madame, autour de vous, tant de grâce étincelle , 

Votre chant est si pur, votre danse recèle 
Un charme si vainqueur.... 

Quel galimatias! Où a-t-il vu étinceler la grâce! J’ai pourtant 
admiré cela, et il me semble à présent que j’entends le sergentLa 
Valeur complimentant Margoton. Un charme vainqueur recélé 
dans une danse ! Proutt ! ce sont des vers de Racine qu’il faut 
réciter par un jour eonnne celui-ci. On ne comprend Racine 
qu’à vingt-quatre ans, quand ou a eu quelque chose dans le 
cœur. Raom ! baom! baom! Il me semble que j’ai douze ans 
et que je cours aux papillons sur le ruisseau de mon village. 
Hélas! il ne s’agit pourtant pas de papillons, ni de ruisseau : je 
côtoie présentement le fleuve de la vie, et j’y pourchasse d’é- 
tranges buses! Ce vieux directeur est impayable avec ses dis- 
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cours pleins d’ornières.... Et ce président de pacotille, quelle 
figure il a faite quand je lui ai montré un petit bout de son his- 
toire! Nous t’en ferons voir plus long, mon juge, si tu ne retiens 
pas ta langue et ta femme! C’est curieux, que tous ces impies 
soienfen général si lâches et si bêles; on ne le remarque pas 
assez. Ce serait mon argument si j’étais chrétien. Ils ne croient 
pas en Dieu et je les fais mourir de peur. Pourquoi ont-ils peur? 
parce qu’ils font des bassesses, des mensonges, parce qu’ils s’a- 
bandonnent à de vilaines passions. Pourquoi mentent-ils et s’a- 
bandonnent-ils? parce qu’ils ont secoué la loi de Dieu. La reli- 
gion leur aurait défendu toutes les actions qui les mettent sous 
ma dépendance. Ah ! ah ! la chose est trop plaisante ! Il faudra 
que je prouve un jour à l’avocat-général que je suis plus avocat- 
général que lui. Je punis, moi, là où il n’a pas même le droit de 
requérir. Quel plaisir de dauber sur ce troupeau de farceurs 
illustres et vénérés ! Croirait-on , à les voir couverts de che- 
veux blancs, de Croix d’Honneur, de lunettes d’or, de toges et 
d’habits brodés, tiers, bien nourris, maîtres de la société qu’ils 
administrent, qu’ils jugent et qu’ils grugent, méprisant la reli- 
gion, scandalisant l’humble fidèle, navrant le cœur du prêtre, 
se moquant de Dieu et ne daignant pas même se demander s’il 
est un Dieu; croirait-on que leurs calculs sont dérangés, que 
leurs digestions se font mal, que leur sommeil est troublé par le 
bruit du fouet dont ils ont eux-mêmes armé un pauvre petit diable 
sans nom, sans fortune et sans talent!... Baom! baom! baom! 
Allez, mes Excellences, donnez-vous-en ! Cette cloche m’ex- 
cite h la guerre contre vous. Et, puisque vous ne voulez rien 
entendre aux vertus qu’elle vous prêche, elle aiguise le stylet 
dont je vous travaillerai. Grosses outres gonflées de fourberies 
et d’usures, je saurai tirer de vous quelque chose qui pourra 
suppléer au remords. Croyez qu’il n’y a point de Dieu; mais il y 
a un journaliste, un gamin... Car enfin je ne suis qu’un gamin... 

La pensée allègre et folle du jeune homme resta prise dans ce 
mot, comme le moucheron, vainqueur du lion, demeura dans 
la toile d’araignée. Après quelques efforts pour se dégager, il con- 
çut d’humbles sentiments de son pouvoir, et le son des cloches 
commença de lui paraître triste. 

— Au fait, se dit-il, je ne sais pas jusqu’à quel point je vaux 
mieux qu’eux... Je fais un métier de bourreau, et je ne suis pas 
absolument sûr de le faire par conscience.... Ils ont leurs pas- 
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sions, j’ai les miennes^ ils cherchent leurs plaisirs, et moi, en 
les tourmentant, je cherche le mien. Un petit mensonge à faire 
ne me coûte pas d’excessifs combats. J’aurai peut-être de l’am- 
bition dès qu’il me sera permis d’en avoir. Je ne suis pas non 
plus d’une piété qui puisse les séduire beaucoup, et je ne vois 
guère en quoi je me montre, sous ce rapport, d’une intelligence 
supérieure à celle qu’ils ont. Dieu me les soumet comme il les 
soumet aux maladies^ je suis un malaise, un tléau, une petite 
peste : Fillette a dit vrai ^ belle fonction que j’ai là ! Mieux vau- 
drait être le médecin de ces misérables, ou la Sœur de Charité 
qui, sans savoir les guérir, les plaint, les console et les sert. Ah! 
je ris des reproches qu’ils peuvent me faire; mais j’évite de des- 
cendre en moi-même, car c’est là que je suis leur égal, et peut- 
être leur inférieur. Us savent ce qu’ils veulent et je ne le sais 
pas; or, si j’ai des troubles qu’ils ne connaissent point, qui m’as- 
sure que je ne suis pas traître à mon ame et à ma destinée au- 
tant et plus qu’ils ne le sont eux-mêmes au but final de la vie? 
Mais quel est-il ce but mystérieux, invisible, et cependant en 
en quelque sorte palpable, qui tout à la fois, du sein de ses té- 
nèbres, nous attire et nous frappe d’une secrète horreur?... Tou- 
jours cette cloche! Il n’y a qu’un instant elle était gaie, et je 
chantais avec elle; à présent elle m’enveloppe de tristesse: je 
serais tenté de lui demander grâce. . . D’où lui vient cet empire ? 
Pourquoi un morceau de bronze ébranlé dans les airs par les bras 

de quelques manœuvres peut-il ainsi boule verser l’âme humaine?.. 
J’aurais de quoi penser là-dessus toute ma vie si j’osais penser... 
si je pouvais penser.. . ou si je voulais devenir fou! Non, je ne suis 
pas seulement attiré vers un but que j’ignore : j’y suis attaché! j’y 
suis attaché par une chaîne qui se tend chaque jour davantage. Il 
faut la rompre, ou bon gré mal gré la suivre d’anneau en anneau 
jusqu’aurocinébranlableoîielleestscellée. Car, de dormircomme 
un lâche sur ces problèmes terribles, cela serait le plus honteux, 
et d’ailleurs je ne le puis. Mais quoi ! quel prodige î Entre deux 
pôles divers, j’aurai le choix de courir à celui-ci plutôt qu’à celui- 
Jà-, je puis bien briser le lien surnaturel, étouflér les aspirations 
confuses qui m’appellent vers je ne sais quelles formidables aus- 
térités de conscience ét d’honneur, et un son, en traversant 
l’espace, emporte où il lui plaît toutes mes résolutions, toute 
ma joie!., et le moindre de ces atomes que l’insecte invisible 
déplace par milliers du choc de son aile sera dans la balance 
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plus pesant que ma volonté !.. Il faut en dépit de moi que j’aie 
présentement ces pensées, et tout à l’heure je voudrai les rap- 
peler peut-être et je ne les aurai plus 

Il arriva devant l’auberge où était descendu Valère ^ une 
jeune servante assise sur le seuil lisait avec attention. Il lui de- 
manda si Valère avait dit où on pourrait le trouver. — Je crois, 
répondit cette fille, qu’il est aux ürsulines. 

— Où est-ce cela? demanda le journaliste. 

La servante le lui indiqua. — Notre monsieur est plus savant 
que vous, ajouta-t-elle ; voilà un homme qui sait où sont les égli- 
ses et qui sait y prier le bon Dieu! 

— Vous aimez que l’on j^rie Dieu, ma fille? lui demanda le 
journaliste. 

— J’aime que l’on fasse ce que l’on doit faire, dit-elle, et que 
l’on sauve son âme, puisque c’est pour cela que l’on est sur la 
terre. 

— Bah! reprit le journaliste , vous êtes gentille; on est bien 
un peu sur la terre pour avoir des amoureux. 

— Faites excuse, dit la servante; on ne peut y avoir qu’un 
mari, et ce n’est pas le plus pressé. Mais, sans vouloir vous fâ- 
cher, monsieur, vous ne devriez point parler de la sorte à une 
jeunesse qui n’est point de votre condition. 

— Je vous ai donc ofl'ensée? dit poliment le journaliste; ce 
n’était point mon intention, pardonnez-moi. 

— Sans rancune, monsieur, poursuivit la servante. J’ai dit 
cela pour que vous n’alliez pas plus loin. Quoiqu’on maison et 
quoique pauvre, je suis de bonne famille. 

— Et vous êtes fière, dit le journaliste. 

— Pour ça non, dit la servante; mais je suis chrétienne tout 
comme vous. 

— Ah! ici vous vous trompez, dit le journaliste; vous êtes 
probablement plus chrétienne que moi. 

— Ça se pourrait bien tout de même, reprit-elle, liaison de 
plus pour que vous me respectiez. 

— Et si je vous demandais en mariage? dit-il avec un grand 
sérieux. 

— Je vous demanderais h qui vous vous confessez, répondit- 
elle avec le même sang-froid. 

— Vous plairais-je alors? 

— Non. 
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‘ — Pourquoi? 

— Parce que vous le demandez. 

— C’est juste, reprit-il. Mais pourquoi n’aliez-vous pas à 
vêpres? 

— Parce que je suis servante et qu’on m’a dit de garder la 
maison. J’étais là en train de lire l’oflice; je continuerai si vous 
n’avez rien de plus à me demander. 

— Ecoutez, dit gravement le journaliste, je vais vous de- 
mander une chose à laquelle je tiens beaucoup. Je gagne de 
l’argent, j’ai une belle position, et tout le monde ne me traite 
pas aussi durement que vous l’avez fait. Dites-moi pourquoi je 
ne suis pas heureux? 

— Je gagne tout juste ma vie, reprit la servante-, je n’ai pas 
lieu d’espérer un sort meilleur, et je suis obligée de me mon- 
trer fort revêche pour n’clre pas outragée d’un chacun. Voulez- 
vous savoir pourquoi je suis heureuse? 

— Non, s’écria-t-il, vous me feriez honte. Bonsoir. 

— Dieu vous garde, dit-elle en le suivant d’un regard de 
pitié. 

— C’est bien, continua le journaliste en lui-même; mais cette 

pauvre fille gardera-t-elle son humble bonheur? Et qu’importe! 
elle est heureuse aujourd’hui, pourquoi ne le serait-elle pas 
demain? Aussi longtemps qu’elle sera fidèle à fournir chaque 
jour son contingent de sacrifices, elle aura la paix de son cœur 
et la gloire de sa vertu. Elle combat noblement pour ce prix as- 
suré, comme nous combattons lâchement et sournoisement pour 
saisir à la dérobée les objets honteux de nos convoitises. Déjà 
placée tellement au-dessus de nous sur l’échelle morale, et plus 
estimable cent fois, n’est-il pas à croire qu’elle a encore meil- 
leure part dans les biens de la vie ? Robuste et gaie, elle mange 
de bon appétit un morceau de pain noir; fatigués, tristes et li- 
vides, nous nous asseyons après beaucoup de peines devant des 
plats d’or remplis de sauces empoisonnées. Quelque jour un 
honnête garçon, pieux comme elle, la jirendra pour femme. Ils 
auront de beaux enfants qu’ils élèveront avec courage, se re- 
mettant à Dieu de leur avenir Moi je tomberai dans les fers 

de quelque fade objet qui me fera damner, et je travaillerai le 
reste de mes jours pour faire de ma progéniture des danseuses 
ou des avocats. 

En ce moment il s’aperçut qu’il était près de la maison de 
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Cléante. Une idée lui vint soudainement. — Avant d’aller aux 
Ursulines, voyons donc, se dit-il, si Valère n’est pas là; ceci 
m’éclairerait beaucoup sur sa piété. Il apprit, ce qu’il savait 
fort bien, que Cléante était à la campagne — et que madame 
venait de sortir ; mais à la façon dont le domestique, paysan 
encore mal dégrossi, lui notifia cette dernière circonstance, il 
devina sans peine que Lucile était à la maison. 

— Avez-vous vu M. de Valère, demanda -t-il à ce garçon, 
en ayant soin d’articuler sa question de telle sorte que le nom 
de Valère était tout ce que l’on en pouvait saisir. 

Le domestique se ravisa. Est-ce vous qui êtes M. de Va- 
lère ? 

— Non, je le cherche ; madame l’attend ? 

— Oui, répondit le domestique, mais il n’est pas venu. 

— Merci, reprit le journaliste; si votre maîtresse apprend 
que vous m’avez dit cela, vous serez mis à la porte. 

— Diable, pensa-t-il en reprenant son chemin, les choses se 
compliquent. Valère a vu comme moi, ce matin, partir Cléante; 
je l’ai assez discrètement informé de ma conversation d’hier 
avec Lucile : que lui a-t-elle donc fait pour qu’il se montre si 
rigoureux? Cette cruauté n’est pas d’un homme, et surtout 
n’est pas d’un candidat. A-t il été tellement amoureux et telle- 
ment trahi qu’il ne puisse pardonner? Aime-t-il à Paris? Craint- 
il de se renamour er? Ayec les dispositions qu’on lui fait voir, ce 
serait une crainte bizarre , et qui ne laisserait pas de prouver 
une certaine vertu! Qui croirait en ce moment, dans la ville, 
excepté moi, que, remplie de tendresse et de repentir... ou 
d’ambition et d’orgueil , la vertueuse Lucile espère la visite 
d’un ancien soupirant qui le sait, ou du moins qui s’cn doiite^ 
et qui cependant s’en va chanter vêpres aux Ursulines? Voilà 
un fait-Chignac (I) qui obtiendra du succès si je veux un jour le 
laisser courir! et ce sera encore un coup de justice assez adroi- 
tement frappé... Elle mérite bien ce qui lui arrive... Mais c’est 
égal, il faut que ce Valère soit doué d'un rude cœur... mépriser 
de si beaux yeux, et l’influence qu’elle a sur Lagarrigue... 
Hum! il y a là-dessous du mystère. Même quand je me crois 
très-vertueux et très-fort, je ne me sens pas à l’épreuve de ces 


(1) En argot de journal , on appelle faits-Paris, faits-Chignac , faits-Cahors, selon 
le pays où la feuille se publie , les petites nouvelles et les cancans de la localité. 
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séductions-là. Serait-il donc vrai que la Providence m’envoie 
ici un chrétien véritable, un de ces hommes qui ont dans l’es- 
prit, dans ràme et dans la pratique de la vie, l’éternel flambeau 
que j’ai souvent cherché? Je le saurai!... 

Sa préoccupation était si vive qu’il prononça ces mots à haute 
voix, comme s’il eût fait un serment, et en même temps il en- 
tra dans la maison des Ursulines. 

Ce couvent, déjà ancien, avait échappé aux ravages de la Ré- 
volution. Il se développait au fond d’une cour fermée de mu- 
railles, mais assez vaste pour que le soleil y pût descendre; et 
rien n’était tout à la fois plus sérieux et plus gai que cette cour. 
L’herbe y croissait à l’aventure entre les pavés ; d’un côté il y 
avait de belles treilles, de l’autre étaient rangées des pierres 
tumulaires, sauvées d’un cimetière abandonné. Un air d’église 
et de dévotion régnait sur tout cela. Les chrétiens goûtent ces 
lieux où la prière a passé; ils y connaissent des charmes qu’il 
n’est point donné au premier venu de comprendre , mais qui 
pourtant sont, d’une manière ou d’une autre , sensibles à plus 
de gens qu’on ne le croirait. L’entrée de la chapelle était dési- 
gnée par une croix de pierre et par une statue de la Mère im- 
maculée : Sine lahe concerta, ainsi que le disait une inscription 
dont le journaliste aurait voulu pour beaucoup en ce moment-là 
découvrir le sens; car son esprit, depuis quelques instants, 
s’élançait bien au delà de ses voies ordinaires ; il se trouvait 
dans cette situation étrange où l’hommê croit reconnaître des 
choses qu’il est sûr de n’avoir jamais vues, et se convainc, con- 
tre toute apparence , qu’un travail important se fait dans son 
cœur. Enfin il pénétra dans la chapelle; il n’y vit qu’un seul 
homme au milieu d’un petit nombre de pauvres femmes éparses 
cà et là. C’était Valère. 

Tout partisan de la religion qu’il afl’ectat de se montrer, le 
journaliste n’avait peut-être pas mis le pied dans une église de- 
puis le jour de sa première communion , et, comme les autres 
lettrés de Chignac, il aurait été fort embarrassé de dire en quoi 
les vêpres différaient de la messe; il ne comprit rien aux chants 
qu’il entendait, il ne savait pas pourquoi un prêtre se tenait à 
genoux devant l’autel; mais déjà il ne savait pas davantage 
pourquoi il était là lui-même. Les pensées qui l’y avaient amené 
s’étaient évanouies. Il lui parut qu’il était un autre homme et 
qu’il se trouvait tout à coup dans un autre monde. Cette paix 
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profonde , ces gens prosternés , cet encens , ces cierges et ces 
cantiques, en l’honneur d’un Dieu dont le nom jusque-là n’a- 
vait guère été qu’un argument dans ses plaisanteries, le rem- 
plirent d’un sentiment vif et nouveau. Mais surtout, ce qui lui 
faisait éprouver une émotion profonde, c’était la présence de 
Valère. — [il est chrétien, se disait il avec une joie dont il n’au- 
rait pu SC rendre compte. Il ne vient pas ici chercher les re- 
gards du public; il vient parmi les pauvres et les ignorants 
adorer et prier Dieu. Sans savoir pourquoi, il se sentait ga- 
gner aux larmes. Afin de se distraire, il regarda autour de lui; 
il vit à ses pieds une mendiante qu’il avait souvent remarquée 
dans les rues, tant elle était appesantie et courbée par l’âge. 
La pauvre créature chantait comme les autres , et, malgré sa 
voix cassée, elle prononçait assez distinctement. 11 s’agenouilla 
et prêta l’oreille, espérant saisir au moins quelques mots de 
ces chants sacrés. Voici ce qu’il entendit : 

Quis siciit Dominus Deus noster, qui in altis habitat , et humilia 
respicit in cœlo et in terra? 

Suscitans à terra inopem^ et de stercore erigens pauperem ; 

Ut collocet eum cum principibus, cum princijnbus populi sui... 

Il n’en écouta pas davantage, et nous dirons plus lard pour- 
quoi ces beaux versets du Psalmistc ouvrirent enfin ses yeux 
aux larmes qu’il voulait contenir. Le front caché dans ses mains 
jointes, il demeura longtemps à méditer et à pleurer. Lorsqu’il 
sortit de sa rêverie, on éteignait les cierges; les pauvres fem- 
mes se retiraient lentement, Valère était déjà parti. Le jour- 
naliste, à son tour, s’éloigna de la chapelle, étonné des pensées 
qu’il emportait. Il brûlait de questionner Valère, et se remit à 
le chercher; mais, le voyant en conférence avec l’avocat-géné- 
ral, il craignit de l’interrompre et se tint à l’écart. Par malheur 
il aperçut Lucile à sa fenêtre et vit également le cabriolet de 
Cléante poindre à l’horizon. Aussitôt voilà sa mobile cervelle 
en mouvement ; adieu les idées sérieuses : il se peignit de mille 
façons boutronnes, tantôt le dépit de la belle dame, tantôt les 
circonlocutions craintives du magistrat , et s’en alla souper, 
riant comme un fou de la vertu des femmes et de la dignité des 
avocats-généraux. C’est ainsi que nos moindres actions sont 
d’une conséquence infinie par rinfluence qu’elles exercent sur 
la conduite de ceux qui nous voient. 

(L(ï fin au prochain numéro.) 
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Il s’élevait en France, il y a vinjçt ans, une école dislinguce 
d’historiens et de [)liilosof)hes qui donna une importance incritée 
à ce principe, qu'on ne peut, sans danger, laisser en dehors de la 
hiérarchiedes pouvoirs desinduencesnalurelles bien constatées, 
des forces sociales comme celles du talent et de la fortune, une 
classe enfin distinctement constituée comme celle de la bour- 
geoisie 5 en un mot, qu’il faut accepter les faits qui surgissent 
dans le monde par le travail des siècles, les organiser, leur don- 
ner une fonction. 

Les hommes de cette école, arrivés au pouvoir après 1830, se 
sont servi avec succès, pour consolider le nouvel établissement, 
de cette théorie sur la valeur du fait. Ils ont coalisé dans ce but 
les faits existants, c’est-k-dire les intérêts^ ils les ont enrégi- 
mentés, armés, poussés au feu pour défendre la révolution con- 
tre les partis contraires au milieu desquels elle voulait mar- 
cher. Jusqu’ici c’était bien: car on s’adressait à des intérêts 
irès-généraux, à des masses d’intérêts très-légitimes, puisqu’il 
s’agissait d’empêcher des bouleversements, des réactions, des 
guerres civiles. 

Mais après la victoire, les grands intérêts se trouvant rassu- 
rés, les petits se sont mis à leur place, se sont arrogé la même 
valeur, se sont enflés jusqu’à l’étendue de la même théorie, se 
sont posés à leur tour comme des nécessités. Les partis pulvéri- 
sés se sont dissous en égoïsme, en prétentions individuelles, en 
exigences de famille; la physionomie du Parlement changea ; la 
dignité de la Chambre des députés fut compromise, et elle sem- 
bla presque se transformer en une antichambre de ministère 
où les solliciteurs attendent. Celte idée, malheureusement, 
devient générale dans le pays ; elle déconsidère non seule- 
ment la Chambre, mais la constitution même dont la Chanabrc 
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est îc rotînge le plus rcniai qiié parce qu’il est le plus bruyant. 

Des liouiiues prévoyants, sincèreiuent attachés à la constitu- 
tion, en gémissent; ils cherchent la plaieet voudraient en faire 
accepter le rcnicde. C’est le but de la proposition de M. Du- 
vergier de Ilauranne pour l’abolition du scrutin secret dans la 
Chambre, et de celle de M. de Sade sur l’interdiction d’avance- 
ment aux fonctionnaires députés pendant la session. Ces réfor- 
mes, à bien petite dose et bien anodines, viennent cependant 
d’etre repoussées par la Chambre. Le ministère croit avoir en- 
core besoin de l’influence secrète d’un très-grand nombre d’in- 
térêts personnels. Ce besoin ne se proclame pas sous son vrai 
nom, il faut lui rendre cette justice ; il abrite sa pudeur sous de 
beaux axiomes politiques, tels que la nécessité des spécialités 
administratives dans la Chambre, la nécessité de mettre les lé- 
gislateurs à l’abri des exigences électorales; toujours des né- 
cessités; il n’y a pas une perception de village ou un bureau de 
poste qui ne puisse, en une circonstance donnée, devenir une 
nécessité politique pour la France: tant la mauvaise application 
d’une théorie raisonnable peut toucher à l’absurde ! Comment 
M. Guizot, qui passe pour un esprit organisateur, n’a-t-il pas 
profité d’un moment si calme, si propice aux améliorations de 
détail, pour donner un étai de plus à l’avenir, un de ces étais 
moraux dont il devrait, mieux qu’un autre, apprécier l’impor- 
tance ? C’était une belle occasion pourtant pour réaliser dans 
nos institutions quelques-unes de ces maximes morales qui don- 
nent quelquefois tant d’élévation à ses discours. 

Une proposition plus importante encore, et qui n’a pas mieux 
réussi, quoiqu’elle ait obtenu un nombre d’adhésions bien plus 
grand qu’on ne pouvait s’y attendre, c’est celle de M. de Car- 
né. Il demandait que, jusqu’à ce que la liberté de l’enseigne- 
ment secondaire soit appliquée, l’examen pour le baccalauréat 
fût accessible à tous les jeunes gens, de quelque école qu’ils 
sortissent. Rien de plus juste; car puisqu’une nouvelle loi est 
reconnue nécessaire pour mettre le régime de l’instruction pu- 
blique en France en harmonie avec les promesses de la Charte, 
c’est que ce régime est en désaccord avec la Charte ; dès lors 
pourquoi forcer les familles à envoyer leurs enfants dans les 
collèges royaux ou communaux, sous peine de manquer leur 
vocation? La proposition de M. de Carné avait pour but de 
faire cesser celte injustice évidente, en attendant que cette 
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lacune de la législation universitaire fût comblée. A celte occa- 
sion, il a été dit des choses qui ont dù froisser vivement les 
chefs de TUniversilé. Des déimlés conservateurs ont sévère- 
ment accusé sa direction morale, et déclaré que jamais ils ne lui 
confieraient leurs enfants. Aussi le Journal des Débats s’est-il 
pris d’une indignation passablement ridicule. 

A propos de quelques railleries de M. Arago contre la condi- 
tion d’un examen sur la philosophie d’Aristote ou de Platon, 
imposée à quiconque veut être pliarmacien ou directeur de 
l’enregistrement, le Journal des Débats accusait M. Arago de 
conspirer avec toutes les sacristies contre la philosophie. « Ce 
serait un triste spectacle, dit-il , que de voir l’Académie des 
Sciences et la sacristie essayant d’étrangler la philosophie, en 
tenant chacune un bout du lacet... Galilée «a genoux devant l’In- 
quisition et désavouant la vérité qu’il avait découverte dans les 
cieux a eu le droit de dire en se relev'^ant : Et 'pourtant elle 
tourne! il a eu le droit de protester contre l’aveu que ses juges 
lui avaient arraché. Oui! mais Galilée était la victime de l’In- 
quisition, il n’en avait jamais été le complice. » 

Remarquez bien que la philosophie, pour le Journal des Débats^ 
c’est l’üniversité. Ainsi cette Université qui tient sous sa férule 
toutes les écoles, qui lève l’impôt sur l’enseignement du pays, 
qui ne permet pas à un citoyen français de placer ses enfants 
dans les carrières libérales s’il ne les a préalablement soumis à 
son influence, cette Université toute-puissante crie encore qu’on 
l’étrangle! C’est elle qui est la victime! Elle qui a les inspec- 
tions, la surveillance, les examens, les programmes, les nomi- 
nations; elle qui accorde les diplômes ou les refuse avec un 
plein pouvoir; elle ose encore accuser d’inquisition cette pau- 
vre sacristie ! Ce n’est ni noble ni spirituel. 

« La philosophie, dit le Journal des Débats^ c’est la liberté 
même de l’esprit humain avec ses dangers et avec ses avantages. 
C’est cet esprit d’examen qui discute et qui contrôle sans cesse 
les règles et les pouvoirs établis; c’est cet esprit de recherche qui 
dans les sciences exactes interroge la nature matérielle, et qui, 
dans les sciences morales et politiques, s’efforce de connaître 
les lois de l’homme et de la société. Voilà ce que c’est que la 
philosophie -, voilà ce qui fait à la fois sa force et sa faiblesse ; 
voilà ce qui fait son impérissable durée et l’élève au-dessus des 
ricanements de quelques élus d’arrondissement. » 
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Très-bien. Voilà donc ce que rUniversité veut introduire 
dîîns renseigneiuent à la place de la religion? Elle veut faire 
participer la jeunesse aux dangers comme aux avantages de 
sa [)hilosophie ; elle veut lui apprendre dès le college à dis- 
cuter et à contrôler sans cesse les règles et les pouvoirs établis! 
Mais ne sait-elle pas que l’éducation se fait par l’autorité, et 
non par la négation; qu’il faut croire avant dé juger; que l’es- 
prit critique, introduit troj) lot dans une jeune àme, la flétrit 
et la stérilise, et (ju’un pareil système n’est propre qu’à étouf- 
fer dans le scepticisme l’intelligence nationale? Sans doute la 
pliiloso])liie joue dans le monde ce rôle d’analyse et de discus- 
sion qui vérifie, développe et applique les institutions et les 
idées; et c’est bien ainsi qu’on l’entendait autrefois, car on la 
faisait marcher à côté du dogme pour l’expliquer et le justifier; 
on faisait la part à la liberté près de l’autorité ; on conservait 
cette concordance de la raison et de la foi sans lacpielle l’une 
et l’autre tombent. Mais rUniversilé la détruit, cette concor- 
dance, en déjût de cpielqucs vagues protestations de Christia- 
nisme, démenties par les ouvrages de ses chefs; on sait com- 
bien parmi ses professeurs il y en a qui affichent le mépris pour 
le symbole chrétien. Eh bien , c’est là un crime contre l’éduca- 
tion nationale , et la philosophie meme l’avouera. 

Que disait, il y a quatorze ans, M. Cousin dans ses leçons de 
la Sorbonne? Il disait que la religion contient la vérité sous 
les symboles, et que la philosophie les explique ; que la forme 
religieuse a été la première, et doit être la plus générale, la 
seule efficace sur les masses ; que le nombre des philosophes 
au milieu des croyants fut presque nul d’abord, s’augmenta peu 
«à peu, et restera toujours fort petit dans la proportion ; que ce 
nombre sera d’un sur mille, d’un sur cent peut-être! Voilà, si 
notre mémoire est fidèle, ce que disait M. Cousin. Donc, selon 
lui-même, la foule ne saurait être philosophe ; c’est une rare 
prérogative accordée par la nature et les circonstances. Et 
cependant aujourd’hui vous voulez que tout le monde le soit! 
que le barreau, l’administration, la médecine, tous les hommes 
à qui leur fortune permet l’instruction , ne forment plus qu’une 
vaste agrégation de philosophes! Mais s’il n’y en a qu’un sur 
cent qui soit digne de ce nom, qui puisse en recueillir les 
avantages, il y en aura donc quatre-vingt-dix-neuf qui seront 
des philosophes manqués, livrés sans force de résistance aux 
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dangeYS de la philosophie, à cette manie de discuter et de con- 
trôler sans cesse les règles et les pouvoirs établis, sans avoir l’ap- 
titude nécessaire pour cela! Certes, une telle éducation est 
dissolvante, dangereuse, contraire à la philosophie même; et 
ce n’est pas sans raison que tant de familles réclament la li- 
berté de s’en donner une autre ! 

Si les intérêts moraux sont si mal accueillis par le jiouvoir et 
par la majorité, au moins aurons-nous satisfaction sur les inté- 
téréts matériels? Voyons un peu ; il s’offre justement un fait 
très-important qui pourra nous en faire juger. 

La plus importante de nos lignes de chemins de fer semble 
enfin devoir être exécutée. La loi du 11 juin 1842 déterminait 
les directions du vaste réseau et les bases du concours de l’Etat, 
des localités et des Compagnies ; le ministre des travaux publics 
vient de présentera la Chambre, sur ces bases, un projet relatif 
à la ligne de Paris à la frontière belge et aux ports qui avoisi- 
nent l’Angleterre. Les conditions les plus importanfes du bail 
que le ministre propose de conclure avec la Compagnie con- 
cernent ; 1® les tarifs; 2® la durée de l’exploitation ; 3® le rem- 
boursement de la valeur du matériel. 

Le tarif est certainement trop élevé : il est, par kilomètre et 

par voyageur, pour les voitures de classe, de 9 centimes; 

pour les voitures de 2® classe de 6 centimes. La ligne du Nord 

réunit tous les avantages : de grandes villes riches et manufac- 

% 

turières , la population la plus pressée et la plus industrieuse 
de France, l’agriculture la plus variée et la plus féconde; à son 
extrémité trois ports de mer précieux à divers titres; au delà, 
l’Angleterre, nation voyageuse qui s’abat tous les ans par vo- 
lées sur nos côtes, qui liasse l’été sur nos routes , ou traverse 
notre pays pour courir au Bhin, à la Suisse, à l’ilalie; nation 
qui ne sait pas rester chez elle, dont les ouvriers même vien- 
nent par cargaisons entières passer leur dimanche à Boulogne 
et à Calais, et avec qui les échanges se multiplieront de plus en 
plus par la suite; puis, par delà la frontière, la Belgique, peu- 
ple de même race, de mêmes sympathies, de même politique 
que nous, qui un jour s’identiliera complètement avec nous , 
dont les quatre millions d’habitants ne demandent qu’à entrer, 
dès à présent, en communauté de commerce avec nous; au 
- delà encore, l’Allemagne et la moitié de l’Europe. De tout temps 
les pays septentrionaux furent les plus peuplés de cette partie 
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du monde. Comme ils furent autrefois l’officine des nations bar« 
bares pour la conquête de l’empire romain, ils sont aujourd’hui 
le grand atelier industriel pour la conquête pacifique de la ri- 
chesse. Par cette seule considération, la ligne du nord delà 
France n’est-elle pas la plus importante qui existe en aucun 
pays; par conséquent la plus productive, et celle dont les ta- 
rifs devraient, par mille raisons, être les plus abaissés? 

Pour justifier son tarif, l’exposé des motifs du ministre s’ap- 
puie sur les éventualités fâcheuses qui sont plus a redouter 
pour les entreprises à grands capitaux que pour celles d’une 
faible importance. Cela est vrai en général; mais sous ce rap- 
port les chemins de fer font exception par leur nature même. 
Plus un chemin est long , plus il est proportionnellement pro- 
ductif. Un tronçon ne sert qu’aux localités situées sur son par- 
cours; de Paris 'à Pontoise son produit sera limité; mais, pro- 
longé jusqu’à Lille , il éveillera partout la même excitation 
voyageuse , et le mouvement de chaque tronçon se multipliera 
du mouvement de tous les autres, avec lesquels il communique. 
Il n’y a donc pas moyen de calculer les produits d’une grande 
ligne d’après ceux d’un médiocre parcours. De même qu’une 
fabrication quelconque coûte davantage lorsque la force entière 
de la machine n’est pas utilisée, de même aussi les chemins de 
fer ne donneront la véritable mesure de leur puissance produc- 
tive que lorsqu’ils fonctionneront dans leur complet développe- 
ment; et plus ils approchent de ce terme, plus leurs bénéfices 
croissent. En un mot, dans une longue ligne comme celle de 
Paris à Calais , il y a deux- éléments ’de recette : les transports 
d’une localité à l’autre, sur des distances de 40 kilomètres, par 
exemple , et les transports sur toute la longueur de la ligne, ou 
sur la plus grande partie de cette longueur. Ce dernier élé- 
ment n’a pu encore être calculé , et il est d’une tout autre im- 
portance en France, pays unitaire et centralisé, où tout part de 
Paris et y vient, qu’en Angleterre et en Belgique où l’élément 
local est plus fort. Et que sera-ce donc dans une dixaine d’an- 
nées, lorsque la puissance de ce chemin du Nord s’augmen- 
tera de la puissance des chemins de Lyon et de Bordeaux , 
lorsqu’il sera la grande voie par laquelle les deux zones de 
l’Europe continentale communiqueront entre elles, lorsqu’il 
reliera l’Angleterre, la Belgique, la Hollande, l’Allemagne 
avec la Suisse, l’Espagne, l’Italie; lorsqu’il sera la grande voie 
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de jonction entre la mer du Nord et la Méditerranée ; lorsque 
les échanges croissant avec la liberté du commerce , désormais 
acceptée en principe, en auront fait l’instrument d’un transit 
immense des productions du Nord et de celles du Midi? Vingt 
ans de paix encore, et le réseau européen sera terminé 5 or, si 
nous n’avons , pour calculer la circulation qui aura lieu en ce 
temps-là, que des données imparfaites, au moins est il dans la 
nature des choses que ce calcul doit s’établir sur une progres- 
sion rapide, comme s’il s’agissait d’une force accélératrice qui 
aura sans doute sa limite, mais qui n’en est encore aujourd’hui 
qu’a son premier et presque insensible moment de vitesse. 

L’exposé de M. Teste ne tient aucun compte de ces considé- 
rations. Il s’agit d’une concession de longue durée, et il la 
traite d’après les faits d’aujourd’hui, comme si l’exécution 
même de l’entreprise n'introduisait pas chaque jour des faits 
nouveaux, des modifications énornjes à l’état de choses sur le- 
quel on s’appuie ! S’il parle de l’importance évidente de cette 
ligne du Nord , c’est en passant et avec des restrictions aussi 
vagues que l’affirmation. « Le mouvement des voyageurs et des 
marchandises y sera probablement très-important, dit-il, mais 
cependant il offre sur son parcours des parties qui doivent être 
peu productives. » Voilà tout. En vérité, c’est plaider très-bien 
pour l’intérêt de la Compagnie. On ne parle que de parties, on 
ne dit rien de l’ensemble, comme si un chemin de fer n’était 
pas essentiellement une œuvre d’ensemble, qui n’existe, n’est 
utile, ne peut réussir que par l’ensemble. On parle de parties 
peu productives, on ne dit rien de certaines parties qui pro- 
duiront beaucoup. 11 y a dans le département du Nord tel chef- 
lieu de canton qui envoie tous les jours quatre diligences à 
Lille ; le nombre des voyageurs est assez considérable pour 
qu’on puisse leur faire parcourir 32 kilomètres pour 1 franc, 
ce qui revient à environ 3 centimes par kilomètre, tandis que 
le chemin de fer leur demandera 6 ou 9 centimes ! Il ne faudra 
pas aller dire aux gens de ce pays-la que le chemin de fer 
transporte avec économie! De Paris à Lille, le transport par 
chemin de fer coûtera, à peu de chose près, autant que par les 
diligences Laffitte et Gaillard! Et cependant la Compagnie, gra- 
tifiée d’un tel tarif, n’aura pas construit le chemin à ses frais; 
elle n’aura point acquis les terrains, ni payé les terrassements 
et les ouvrages d’art ; elle n’est chargée que des rails, du ma- 
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tériel circulant, des clôtures et de quelques accessoires ! Quel 
tarif la Compagnie demanderait-elle si elle faisait tout? Et que 
sera-ce quand on aura affaire , non plus aux localités popu- 
leuses et industrielles de la Flandre, où des communes rurales 
ont trois mille habitants sur une lieue carrée, où le seul arron- 
dissement d’Hazebrouck , quoique essentiellement agricole, 
comprend cinq villes de cinq à dix mille âmes, mais à ces pays 
du centre et du Midi qui, comparativement, sont presque des 
solitudes? Certainement il y a quelque grand vice là-dedans. 

Voyons maintenant la durée de la concession, qui est de qua- 
rante ans. La Compagnie en avait d’abord demandé cinquante; 
mais, « à l’époque où nous vivons, dit le ministre, l’on ne pour- 
rait, sans les plus graves inconvénients pour le commerce et 
l’industrie, aliéner pour cinquante années la jouissance d’un 
chemin de fer qui doit mettre en communication Paris et Lon- 
dres, Paris et Bruxelles. » Mais dans le laps de quarante an- 
nées que vous accordez au lieu de cinquante, ces mêmes incon- 
vénients ne peuvent-ils pas se produire? Rabattre dix ans, 
c’est-à-dire un cinquième , d’une demande qui pourrait être si 
funeste à l’industrie, est-ce assez? En quarante ans , les condi- 
tions industrielles du pays, à cause des chemins de fer eux- 
mêmes, seront en grande partie changées. Peut-être avant ce 
terme ce mode de transport aura-t-il remplacé même les ca- 
naux, quoiqu’il soit plus coûteux, en vertu de ce principe com- 
mercial, que le temps c’est de l’argent : Time is money, et parce 
que l’économie du temps, dans cette vaste et rapide complica- 
tion d’échanges qui se croisera d’un bout de l’Europe à l’autre, 
fera plus que compenser l’économie de l’argent. Et si les tarifs 
belges et autres restent considérablement inférieurs aux nô- 
tres, quel désavantage pour notre industrie! quel obstacle au 
commerce extérieur! Nos produits reviendront plus cher que 
partout; et de même qu’aujourd’hui nos forges et nos mines de 
charbon se fondent , pour obtenir une protection onéreuse au 
pays, sur l’imperfection de nos voies navigables qui ne leur 
permettent pas de livrer leurs produits aux mêmes prix que 
les étrangers, de même alors toutes nos industries , exposées à 
la concurrence étrangère, pousseront la même plainte ; le tarif 
exagéré grèvera la fabrication comme un impôt trop lourd , et 
maintiendra notre état d’infériorité dans le monde commercial. 

Une concession de quarante années exposerait donc l’ave- 
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nir; d’un autre coté, elle procurerait à la Comjiagnie des bé- 
néfices excessifs. D’après les calculs de M. Steplienson sur le 
produit probable de la ligne du Nord, calculs basés, rcmar- 
quons-le bien , sur le mouvement actuel des voyageurs et des 
marchandises dans cette partie de la France, ce produit s’élè- 
verait, déduction faite des frais de transport et d’entretien, à 
un peu plus de 10 millions. Ainsi pour une dépense évaluée par 
la Compagnie elle-même à 60 millions, elle recevrait 10 millions 
annuellement. En amortissant 1 million 1/2 chaque année, elle 
aurait remboursé son capital au bout des quarante ans 5 resterait 
par an 8 millions 1/2 de bénéfice. Mais cette évaluation ne repose 
que sur la statistique du mouvement commercial actuel : or 
l’effet des chemins de fer, c’est de quintupler, quelquefois de 
décupler ce mouvement; et comme il s’agit ici d’une ligne de 
premier ordre, de la plus importante du monde peut-être, à 
cause de sa position entre les nations les plus florissantes du 
globe par leur richesse, et les plus diverses par la nature de 
leurs produits, entre deux mers sillonnées par des flottes mar- 
chandes, entre la zone froide et la zone chaude, entre l’Europe 
industrielle et l’Europe agricole, qui ont presque tout à échan- 
ger entre elles; comme il s’agit, dis-je, de celte ligne, la pro- 
gression déjà constatée ailleurs ne saurait même plus suffire; 
et les éventualités d’un bénéfice énorme , après l’achèvement 
des principales lignes européennes, sont telles que le gouver- 
nement ne saurait sans témérité se dispenser de stipuler qu’il 
en reviendra une part au pays, soit par partage, soit plutôt par 
abaissement progressif du tarif, lorsque les bénéfices auraient 
atteint une certaine limite. 

Ce n’est pas tout. A l’expiration du bail, l’Etat, pour rentrer 
en jouissance, devra rembourser à la Compagnie la valeur de la 
voie de fer, du matériel d’exploitation et des approvisionne- 
ment de tout genre destinés au service. Ainsi la Compagnie, à 
proprement parler, ne donne rien ; elle fait une simple avance 
remboursable après l’exploitation; c’est l’État qui, en défini- 
tive, paye tout ; c’est la Compagnie qui , pendant quarante ans, 
reçoit tout. La Compagnie ne subit que les frais d’entretien, de 
transport et d’administration, et elle touche l’universalité de la 
recette comme si elle avait payé de sa bourse tous ces prodigieux 
ouvrages qu’on lui livre tout faits. Il n’est pas nécessaire d’insis- 
ter sur cette dernière condition pour en faire ressortir l’exces- 
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sive prodigalité. Déjà, sans cette dernière faveur, ses bénéfices 
se présentaient sous une assez belle apparence^ ce n’est qu’une 
quarantaine de millions qu’on lui octroie par-dessus le marché! 
Hélas, ne sera-t-on pas tenté, à cette vue, de jeter un coup 
d’oeil rétrospectif sur la féodalité chevaleresque d’autrefois, et 
de comparer ses privilèges avec ceux de la féodalité financière 
d’aujourd’hui? Elle avait des privilèges, celle-là, c’est bien 
vrai : un banc dans l’église du village, un tabouret à la cour, 
une petite chambre à Versailles, et le droit de conduire son ré- 
giment à la bataille ; mais les privilèges de la féodalité nou- 
velle, pour être en chiffres, n’en sont ni moins évidents ni plus 
utiles au pays. Il ne faudrait pourtant pas aller trop loin dans 
cette voie-là. 
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SCIENCES PHYSIQUES. — SCIENCES PHYSIOLOGIQUES. 

De la Comète de 1843. 

Tout le monde s’est beaucoup préoccupé et continue encore à s'occuper do 
la nouvelle comète. Les savants de divers pays se sont mis en frais de conjectu- 
res et d’observations pour fixer la date de son apparition , pour en signaler la mar- 
che, pour la rattacher à l’ensemble des comètes successives, pour en mesurer l’or- 
bite. Le public, au contraire, s’est très-peu inquiété des questions astronomiiiues 
soulevées par le nouvel astre; mais il s’est livré à mille suppositions plus ou 
moins gratuites sur son influence présumée et sur l’état de l’air vraiment extraor- 
dinaire de cette année. Les savants, qui ont le parti-pris de nier les rapports ad- 
mis par une opinion populaire entre les phénomènes météorologiques et les as- 
tres assez rapprochés de nous, se raillent du rôle attribué à la comète actuelle 
dans l’élévation insolite de la température; d’autres, moins incrédules, adop- 
tent à cet égard un système conforme à l’opinion des masses, sans tomber, bien 
entendu, dans les exagérations ridicules engendrées par leur ignorance et par 
leurs préjugés ; une troisième catégorie enfin reste en suspens en présence de 
faits d'accord avec cette correspondance, combattus par d’autres faits contraires. 
Que penser, d’après le sentiment du plus grand nombre des observateurs, de la 
nature de la comète présente, de ses effets et de son influence? Telle est la dif- 
ficulté que nous allons essayer de résoudre. 

C'est le 17 mars seulement que ce météore lumineux a été aperçu, pour la pre- 
mière fois, à Paris, par les astronomes de l’Observatoire, et qu’il a été constaté, 
sous la forme d’une traînée lumineuse, à Brest, à Tours, à Sens, à La Ferté- 
sous-Jouarre , à Reims, à Salins , à Marcillac, dans le département de l’Ailier, à 
Neuchâtel en Suisse, etc. Cependant il est hors de doute aujourd’hui que la co- 
mète dont il s’agit a été vue avant cette époque, soit qu’elle ait échappé aux as- 
tronomes de l’Observatoire, soit que la nébulosité des points de l'horizon où Tar- 
tre se montrait Tait dérobé aux recherches des observateurs. La date la plus 
reculée de son apparition chez nous ne paraît pas remonter au delà du 10 mars 
au soir; c’est M. l’ingénieur des ponts et chaussées de Bergerac, dans le départe- 
ment de la Gironde , qui en a reconnu la queue dans cette ville à cette date. 
Depuis, elle a été signalée à diverses époques sur plusieurs points de la France et 
de l’Europe. 

Tout le monde convient qu’elle a une étendue et une forme extraordinaires. 
Le 17, à Paris, la longueur de sa queue égalait 43« ; sa largeur ne paraissait pas 
dépasser Elle offrait une légère courbure, et sa convexité était tournée vers 

le nord. Tout extraordinaire qu’elle est, la queue de la comète de 1843 n’est pour- 


142 


REVUE SCIENTIFIQUE. 


tant pas la plus longue ni la plus singulière. Voici un relevé des dimensions an- 
gulaires et absolues de diverses queues de comètes : il fait voir en quoi celle de 
la comète actuelle diffère de la queue de plusieurs autres. La longueur de la 
queue de la comète de 1811, si remarquable par son éclat, mesurait 23® ; la co- 
mète de 1744 avait six queues chacune de 30 à 40°; ces six queues embrassaient 
une largeur totale de 44o. La queue de la comète de 1689 égalait 68® ; celle des 
comètes de 1680, 1769 et 1618, beaucoup plus longue encore, atteignait 90, 97 et 
iOio, Conformément à une observation déjà faite en 1531, observation très-sou- 
vent confirmée depuis, la queue de la comète de 1813 était dirigée vers le soleil. 

La queue de cette comète n’est pas seulement remarquable par son étendue 
angulaire ; elle a en outre^une forme déliée, et un éclat uniforme dans toute sa 
largeur; peut-être même y a-t-il un maximum d’intensité dans le centre, tan- 
dis que d’ordinaire la queue des anciennes comètes s’était montrée presque 
noire au centre et assez brillante sur les bords. 

Maintenant la comète actuelle a-t-elle été jadis observée? Il n'y a qu'un 
moyen de le décider : il consiste à rechercher si la courbe suivant laquelle l’as- 
tre se meut en 1843 est à très-peu près identique avec l’orbite d’une des cent 
quarante comètes qui figurent dans le Catalogue astronomique. Jusqu’ici, comme 
M. Arago en a faitla remarque, un des termes de comparaison manquait : les deux 
observations du noyau, faites à Paris dans le mois de mars, ne suffisaient pas 
pour déterminer la forme et la position de la courbe parabolique que la comète 
décrit, et jusqu’ici l’état du ciel n’a pas permis la troisième observation indis- 
pensable. A défaut de considérations vraiment scientifiques, il a fallu recourir 
à de simples conjectures, et c’est le parti que M. Arago a pris. Or, en 1688, 
dans le mois de mars, Cassini a vu, à Bologne, immédiatement après le crépus- 
cule, une traînée de lumière dont toutes les circonstances concordent parfaite- 
ment avec la forme et la marche de la queue de la comète de 1843. En 1702, le 
2 mars, Maraldi vit à Rome une longue trace de lumière semblable à une queue 
de comète qui sortait du crépuscule. Maraldi s’aperçut que cette lumière de 1702 
se voyait vers la même région du ciel que celle de Cassini , sur les mêmes con- 
stellations , près des mêmes étoiles fixes, avec la même longueur et la même 
forme. En comparant une observation de cette même lumière, faite à Bologne, 
par Manfredi, le 26 février 1702, à l’unique observation de Maraldi, Cassini en 
conclut que, selon toute apparence, le phénomène de 1702 était le même que 
celui qu’il avait observé l’an 1668, c’est-à-dire trente-quatre ans auparavant. 
En outre, déjà en 1668 Cassini avait comparé la traînée lumineuse de cette 
année au phénomène qui, d’après Aristote, fit son apparition à l’époque où Aris- 
tée était archonte à Athènes. On le prit alors pour une comète dont la tête se 
trouvait cachée sous l’horizon. Le phénomène parut à l’occident équinoxial en 
un temps de gelée. A cause de sa longueur on l’appela poutre ou sentier ; il avait 
son mouvement dirigé vers l’orient. Cassini constate la parfaite analogie de sa 
traînée lumineuse avec cette description. Quant à la date de l’apparition du phé- 
nomène mentionné par Aristote, le même astronome la rapporte à Tannée 373 
avant notre ère. Entre cette année et 1668 il compte 2040 ans, nombre qui, 
divisé par 60, donne i^our quotient 34 ans, c’est-à-dire la période comprise 
entre les apparitions de 1668 et de 1702. M. Edward Cooper s’est cru autorisé à 
présenter la comète de 1843 comme une réapparition de celle d’Aristote, de 
Cassini et de Maraldi. 
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Nous avons dit plus haut que l’Observatoire de Paris n'avait pu se procurer 
jusqu'ici que deux des trois positions indispensables du noyau de la comète ac- 
tuelle pour en calculer l'orbite parabolique. M. Plantamour, directeur de l'Ob- 
servatoire de Genève , favorisé par un plus beau ciel , ayant pu obtenir le troi- 
sième élément, s'est empressé de calculer celle orbile. H résulle de ses calculs 
que l'orbite de la coméle de 1843 est remarquable par l'excessive petitesse de la 
distance périhélie; qu'elle est plus petite que celle de toutes les comètes con- 
nues, même que celle de 1680. I.a comète de 1843 a du ainsi passer à une très- 
petite distance de la surface du soleil , et pour ainsi dire raser la surface de cet 
astre. La distance périhélie de celle comète, trouvée par M. Plantamour, ne 
s'accorde pas avec celle qui a été trouvée depuis par les astronomes de l'Obser- 
vatoire de Paris. Celle fournie par les observations de Paris est notablement su- 
périeure à celle fournie par HJ. Plantamour, ce qui écarte foule idée de péné- 
tration de l’astre dans la matière lumineuse du soleil. 

Les anciens observateurs ne doutaient pas du rapi^ort des comètes avec les 
grands phénomènes météorologiques. A l’époqueoù la comète d'Aristote se mon- 
tra, il y eut des inondations et des tremblements de terre qui renversèrent de 
fond en comble les deux villes d’Heliceet de Bure, en Achaïe. Ainsi, en 1843, la 
réapparition de cette comète semblerait avoir quelque liaison avec les terribles 
inondations observées en France, et l’affreux tremblement de terre de la Gua- 
deloupe. On se souvient de la longueur et de l’excès de la chaleur de l'été pen- 
dant le cours de la comète de 1811. Toutefois la plupart des savants actuels re- 
poussent l'espèce de solidarité établie par les anciens entre l'apparition des 
comètes et les commotions extraordinaires du monde physique. Beaucoup de 
faits tendent réellement à l'infirmer; et, pour n'en citer qu’un seul, en admet- 
tant d'ailleurs que la comète de 1843 ne soit que la comète d'Aristote, et celle 
de Cassini et de Maraldi, il suffit de remarquer que les années 1668 et 170*2, où 
cette meme comète se serait montrée , ne paraissent avoir présenté ni inonda- 
tions , ni tremblements de terre , ni rien en un mot qui justifie les appréhensions 
des anciens observateurs de comètes. 

De la fréquence de ta phthisie pulmonaire dans différents climats , par M. Casimir 

Broussais. 

Il y a déjà quelques années que l'administration avait songé à utiliser nos pos- 
sessions africaines pour y envoyer les militaires menacés ou atteints de phthisie 
pulmonaire. Dans le but de s'éclairer sur les avantages et le mode d'exécution 
de ce projet, elle demanda à l'Académie de Médecine son opinion touchant 
l'influence relative du climat de l'Algérie dans les affections chroniques de la 
poitrine ; mais par malheur le rapporteur chargé de lui répondre, trop per- 
suadé que, jusqu’à l’heure de la publication de ses travaux, la science n’a pas 
fait le moindre progrès, s'empressa de déclarer qu’il n'y avait, sur la question 
de l'influence des pays chauds, que des idées confuses et des opinions contro- 
versées, et il conseilla en conséquence d’ajourner l'exécution de l’établissement 
projeté jusqu'à un plus ample informé, cfependant la science de tous les siècles 
et de tous les pays est en possession d'une masse imposante de faits bien consta- 
tés, d'après lesquels il est hors do doute que les affections de poitrine sont non- 
seulement beaucoup plus rares'sous les climats voisins de l’équateur que sous les 
climats de l'Europe, mais que cel es de ces affections qui ont pris un développe- 


144 


REVUE SCIENTIFIQUE. 


ment formidable dans les derniers climats, s*aincndenl souvent, s'arrêtent ou ré- 
trogradent lorsqu’on peut transporter assez tôt les malades dans des régions plus 
chaudes. Toutefois radminislialion ne s’est pas endormie, il faut le reconnaître, 
après la réponse dilatoire de l’Académie de Médecine. Elle chargea officielle- 
ment les officiers de santé sous sa dépendance de la tenir à cet égard au courant 
de leurs observations journalières. C’est le résultat de ces nouvelles observations, 
recueillies en Algérie, et combinées avec les observations analogues rassemblées 
dans d’autres climats chauds, soit par nos compatriotes, soit par des étrangers, 
que M. Casimir Broussais a reproduit dernièrement dans une courte note pour 
aider à résoudre la question d’hygiène publique proposée par le ministre. Voici 
l’analyse succincte des documents intéressants dus à M. Broussais. 

Ces documents sont relatifs à l’Inde, aux Antilles^ à Caj’^enne, au Sénégal, à 
l’Algérie, à l’Italie; les plus remarquables ont été recueillis dans les Antilles 
et en Algérie. Ceux fournis par les Antilles embrassent une série de vingt ans, 
et ils concernent les troupes anglaises. D’après ces documents, ^ur 306,471 ma- 
lades de l’armée anglaise, en garnison dans les différentes îles, il y a eu, durant 
les vingt dernières années, 2,390 phthisiques, c’est-à-dire 1 sur 128 malades, et, sur 
15,433morts, 1,402 par phthisie pulmonaire, c’est-à-dire 1 sur 11. En France, la 
proportion de cette phtliisie est de 1 mort sur 5. Mais l’auteur du rapport de la 
statistique des Antilles distingue avec raison , parmi les phthisiques de ce cli- 
mat , les sujets de race blanche des sujels de race noire. Chez les blancs on 
compte aux Antilles 1 phthisique pour 153 malades, et 1 mort de phthisie 
sur 14 décès; chez les noirs, au contraire, il ne trouve pas moins de 1 phtiii- 
sique sur 66 malades, et 1 mort de phthisie sur 4 décès : proportion presque 
double chez les noirs pour le nombre des phthisies pulmonaires , et près de qua- 
tre fois moindre pour le nombre 4^5 phthisiques morts parmi les blancs. Cette 
inégalité montre que les nègres ti^nspoiTés des côtes brûlantes de la Guinée dans 
les Antilles, à proximité des tropiques, courent plus de risque de la part de la 
phthisie pulmonaire que les Européens arrivant dans le même climat au sortir 
du climat froid et brumeux de rAngleterrc. C’est encore une preuve de fin- 
fluence bienfaisante des régions chaudes sur la phthisie pulmonaire. Arrivons 
aux renseignements fournis par l’Algérie. 

Le relevé des malades au service , observés soigneusement en 1841 , dans 
toute l’étendue de nos possessions, égale 40,341 , sur lesquels on n’a compté que 
62 phthisiques; c’est le rapport de 1 sur 650 malades. En outre, le même relevé ne 
fournit que 1 mort de phthisie pulmonaire pour 102 décès. Quelle différence 
entre ces résultats et ceux obtenus en France dans l’armée î Ici , suivant M. Be- 
noiston de Châteauneuf, il n’y a pas moins de 1 mort de phthisie pulaiOLna4iis% 
pour 5 décès. Cet ensemble de chiffres plaide hautement en faveur des climats 
chauds, et spécialement en faveur du climat de l’Algérie, soit pour prévenir, 
soit pour enrayer, soit pour guérir la phthisie pulmonaire. 


Le Gérant, V.-A. Waille. 


IMPRIMERIE D’a. RENÉ ET 
rue de Seine, 32. 


PARIS. 


DE L’ESCLAVAGE 


DANS LES COLONIES FRANÇAISES. 


Le récent désastre de la Guadeloupe a fait éclater les sympa- 
thies profondes qui iinistecnt la E’ rance avec ses colonies. Dès la 
première nouvelle, tous les cœurs se sont émus comme à l’an- 
nonce d’un malheur de famille, toutes les mains se sont ou- 
vertes pour offrir leur tribut à cette grande et courageuse 
. infortune. Dieu aidant , les dommages matériels se pourront 
réparer. La Pointe-à-Pitre conserve l’instrument jiremier de 
sa prospérité : un port vaste, sûr, familier au commerce. Avant 
que les navires en aient désappris la route, l’énergie d’une in- 
dustrieuse population, secondée par la métropole, aura relevé 
de ses ruines la cité qui était l’orgueil des Antilles françaises. 
Les sommes expédiées de France, sans jamais égaler la valeur 
intrinsèque de ce qui a péri, rétabliront sur la place une circu- 
lation de numéraire plus active et plus abondante peut-être 
qu’elle ne l’était avant le sinistre. Le coup terrible du 8 mars 
n’est qu’une de ces blessures accidentelles auxquelles survivent 
les corps sains et robustes, et qui semblent même, après les 
langueurs premières de la convalescence, stimuler en eux l’é- 
nergie des forces vitales. 

Un autre mal, moins apparent, plus dangereux, mine nos 
colonies. C’est la gêne, l’inquiétude, la stagnation où les re- 
tient le perpétuel ajournement des questions les plus décisives 
pour leur existence commerciale. Question des sucres , ques- 
tion de l’expropriation forcée , question de l’affranchissement 
des noirs, ces trois grands intérêts, qui se touchent en plus 
d’un point, et dont le dernier domine tout l’avenir colonial, 
depuis dix ans demeurent irrésolus ou livrés au provisoire. 
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Qu’entreprendre, cependant, et sur quoi faire fonds, lorsque 
l’instrument même du travail vacille aux mains des planteurs, 
lorsque l’ancien système industriel et agricole est menacé dans 
sa base, sans que l’on connaisse ni l’époque, ni les conditions 
de l’organisation future? Incertitude mortelle au crédit, ex- 
clusive de toute amélioration ! Situation précaire et fausse qui 
interdit les prévisions et les œuvres de longue haleine, éloigne 
les capitaux, déprécie les propriétés ! 

Les ressources et l’activité que les colons auraient employées 
à conjurer les inconvénients d’une transformation décrétée à 
l’avance, ils les usent en luttes désespérées contre le courant 
général des idées modernes, contre un principe officiellement 
reconnu, contre une nécessité morale. Leur répugnance se 
conçoit; mais que gagnent-ils réellement à ces délais pleins 
d’anxiété, sinon d’aggraver la crise par sa durée? Leur propre 
salut demande qu’un acte législatif, tranchant enfin toute indé- 
cision , assigne un terme à la servitude des noirs et détermine 
les conditions du rachat; à moins que la France et son gouver- 
nement n’aiment mieux proclamer, en l’an de grâce 1843, . 
l’inviolabilité de l’esclavage , l’inébranlable résolution de le 
maintenir à tout jamais... 

Probablement la session prochaine ne s’écoulera pas sans 
que le problème se dénoue. Le rapport qui vient d’être publié 
par M. le duc de Broglie au nom de la commission instituée 
pour préparer les réformes coloniales , ne peut manquer d’atti- 
rer vivement sur ce sujet l’attention de la presse et des Cham- 
bres. L’heure a semblé opportune pour le traiter dans le Cor- 
respondant. 


L’émaneipation des noirs a été l’une des questions les plus 
populaires agitées dans la Grande-Bretagne. Dès l’an 1780, 
Çlarkson fondait, à Londres , la Société africaine pour l’aboli- 
tion de la traite ; le 28 août 1833, un acte législatif mettait fin 
à l’esclavage dans les colonies anglaises : durant tout cet inter- 
valle d’un demi-siècle, une faveur croissante avait secondé les 
efforts tentés par quelques hommes généreux pour faire dispa- 
raître ce que Sheridan appelait « le grand crime des nations 
chrétiennes^ » Influences religieuses, patronage des plus nobles 
talents, adresses dont les signataires s© comptaient par centai- 
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ncs de mille, cotisations volontaires de souscripteurs empres- 
sés à alléger le fardeau de l’indemnité officielle, tout avait con- 
spiré contre les répugnances longtemps manifestées par la 
Chambre des lords. 

En France, cette même cause n’éveille qu’un intérêt mé- 
diocre, réservé, auquel les masses restent à peu près étran- 
gères. Contraste inattendu, qui démenties caractères et ren- 
verse les rôles! La nation qui donne le plus à l’autorité de la 
coutume, et qui est aussi la mieux défendue par son tempé- 
rament comme par ses habitudes contre les entraînements 
d’une folle générosité, se passionne pour une amélioration mo- 
rale, pour une idée novatrice dont le triomphe va compromettre 
peut-être ses colonies et ajouter ÔOO millions à l’énormité de sa 
dette publique Cet autre peuple, au contraire, si hardi con- 

tre les vieux faits, si prompt aux réformes, si facile aux sym- 
pathies libérales, laisse en suspens une question qui contient la 
liberté de deux cent soixante mille hommes : il ne la fait guère 
intervenir dans ses débats que comme un accessoire au procès 
engagé entre la canne et la betterave : ses défiances, souvent 
épargnées à de coupables innovations, menaceraient qui pres- 
serait trop vivement l’abolition d’un régime dont l’esclavage est 
la pierre angulaire Comment s’expliquer cette froideur? 

Elle tient d’abord à la position méditerranée de Paris , ce 
vaste atelier où s’élaborent les opinions de la France. Paris 
n’est pas, comme Londres, en relation directe, journalière, avec 
les colonies à esclaves. Il ne les voit que par échappées, et avec 
les yeux du Havre, de Bordeaux, de Nantes. Or nos ports de 
mer, voués exclusivement au négoce, et créanciers des colons, 
s’accoutument a ne considérer dans le nègre que l’instrument 
de la production coloniale ; tout ce qui peut entraver la régula- 
rité de son jeu leur devient plus que suspect. 

En second lieu, la cause de l’émancipation reçoit peu de se- 
cours, parmi nous, de l’esprit religieux, qui a été le grand mo- 
bile en Angleterre. Non pas qu’il faille accuser la France d’être 
rebelle aux inspirations de la charité chrétienne ; ce serait men- 
tir aux faits de chaque jour : nique le protestantisme puisse re- 
vendiquer le privilège exclusif des inclinations libérales. Tan- 
dis que les diverses communions qui se partagent l’Angleterre 
et l’Écosse plaçaient les noirs sous l’invocation de la fraternité 
évangélique, la pauvre et catholique Irlande se souvenait que 
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la croix du Rédempteur est le lien commun de toutes les infor- 
tunes ; elle suspendait le récit de ses propres misères pour 
adresser, par la grande voix d’O’Connell, un cri de sympathie et 
d’espoir à l’esclave des rives lointaines. Et n’est-ce pas du siège 
de saint Pierre que sont descendues récemment les plus solen- 
nelles paroles d’improbation contre le trafic d’hommes à l’aide 
duquel se recrutent encore plusieurs ateliers coloniaux? Si le 
clergé français est resté muet, c’est que la politique lui a paru, 
sans doute, trop vivement engagée dans le débat pour ne pas 
condamner son zèle au silence. D’une autre part, dans un pays 
accoutumé à la hiérarchie catholique, et où une ligne de dé- 
marcation profonde sépare le monde de l’Église, on goûterait 
médiocrement les prédications du simple fidèle qui prendrait 
l’initiative et la parole au nom du Christ. 

Les hommes dévoués aux principes d’ordre ne sont d’ailleurs 
que trop fortement prémunis par les souvenirs du passé contre 
l’intempérance du zèle en pareille matière. La République pro- 
clama la liberté immédiate et absolue des noirs : on sait quels ré- 
sultats produisit le décret du 16 pluviôse an II. C’était une 
bombe chargée de toutes les passions orageuses de l’époque, et 
lancée à l’improviste au milieu de la société coloniale. Elle mit 
le feu à Saint-Domingue , ruina la Guyane et la Guadeloupe , dé- 
tacha de la métropole Bourbon et l’ile de France, dont les co- 
lons se maintinrent sous un gouvernement local et indépendant 
jusqu’à la paix d’Amiens. L’ordre renaissait à peine dans la 
mère-patrie, qu’une loi réactionnaire de 1802 rétablit l’escla- 
vage colonial dans sa primitive rigueur. Aujourd’hui encore la 
race africaine expie l’insuccès de cette première tentative, par 
les défiances inhérentes, chez les esprits timides, à une cause 
qu’inaugurèrent de tels désastres. 

Ces faits ne prouvent rien, cependant, ni contre la conve- 
nance, ni contre la possibilité d’un affranchissement régulier ; 
ils n’accusent que le malheur des temps et l’imprévoyance du 
législateur. Les forces et les ressources de la France étaient ab- 
sorbées par la guerre continentale 5 les flottes anglaises domi- 
naient la mer et convoitaient nos colonies, dont une, la Marti- 
nique, finit par tomber en leur pouvoir. C’est ce moment que 
choisit la République pour renverser les coutumes et heurter les 
idées coloniales ^ elle décrète une émancipation que rien n’avait 
fait pressentir , qu’aucune mesure préparatoire n’avait an-^ 
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noncée ; elle lâche le frein à une population servile dont une 
grande partie se composait de nègres de traite , récemment 
débarqués, et qui n’avaient eu le temps de puiser dans leur 
nouvelle condition d’autre sentiment que la haine des blancs ^ 
enfin elle multiplie, comme à plaisir, les difficultés et les périls, 
par le mauvais choix de ses agents, par leurs prédications dé- 
magogiques, par la désorganisation de tous les 2 >ouvoirs locaux. 
Comment le châtiment aurait-il manqué à tant d’imprudences 
accumulées? Mais qui ne voit aussi qu’une exi^érience aussi fol- 
lement conduite ne préjuge rien contre une transformation mé- 
nagée depuis 1830 par l’abolition de la traite, depuis longtemps 
espérée par les esclaves de nos colonies, et qui serait accom- 
plie, en pleine paix, par un pouvoir assez fort pour imposer à 
tous sa modération? Nous aurons occasion, durant le cours de 
ce travail, de faire connaître les résultats produits par l’éman- 
cipation dans les colonies anglaises : ils sont de nature à calmer 
les alarmes provoquées par ces lointains souvenirs de notre 
histoire coloniale, et à rassurer les intérêts qui combattent les 
propensions naturelles de la France. 

fJne dernière cause, peut-être la plus active de toutes, quoi^ 
qu’elle ne supporte pas un instant l’examen, tient les esprits ea 
défiance contre une mesure qui touche à la prospérité de notre 
commerce maritime. Des abus commis dans l’exercice du droit 
de visite ont alarmé les susceptibilités nationales : de là rejaillit 
une certaine défaveur contre un affranchissement que patron- 
nent les exemples et les conseils de l’Angleterre. Cette défa- 
veur était plutôt instinctive que réfléchie , mais de profonds 
penseurs se sont chargés de la légitimer. Ils ont imaginé que la 
jperfide Albion affranchissait huit cent mille esclaves , grevait 
son budget de 500 millions, sacrifiait de gaîté de cœur ses pos- 
sessions américaines, dévouait au pillage et au massacre quatre- 
vingt mille colons anglais, à cette seule fin que la France, par 
l’exemple alléchée , ruinât aussi ses Antilles en y désorganisant 
les ateliers. « Alors, disent-ils, l’Angleterre, qui maintient l’es- 
clavage dans les Indes-Orientales, pourra y développer, sur une 
vaste échelle, la culture de la canne, désormais impossible dans 
les colonies françaises, et monopoliser à son profit la production 
et le commerce du sucre. » Ces ingénieux politiques comptent 
sans doute que le cabinet de Saint-James, après avoir dupé 
la France au prix de si énormes sacrifices, la trouvera une se- 
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conde fois assez obligeante et assez naïve pour s’interdire la 
betterave 

Ces prétendues machinations du gouvernement anglais, cet 
artifice d’une philanthropie incendiaire, ces calculs étranges qui 
consisteraient a dévaster un domaine magnifique et en plein 
rapport, dans l’espoir, plus que douteux, d’augmenter la valeur 
d’une autre propriété, se concilient malaisément avec les pro- 
cès-verbaux des séances du parlement britannique. On y voit, 
en effet, que les hommes d’État dont nos Machiavels déjouent 
les noires préméditations n’ont cédé que de guerre lasse au 
mouvement populaire et religieux qui leur imposait l’affranchis- 
sement des noirs. Une Société libre pour l’abolition de la traite 
s’était formée à Londres, nous l’avons dit, dès l’année 1790. En 
1792, son projet, appuyé par l’éloquence de Wilberforce, fut 
accueilli favorablement par les Communes^ mais la Chambre 
haute le repoussa jusqu’en 1805. Daus la session de 1833, où 
fut discutée l’émancipation, le duc de Wellington et la plupart 
des hommes éminents du Parlement insistèrent sur l’immense 
gravité d’une mesure qui mettait en question l’avenir des 
Indes-Occidentales, d’où l’Angleterre tirait un revenu annuel 
de 300 millions, et par laquelle les forces navales du royaume 
se trouveraient amoindries. « Le temps est passé , répondit 
le ministre des colonies, où le Parlement pouvait délibérer sur 
le maintien de l’esclavage. Le vœu unanime du peuple anglais 
ne nous laisse plus qu’un seul point à discuter : Quel est le mode 
d’émaneipation le plus convenable? » Ce fut donc le cri échappé 
à la conscience de tout un peuple qui emporta le vote. Obéis- 
saient-elles à je ne sais quels absurdes et monstrueux calculs, 
ces mères de famille, ces femmes de la Grande-Bretagne qui 
présentaient aux Chambres une pétition couverte de cent qua- 
tre-vingt-sept mille signatures, pour demander l’abolition de 
l’esclavage? Lorsque les ministres de toutes les communions 
chrétiennes invoquaient pour la même fin le Christ et son Évan- 
gile, était-ce avec l’arrière-pensée de précipiter les Antilles 
anglaises dans un sanglant naufrage où s’abîmeraient à leur tour 
la Martinique et la Guadeloupe? 

Les susceptibilités du patriotisme ne justifient ni l’aveugle- 
ment, ni la calomnie. Sachons le reconnaître : l’émancipation de 
la race africaine a été déterminée en Angleterre par un noble 
et religieux mouvement des esprits. Les hommes d’Etat se sont 
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longtemps roidis contre le courant de l’opinion, et, quand le flot 
vainqueur a été sur le point de les renverser, ils ont amorti sa 
fougue par d’immenses concessions. Qu’importent en tout ceci 
les griefs de notre marine marcliandc contre les croiseurs an- 
glais ? En tirer argument contre l’abolition de l’esclavage, c’est 
compter outre mesure sur cette irritabilité qui troulilc le juge- 
ment et offusque la raison. Le jour où tout i>laccment serait in- 
terdit à la denrée humaine, plus de négriers 5 partant, plus de 
motif ni de prétexte aux visites vcxatoircs, aux séquestrations 
arbitraires de navires. 

L’esprit dégagé, par ces réflexions préliminaires, de toute 
défiance irréfléchie contre l’émancipation, et après avoir pro- 
testé contre tout soupçon de traîtresse connivence avec Pilt et 
Cobourg ^ abordons maintenant le fait même de l’esclavage. Aux 
érudits le soin de rechercher son origine, aux philosophes celui 
de discuter sa légitimité : nous nous bornerons ici à l’étudier 
dans la pratique contemporaine, tel que le présentent les lois 
et les mœurs de nos colonies, puis à rechercher (ce sera le but 
d’un second article) quels seraient les moyens les moins défec- 
tueux d’opérer l’affranchissement. 


Le premier et peut-être, aux yeux du chrétien, le plus grand 
tort de l’esclavage est de mettre un obstacle presque invinci- 
ble à la formation de la famille légitime parmi les noirs. 

La presque universalité des unions entre esclaves demeure 
étrangère à la sainteté du lien conjugal. Des habitations de 
deux, de trois cents noirs, ne comptent pas un seul couple lé- 
gitime. Il résulte des statistiques officielles, publiées en 1837 
par le ministère de la marine, que le nombre des esclaves 
mariés était alors, à la Martinique, de 1 sur 5577, et à la Guade- 
loupe, de 1 sur 6880! L’exécution de l’ordonnance royale du 
5 janvier 1840, qui prescrivait un ensemble de mesures desti- 
nées à activer le progrès moral et intellectuel de la population 
servile, n’a été qu’un insuffisant remède contre ce désordre so- 
cial. Parcourons, en effet, le compte-rendu des observations 
recueillies par les magistrats de nos diverses colonies durant 
le cours des années 1840-41 ( 1 ) : nous les verrons déplorer 

(1) Exposé sommaire des résultats produits par Y exécution de r ordonnance royale du 
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unanimement la rareté des mariages parmi les noirs ; tous, sont 
d’accord sur le fait, quoicju’ils varient dans l’appréciation des 
causes. 

Martinique. — « Les esclaves n’ont aucune propension pour 
les unions légitimes. Quant aux maîtres, la plupart se montrent 
fort indifférents sur ce point, et quelques-uns même s’opposent 
à ce que leurs esclaves se marient. La répugnance des noirs 
s’explique : ils n’ont pas le même intérêt que les paysans à se 
marier; la bâtardise n’est pas une honte parmi eux; l’aide, le 
concours des enfants dans les travaux de la terre , qui font la 
richesse des paysans, sont loin d’être aussi nécessaires aux nè- 
gres ; la protection du maître les met à l’abri du besoin. Le 
concubinage est tellement naturel chez eux que le mariage 
n’est pour eux qu’une gêne sans compensation (p. 10). *> 

Guadeloupe. — « Dans leurs tournées d’inspection , effec— , 
tuées de mars à septembre 1841, le procureur général et les 
procureurs du roi de la Basse-Terre et de Marie-Galante ont 
constaté fort peu de mariages légitimes parmi les noirs de ces 
deux arrondissements. Dans la commune de Joinville, il n’en 
avait été contracté que deux depuis fort longtemps, sur une 
population de cinq mille esclaves. Les magistrats estiment que 
les esclaves renonceront bien difficilement a leurs habitudes de 
promiscuité, et à leur goût pour les changements d’affections. 
Le procureur du roi de Marie-Galante espérait quelques suc- 
cès de ses exhortations adressées à un nègre, vivant d’ailleurs 
depuis longtemps en bon mari avec une négresse du même ate- 
lier, de laquelle il avait plusieurs enfants. L’esclave répondit 
avec insouciance que le mariage avait été institué pour les 
blancs (p. 19 et 20). » 

Guyane française. — « Il y a très-peu de mariages légitimes 
parmi les noirs, et il n’en saurait être autrement. Le concubi- 
nage, que rien n’arrête, prévaut. Le mariage rencontre, au 
contraire, un puissant obstacle : c’est l’impossibilité où le noir 
se trouve de choisir sa compagne. Appartient-elle à une habi- 


5 janvier 1840, relative à VinstrucliorCreligieuse ^ à T instruction primaire^ et au patro- 
nage des esclavesy imprimé par ordre du ministre de la marine. 
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talion voisine : le mariage est empêche. Où l’intérêt se tait, il 
n*y a que les sympathies qui fassent les mariages (p. 24). » 

Bourbon. — « Noirs et négresses montrent jusqu’ici beau- 
coup d’éloignement pour le mariage. La plupart des négresses 
n’entendent la fidélité dans les liaisons qu’elles forment que 
tant qu’elles en retirent quelque avantage, et la raison ordi- 
naire que donne celle qui quitte un noir pour un autre, c’est 
que le premier ne prenait plus soin d’elle. Les noirs, de leur 
côté, qui sentent que le mariage ne serait pas une garantie suf- 
lisante de la conduite de leurs femmes, veulent demeurer li- 
bres de les abandonner quand ils croient en avoir sujet. » — 
Le procureur général ajoute: «L’édit de 1723 veut que le 
mari, sa femme et leurs enfants impubères ne puissent être 
vendus séparément, quand ils sont sous la puissance d’un même 
maître. 11 est permis au jourd’hui a Bourbon de vendre séparé- 
ment les enfants de sept ans. Ne faudrait-il pas au moins reve- 
nir h la disposition de l’édit, laquelle est demeurée en vigueur 
dans nos autres colonies, où l’on ne sépare pas de la mère les 
filles au-dessous de douze ans et les garçons au-dessous de 
quatorze (p. 30, 31) ? » 

11 est donc parfaitement établi que l’immense majorité de la 
population servile vit et pullule en dehors de la société conju- 
gale, ce premier et indispensable essai de la vie civile. Ne 
pouvant nier le fait , les adversaires de la réforme coloniale 
prétendent y trouver un motif de perpétuer l’autorité des maî- 
tres jusqu’à un terme indéfini- « Quelle folie, disent-ils, de 
songer à émanciper des hommes étrangers aux plus simples ru<» 
diments de la morale! Attendez que l’heureuse influence de la 
religion , secondée par le pouvoir dominical , ait façonné ces 
natures grossières, discipliné ces passions inconstantes. Consti- 
tuez d’abord la famille, et vous aviserez ensuite à décréter la 
liberté. » 

Cette mission civilisatrice, invoquée pour perpétuer l’escla- 
vage, servit aussi de prétexte à son établissement. Les ancien» 
nés ordonnances qui autorisaient la traite essayaient de pallier 
l’immoralité de ce trafic par le grand bien qui en résulterait, 
disaient-elles, pour le salut des noirs. Qu’ont fait les princes 
chrétiens et leurs sujets des colonies pour dégager l’immense 
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responsabilité qu’ils assumèrent devant Dieu en s’appropriant 
l’homme physique sous la condition de créer l’homme moral? 
Les possesseurs d’esclaves donnent eux-niémes à cette question 
une réponse que dément leur rôle prétendu d’initiateurs, lors- 
qu’ils déclarent que des générations serviles , soumises depuis 
plusieurs siècles à l’empire absolu des blancs, attendent encore 
l’initiation aux premiers éléments de la vie sociale et chrétienne. 
C’est qu’en effet la servitude, loin d’étre une école de vertu et 
un apprentissage des devoirs de la famille, étouffe les semences 
heureuses que l’ouvrier évangélique avait pu déposer dans le 
cœur de l’esclave, en même temps qu’elle développe chez le 
maître le germe des plus mauvaises passions. 

Par sa constitution légale comme par les abus qu’il entraîne 
fatalement à sa suite, l’esclavage est la plus puissante raison 
qui se puisse concevoir pour écarter riiomme du mariage. 

Sur un signe du maître, il faut que la jeune esclave, il faut 
que la mère de famille se couche par terre, lève ses vêtements 
et subisse la üagellation, en présence de cent, de deux cents 
hommes, sous les yeux de son père, de son mari, de son fils ! 
C’est le droit du colon ; c’est ainsi que les chrétiens civilisent 
la race africaine, enseignent la pudeur aux femmes, font naître 
chez les enfants le respect filial... «Cela, non-seulement le 
maître le peut faire, mais aussi le géreur, mais aussi l’économe, 
mais aussi le commandeur; le commandeur! un esclave, qui a 
nécessairement des passions d’esclave, quelle que soit d’ailleurs 
sa supériorité intellectuelle sur scs camarades !... Il y a quatre 
hommes, sur chaque habitation des colonies, qui ont le droit 
d’y mettre nues toutes les femmes, et de les exposer aux re- 
gards de tout l’atelier... Il n’existe pas en France une seule 
SOCIÉTÉ DE femmes POUR l’ ABOLITION DE l’esCLAVAGE DES NOIRS ( 1 ) ! » 

Qu’on ne vienne pas alléguer l’indifférence prétendue de la 


(I) Des Colonies françaises ^ par Victor Schœlclier. Le meme auteur vient de complé- 
ter ses études sur la question coloniale par la pu'olicalion d’un second volume où il exa- 
mine l’étal des colonies étrangères, et fait connaître les résultats de Témancipation an- 
glaise. Nous ferons d’utiles emprunts à ces deux volumes, fruit de patientes recherches 
dans les documents officiels et d’explorations au sein meme des pays coloniaux. Abon- 
dance de renseignements, loyauté qui se révèle à chaque page, convenance de langage 
dans une matière qui prêtait tant au style déclamatoire, l’ouvrage de M. Schœlclier réuni- 
rait , à notre sens, presque toutes les qualités d’un livre excellent-, si des préjugés anti- 
catholiques ou même quelques opinions anti-chrétiennes , que l’on s’étonne de rencon- 
trer chez un esprit aussi distingué, ne faisaient tache en plusieurs endroits. 
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victime à l’outrage. Fût-il vrai que la douleur physique se trou- 
vât seule éveillée chez elle, son abrutissement ne justifierait 
pas ceux qui le perpétuent par un scandaleux mépris des lois 
morales. Mais non ; il est faux que le cœur et l’âme de ces 
pauvres créatures soient à ce point dissemblables du cœur et 
de l’âme qui habitent sous une peau blanche. La preuve, 
la voici. Quelques planteurs ont montré une pieuse et in- 
telligente sollicitude pour substituer , parmi leurs esclaves, 
les unions légitimes aux habitudes de concubinage. Eh bien ! 
quel a été leur premier soin? ils ont promis que les femmes 
mariées ne recevraient le fouet que debout et par-dessus 
leurs vêtements. Le bon sens et l’expérience leur disaient 
que le mariage n’est point praticable où la pudeur de 
l’épouse est impossible. Conçoit-on , en effet , un homme 
s’unissant par un lien indissoluble et sacré à une compagne 
qu’une faute légère, un caprice de maître aviné, une basse 
rancune ou une ignoble lubricité de commandeur, livreront à 
la honte du profane châtiment? Cet homme, dites-vous, ô chré- 
tien qui flagellez les femmes nues; ce nègre, ce fils d’une race 
idnlâtre, ne partage pas nos délicates susceptibilités. Lui refu- 
serez-vous aussi l’instinct de la jalousie?... La concubine flétrie 
par l’outrageux supplice, ou sur qui le maître aura laissé tomber 
un regard de convoitise trop sûr d’être obéi, son compagnon 
peut renoncer à elle et la remplacer par une autre ; mais 
l’épouse légitime... quel avenir! 

Chez l’homme libre, les joies d’une paternité certaine, et les 
prérogatives que la loi y attache, sont une compensation à bien 
des amertumes. L’ouvrier compte sur ses fils pour soutenir ses 
vieux ans; dans le plus pauvre ménage, il y a place pour l’espé- 
rance près du berceau du nouveau né ; et si , plus tard , les 
chances de la conscription, la nécessité de chercher du tra- 
vail au loin, amènent une pénible séparation, on salue d’avance 
l’heure du retour. Mais l’esclavage ne permet ni cette sainte 
union de la famille, ni cette prévoyance d’un égoïsme licite, 
puissante incitation aux unions régulières. Après que la ten- 
dresse de la mère se sera fortifiée par les soins même prodigués 
au jeune âge, le maître pourra lui ravir la fille de douze ans, le 
fils de quatorze, pour les vendre à qui bon lui semble ( I) : dura 


(1) Edit de 1723. 
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lex^ sed scripta tamen! A Bourbon, la coutume l’autorise à ven- 
dre séparément les enfants, dès qu’ils ont atteint l’âge de sept 
ans : le veau a grandi, il ne suce plus les mamelles nourricières, 
qu’on le mène au marché!... Quant au père de famille esclave, 
il n’a point à compter sur l’appui de scs fils : leur personne, 
comme la sienne, est la chose du maître 5 c’est le maître qui 
fournit à chacun la pitance. 

a Le concubinage, dit un procureur du roi de la Martinique, 
est tellement naturel aux esclaves qu’aucune idée de honte ne 
s’attache parmi eux à la bâtardise. » Comment le respect de soi- 
jiième et le respect de sa compagne pourraient-ils exister chez 
un homme qui ne s’appartient point ; qui se sait impuissant à 
protéger l’objet de ses affections; qui descend d’une race con- 
damnée depuis des siècles à des fonctions purement machinales ; 
que l’infimité de sa condition, les lois, le mépris public, tout 
enfin relègue dans un ordre inférieur de sentiments et d’habi- 
tudes? Au magistrat qui le presse de légitimer son union, cet 
homme répond avec insouciance ou peut-être avec une amère 
ironie : « Le mariage est bon pour vous autres blancs, » 

Le nègre est entretenu dans cette idée par la facilité avec 
laquelle les colons acceptent, comme une chose toute naturelle 
et toute simple, la coutume du concubinage parmi leurs esclaves. 
Il s’est trouvé dans les possessions françaises tel prêtre, tel 
préfet apostolique qui a eu, pendant de longues années, sous 
sa dépendance, noir et négresse vivant notoirement ensemble 
dans l’état de concubinage. Les habitants ne s’avisaient pas que 
les convenances pussent murmurer là-contre. Un ecclésiastique, 
nouvellement arrivé d’un diocèse de France dans une de nos 
colonies, consulte son supérieur sur la conduite à tenir vis-à-vis 
des maîtresses d’habitation que les approches de la Pâque amè- 
nent au tribunal de la pénitence. Peut-il accorder l’absolution, 
sans promesse d’amendement, à ces chrétiennes qui ont sous 
leurs yeux et sous leur empire cent, deux cents esclaves, vivant 
dans l’état de promiscuité et dans l’ignorance des premières 
notions de la morale chrétienne; qui souffrent ce désordre, ne 
tentent rien pour y remédier, ne songent pas même que Dieu se 
puisse offenser de ce que font ces nègres? Il est répondu à l’ec- 
clésiastique « qu’il se garde bien de parler de cela à confesse; 
qu’il ne doit point s’immiscer dans la police des habUations. » 
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Si telle est la tyrannie de la coutume sur un esprit cultivé 5 si 
les idées d’une société à esclaves peuvent, à la longue, effacer 
jusque de la mémoire d’un théologien les anathèmes de l’Apôtre 
contre les maîtres infidèles à leurs devoirs envers l’âme de leurs 
serviteurs-, si la notion de la dignité humaine périclite jusque 
dans son plus inviolable asile , le cœur du prêtre catholique, 
comment ne serait-elle pas profondément altérée chez la race 
servile ? 

La loi partage ces dédains 5 elle n’intervient point dans le 
mariage des esclaves, elle ne sanctionne point les obligations 
qui en dérivent. La bénédiction du prêtre, le sacrement, la 
conscience lient seuls ce couple grossier, celte double igno- 
rance, ces mobiles passions: le frein légal manque où il serait 
le plus nécessaire. En cela les esclaves sont traités par le lé- 
gislateur comme s’ils étaient des saints, ou comme s’ils étaient 
des brutes. 

Enfin, il est interdit au prêtre de donner la bénédiction nup- 
tiale à un esclave si son maître n’y consent. L’esclave fùt-il 
dans la maturité de l’âge, parfaitement instruit de la religion, 
déterminé au mariage par les intérêts de son salut éternel, le 
maître le peut condamner à l’isolement ou au concubinage à 
perpétuité. 

La difficulté se complique lorsqu’il s’agit de deux esclaves 
n’appartenant pas à la même personne. Chaque maître a le droit 
de vendre son esclave séparément ; ses créanciers peuvent le 
faire vendre contre son gré : que devient le lien des deux époux 
promenés, chacun de son côté, d’acheteur à acheteur, de quar- 
tier en quartier? Deux maîtres charitables, chrétiens, ont, je le 
suppose, facilité l’union d’un noir appartenant à l’un, avec une 
négresse qui est la propriété de l’autre. Ils encouragent par 
leur bienveillance et leurs paternels conseils l’union, les mœurs 
du couple servile 5 ils lui permettent des rapprochements assez 
fréquents; l’avenir s’annonce propice pour le jeune ménage, et 
son exemple trouvera peut-être des imitateurs sur chaque ate- 
lier. Mais voilà qu’un des maîtres décède, laissant des héritiers 
qui obéissent à d’autres vues ou à d’autres nécessités : l’un des 
époux est cédé à un acquéreur qui l’emmène, et pour toujours, 
à cent milles de son conjoint. Tout cela est parfaitement légal... 
Mais que penser d’une institution menant forcément à cette con- 
séquence, que les lois les plus usuelles, les événements les plus 
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vulgaires, une saisie, une vente apres décès, produisent quel- 
ques-unes des désolations de la guerre antique, c’est-à-dire sé- 
parent violemment et à jamais l’épouse d’avec l’époux, les en- 
fants d’avec la mère? Et c’est au milieu d’une société catholique 
que ces choses se passent! et aucune voix ne s’élève, calme et 
forte comme la charité ! et cependant, du haut des chaires, les 
prédicateurs redisent les bienfaits passés du catholicisme, le 
faible protégé, la diguité morale de la femme relevée, l’escla- 
vage aboli !... 

Si donc l’on cherche les raisons humaines que peut avoir 
l’esclave de préférer le concubinage au mariage, elles apparais- 
sent nombreuses et décisives : mais des motifs qui le puissent, 
humainement parlant, ranger à la vie conjugale, on n’én voit 
aucun. L’intérêt? il est nul pour l’esclave. La concubine pré- 
parera le manioc aussi bien que ferait une épouse légitime. 
Le respect des convenances sociales? ces mots sont dérisoires 
appliqués à l’esclave. L’affectiou ? mais l’affection suppose la 
faculté de choisir 5 or, cette faculté n’appartieut point à l’es- 
clave, qui ne peut chercher une compagne que parmi les né- 
gresses de la même habitation. Et puis, les avantages extérieurs 
de la femme qui l’aura captivé la désignent trop souvent à des 
convoitises contre lesquelles il n’y a pas de lutte possible. 

Il est facile de rejeter tout le désordre sur les passions des 
noirs, sur leur goût pour les amours vagaboudes, sur la mobilité 
de leurs penchants. Mais, de bonne foi, comment exiger qu’ils 
sacrifient le facile attrait des unions libres, quand le joug ma- 
trimonial ne leur réserve aucune des compensations qui, ail- 
leurs, le font accepter avec joie ? Plus on insiste sur la dispo- 
sition naturelle qui les éloignerait du mariage , mieux se 
révèle le vice d’un régime où tout concourt à enti'etenir, à for- 
tifier, à justifier cette répugnance. 

Au surplus, des faits nombreux démentent cette inaptitude' 
prétendue des nègres pour la constance des affections et la 
discipline des relations familiales. Des ecclésiastiques respec- 
tables, qui ont longtemps exercé le saint ministère dans nos co- 
lonies, nous affirment que leurs efforts pour déterminer les 
esclaves à légitimer leur union se brisaient presque toujours 
contre cette réponse : « Père, je me marierai quand je serai 
libre. L'esclave n'a pas femme et enfants à lui, mais à maître. » 
L’exception dilatoire était invoquée même par des noirs ani- 
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mes, sous tous les autres rapports, des meilleures dispositions 
chrétiennes. Ceux qui parvenaient à se racheter tenaient., la 
plupart, la promesse faite au père. " 

Voici ce que M. Victor Schœlcher a écrit après avoir visité les 
Antilles anglaises : 

« Les nouveaux affranchis consacrent légitimement leurs 
unions illégitimes. Il ne nous a pas été possible de faire le re- 
levé général de ces mariages, mais toutes les opinions s’accor- 
dent sur ce point que le nombre en est considérable. Il y avait, 
au commencement de l’émancipation, trente, quarante, cin- 
quante publications de bans chaque dimanche *, il y en a encore 
beaucoup aujourd’hui. Les blancs prétendent que les noirs ne 
se marient que pour avoir le plaisir d’entendre mettre le mot 
monsieur ou mademoiselle devant leur nom : c’est une plaisante- 
rie dédaigneuse dont nous avons ri volontiers avec ceux qui se 
consolent par là de voir leurs anciens esclaves marcher à l’éga- 
lité par ces voies de perfectionnement. — A Antigue, de 1828 
à 1833 (six années), il n’y avait eu dans l’île que 291 mariages; 
de 183 4 à 1839 (six années), il y en a eu 2025! Voilà des chif- 
fres, et ceux-là nous les tenons de l’obligeance de trois chefs 
de communauté : M. Harvey, chef des moraviens ; M. Obberton, 
recteur de l’église anglicane ; M. Park, supérieur des métho- 
distes. Le recteur de Saint-John, durant les sept dernières an- 
nées de la servitude, n’avait marié que 110 couples; dans le 
cours de la seule année 1839, le nombre des mariages bénis par 
lui s’est élevé à 185. Le docteur Lepseombe, évêque à la Jamaï- 
que, déclare qu’avant l’émancipation ses efforts pour l’instruc- 
tion du peuple, soit profane, soit religieuse, avaient été com- 
parativement inutiles : sa parole était neutralisée par l’inlluencc 
de l’esclavage. » 

Les doubles des actes de l’état civil, dans nos colonies, sont dé 
posés aux archives du ministère de la marine. Nous avons sous 
les yeux un relevé fait sur les anciens registres de plusieurs pa- 
roisses de la Martinique, avant 1789, On y voit mentionnés, 
pour chaque année et dans chaque paroisse, un assez grand 
nombre de mariages contractés par des noirs ; plusieurs des 
nouveaux époux avaient été esclaves, mais l’affranchissement 
précédait le mariage. Il est facile de suivre, sur ces registres, 
la filiation légitime de plusieurs générations perpétuant une 
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même famille de noirs, laquelle, une fois en possession de la 
liberté et de la vie civile, se maintient dans l’ordre tracé parla 
morale et encouragé par les lois. 

UExposé sommaire^ publié par ordre du ministre de la ma- 
rine, constate que, malgré l’habitude générale du concubinage 
et la mobilité d’unions passagères comme le caprice qui les 
forme, les liens de la parenté naturelle sont religieusement res- 
pectés par les noirs (1). La vieillesse est, parmi eux, entourée 
d’égards qui pourraient servir d’exemples à plus d’un jeune 
métropolitain. Un lien purement spirituel, celui que la religion 
noue près des fonts baptismaux entre la marraine et son filleul, 
lien dont les conséquences obligatoires sont si généralement ou- 
bliées en France, est considéré par les noirs comme l’origine 
d’une seconde et plus sainte maternité. Souvent une négresse 
libre, trop pauvre pour élever son fils ou craignant pour sa 
fille la contagion des désordres auxquels elle-même se livre, 
confie l’enfant à la marraine. Celle-ci lui enseigne le peu qu’elle 
sait de catéchisme et de prières -, elle le présente au curé 
pour la première communion-, elle l’aide et le conseille dans 
toutes les circonstances graves de la vie. Se trouve-t-il or- 
phelin dès le bas âge, la coutume fait un devoir à la marraine 
de le recueillir, si pauvre qu’elle soit elle-même. De son côté, 
le filleul lui témoigne un respect et un attachement dont l’oubli 
serait un scandale qui exciterait l’indignation de tous ses com- 
pagnons. Enfin, les quelques ménages qui se forment, même 
au sein de la servitude et malgré tant de circonstances répul- 
sives, « sont, en général, rangés, attachés au sol 5 ils accom- 
plissent leurs devoirs par réflexion et non par contrainte (I). » 

Tous ces faits autorisent a affirmer que les noirs ne sont nul- 
lement incapables de comprendre les saintes affections et de se 
plier aux devoirs de la famille. Le jour où seront levés les obsta- 
cles que l’esclavage met à la formation des unions régulières, 
il arrivera dans nos colonies ce qui s’est vu dans les îles an- 
glaises : un pas décisif aura été fait vers le terme d’un immense 
désordre moral. 

Vainement l’esprit s’ingénie à combiner les moyens légaux 
de garantir la famille tout en laissant subsister la servitude, 


(1) Exposé sommaire , p. 11. 

(2) Ihid., p. 19. 
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de sauvegarder les droits de la première sans toucher aux con- 
ditions essentielles de la seconde. — Permettre à l’esclave ma- 
jeur de se marier, en se faisant autoriser par justice, au refus du 
maître? Mais cet esclave, vainqueur de son maître dans une 
lutte juridique, et installant dans sa case réponse qu’il a con- 
quise, devient une vivante et perpétuelle humiliation pour le 
planteur aux yeux de tout l’atelier. Emporté par un dépit trop 
naturel, ou cédant au besoin de raffermir la notion de son au- 
torité compromise, le maître tiendra l’instrument de la disci- 
pline servile incessamment suspendu sur les épaules du triom- 
phateur. Les occasions ou les prétextes ne manqueront pas 
d’inculquer le repentir et l’humilité en caractères assez profonds 
pour ôter aux autres esclaves l’envie de requérir pareille auto- 
risation tutélaire. Ou plutôt le magistrat, appartenant a la race 
blanche, peut-être propriétaire d’une habitation à esclaves (l), 
comprenant du moins les nécessités pratiques de l’esclavage, 
éconduira le nègre impertinent qui veut ce que son maître ne 
veut pas. — La loi des colonies espagnoles dispose que, si un 
esclave veut épouser une négresse appartenant k une autre ha- 
bitation, le maître du mâle achètera la femme k prix déterminé 
par arbitres. Fera-t-on subir cette loi au propriétaire d’une 
petite caféière, d’une habitation vivrière, ne possédant que 
quelques esclaves et subvenant k grand’peine aux dépenses de 
leur vie matérielle? L’appliquera-t-on k l’habitant de la ville, 
qui emploie deux ou trois esclaves k son service? Faudra-t-il, 
parce que son palefrenier s’est épris de telle négresse du voisi- 
nage, qu’il lui procure, k beaux deniers comptants, l’objet de 
ses amours, et qu’il l’installe au logis avec toute une progéni- 
ture en perspective? Cette loi n’est qu’une lettre morte dans 
les colonies espagnoles 5 elle y est paralysée par les faits, comme 
tant d’autres dispositions, très-morales en théorie, que la catho- 
lique Espagne avait inscrites dans sa législation coloniale. — 
Quant k prohiber d’une manière absolue la vente séparée des 
parents et de leurs enfants, c’est encore une de ces impossibili- 
tés pratiques qui sautent aux yeux. Un habitant des villes, dont 
la modeste fortune sera toute mobilière et comprendra comme 

(I) Les anciennes ordonnances, qui avaient sagement interdit aux magistrats et admi- 
nîstrateurs des colonies d’y posséder des habitalioiis exploitées par des esclaves, sont con-j 
sidérées comme nulles et non-avenues dans la pratique. C’est un fait notoire, et à l’appui 
duquel il nous serait facile de citer des noms, si ce travail n’excluait toute personnalité. 
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principal élément une famille d’esclaves devenue beaucoup trop 
nombreuse pour les besoins et les ressources du maître, sera- 
t-il réduit à conserver la ruineuse denrée parce qu’il ne se 
trouve point d’acquéreur qui la veuille prendre en bloc? 

Si donc les lois peuvent, jusqu’à un certain point, protéger 
l’individu esclave, là s’arrête leur action: l’unité appelée famille 
produit des relations trop complexes, comprend trop de mem- 
bres, pose en face du maître des droits trop impérieux, pour 
se pouvoir adapter légalement à une institution qui fait d’un 
bomme la propriété d’un autre homme. 

A la différence de l’esclavage, le servage comporte l’existence 
et le développement réguliçgr de la famille. Le serf, sa femme, 
ses enfants sont identifiés au sol qui les nourrit moyennant cor- 
vées et redevances; ils appartiennent, non au seigneur avec le- 
quel ils n’entretiennent que des relations indirectes, mais à la 
terre seigneuriale dont le seigneur lui-même ne saurait les dé- 
tacher. Sans compromettre la culture générale du domaine , ni 
l’acquittement des prestations particulières imposées à chaque 
famille d’agriculteurs-serfs , la loi peut assurer à celle-ci une 
sphère assez étendue d’activité libre, où ne pénètre point le 
pouvoir du maître. On conçoit un servage organisé de tellefaçon, 
et secondé par de telles circonstances matérielles, qu’il présente 
un milieu propice à la moralité, sinon à l’intelligence humaine. 
Aussi la transformation de l’esclavage colonial en servage est 
une de ces idées qui se présentent tout d’abord aux esprits 
dont la modération recule devant tout changement brusque et 
radical ; mais elle ne résiste pas à un examen attentif. 

D’abord elle serait sans application possible aux esclaves 
très-nombreux qui demeurent étrangers à l’exploitation agri- 
cole, et dont les maîtres ne possèdent souvent eux-mêmes au- 
cune parcelle de terre: artisans, pêcheurs, portefaix, domesti- 
ques; tantôt donnés à bail par le propriétaire; d’autres fois 
employés directement par lui dans les travaux industriels qui le 
font vivre^ souvent utilisant leurs bras et leur savoir-faire 
comme bon leur semble, sous la condition de verser tant par 
mois dans la bourse du maître. Cette population mobile ne laisse 
pas de concourir, pour un chiffre élevé, à la masse des esclaves 
de nos colonies ; elle comprend 48,000 individus sur un total de 
260,000. Or, que faire de tout ce monde? lui donner une liberté 
complète, tandis que les nègres de houe stationneraient dans 
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l’état intermédiaire de servage? L’exemple de l’Angleterre mon- 
tre les périls de ce sort inégal. L’acte législatif du 28 août 1833, 
après avoir prononcé l’abolition de V esclavage dans les colonies 
de la Grande-Bretagne pour le 1®*^ août 1834, statua « que les 
affranchis qui, à cette époque, seraient âgés de six ans et au- 
dessus , resteraient comme apprentis-travailleurs chez leurs 
anciens maîtres; les prédiaux jusqu’au 1®^ août 1840, les non- 
prédiaux jusqu’au août 1838. » Un double motif avaitfait re- 
culer de deux années l’époque de l’émancipation définitive pour 
les esclaves attachés aux travaux du sol: d’abord, l’inlérét ma- 
jeur de l’agriculture ; en second lieu, l’opinion que les esclaves 
artisans étaient généralement plus instruits, plus intelligents, 
plus accoutumés à se créer des ressources par leur industrie, 
plus mûrs pour la liberté. Qu’advint-il de cette distinction? 
Lorsqu’ eut sonné l’heure de la délivrance pour les esclaves des 
villes, les nègres laboureurs s’émurent : ils ne pouvaient ni ne 
voulaient comprendre qu’on les retînt dans la sujétion, quand 
les autres s’ébattaient en pleine jouissance de la liberté. Une 
tempête effroyable menaçait de bouleverser les colonies anglai- 
ses, si les législatures locales ne l’eussent conjurée en émanci- 
pant tous les noirs, sans différence de classe, le l®*" août 1838. 

Le servage a été, dans le moyen-âge européen, l’œuvre très- 
lente du temps, des circonstances. 11 supposait, avant tout, de 
vastes terrains incultes sur lesquels les familles serves pou- 
vaient se développer et trouver leur subsistance, sans embarras 
pour le seigneur qu’enrichissaient, au contraire, la mise en va- 
leur de ses friches et la multiplicité des redevances. Plusieurs 
villages épars sur la même terre seigneuriale, et souvent une 
population de quelques mille individus qui s’y trouvait comme 
enracinée, donnaient un vaste champ au serf pour le choix d’une 
épouse dans le cercle soumis au maître commun. Telles sont en- 
core aujourd’hui les conditions au milieu desquelles le servage 
subsiste dans une partie de l’Europe. Comment transplanter 
l’institution dans les propriétés coloniales, relativement si étroi- 
tes (I) ; où le sol, loin d’attendre des bras qui stimulent sa pa- 
resse et lui donnent à la longue quelque valeur par la culture, 
peut acquitter le capital d’acquisition par un revenu de huit ou 

(1) Dans la colonie de Bourbon, il y a 4,0ô3 chefs de famille, propriétaires de moins 
de 10 esclaves; en moyenne chacun dVux en possède 3, {Exposé sommaire, p, 27.) 
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neuf années; dont les produits, enfin, consistent presque exclu- 
sivement en denrées de luxe et d’exportation, sujettes à d’énor- 
mes variations commerciales, et qui n’alimentent pas directe- 
ment l’agriculteur? 

L’expérience anglaise démontre à quel point il est difficile 
d’improviser un moyen terme entre l’esclavage et la liberté. 
Les années d’état transitoire ont été, dans les colonies de la 
Grande-Bretagne, également maudites parles maîtres et par les 
apprentis-travailleurs : plus dures à ceux-ci que les jours de 
l’esclavage, plus importunes et plus onéreuses à ceux-là que 
l’indépendance complète de l’ouvrier. Le gouverneur de la 
Jamaïque, sir Lyonnel Smith, déclarait que cette situation am- 
biguë était « un tourment pour les travailleurs, une déception 
pour les planteurs, nuisible à la production autant qu’à la tran- 
quillité publique. » — « Les nègres apprentis, disait-il encore, 
sont à certains égards dans une position pire qu’ils n’étaient 
au temps de l’esclavage (1). » Antigue, dont les colons émanci- 
pèrent spontanément leurs esclaves, n’a subi ni le malaise, ni les 
inquiétudes que les autres colonies anglaises ont éprouvés du- 
rant la période de transition. M. le capitaine de vaisseau Layrle, 
dans son rapport sur Antigue, a écrit à ce sujet : « Ce qui s’est 
passé à Antigue a eu pour résultat de démontrer qu’un régime 
intermédiaire entre l’esclavage et la liberté n’est pas une condi- 
tion rigoureuse pour arriver à l’émancipation. Une faut, avec des 
populations défiantes comme les populations noires, et des hom- 
mes de peu de portée d’esprit, rien de douteux, rien qui puisse 
faire naître des appréhensions. A Antigue, la position des noirs 
a été nette et franche dès le premier jour. Ailleurs ils n’ont pas 
compris la condition transitoire à laquelle on les soumettait. 
Vous êtes libre comme moi-même, leur avait déclaré chaque 
gouverneur, mais pendant six années vous serez soumis à l’ap- 
prentissage. Ils comprirent très-bien la liberté, mais pas du 
tout l’apprentissage ; ils ne voyaient point ce qu’ils avaient à 
apprendre, de sorte qu’ après avoir réfléchi ils s’arrêtèrent à 
l’idée qu’il y avait erreur, et qu’on ne pouvait rien exiger d’eux. 
L’apprentissage devint ainsi une époque de tiraillement et de 
désordre qu’il fallut faire cesser avant le terme fixé, pour obvier 


(i) Précis de laholHion de V esclavage dans les colonies anglaises^ imprimé par ordre 
du iniuii>lére de la marine. 
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à de plus grands maux. Celte fois seulement la mère-patrie et 
la généralité des colonies se sont trouvées d’accord. Les colons 
les plus compétents m’ont souvent assuré qu’il eût été préféra- 
ble de reculer le moment de la liberté de quatre ou six ans, et 
de ne pas créer un régime qui n’a satisfait ni les noirs, ni les 
planteurs, et qui, au reste, a été trop court pour que l’amélio- 
ration morale des affranchis en fût le résultat. » 

Vainement on s’était efforcé, tout en laissant les affranchis, 
comme instrument de travail, à la disposition des planteurs, de 
substituer l’action de la loi aux caprices de l’homme. Vainement 
les noirs avaient été placés sous le patronage et sous la sur- 
veillance de magistrats spéciaux, arbitres des différends qui 
s’élevaient entre le maître et l’apprenti. Le fouet, maintenu 
parce qu’il était un stimulant nécessaire du travail forcé, fut ap- 
pliqué plus fréquemment quejamais. On fut obligé d’y joindre un 
moyen coercitif emprunté aux établissements pénitentiaires de 
la métropole, le treadmill^ ce ridicule châtiment qui condamne 
l’homme à tourner comme un écureuil dans sa cage mobile, et à 
faire des milliers de pas sans avancer d’un seul. En outre, les 
amendes prononcées contre les affranchis, pour inaccomplisse- 
ment de leurs obligations, s’acquittaient par une réversion, au 
profit du maître, des heures qui leur avaient été laissées pour 
gagner de quoi se nourrir : leur enlever ces heures de travail li- 
bre, c’était en réalité prononcer contre eux la peine de la famine. 
De leur côté, les planteurs perdaient, durant des semaines, du- 
rant des mois, le travail de tel apprenti que le magistrat faisait 
détenir dans la geôle publique, pour quelque mince délit au- 
trefois justiciable du chef de l’atelier, expié par une prompte 
flagellation, mais soumis, depuis l’apprentissage, à la juridic- 
tion officielle. Les maîtres donc, irrités par l’intervention con- 
tinuelle du magistrat, portés à resserrer le frein qui allait leur 
échapper^ n’ayant plus d’ailleurs aucun intérêt à ménager un 
travailleur dont l’avenir ne leur appartenait pas, ne lui faisaient 
sentir que les charges de leur domination : de là, chez l’ap- 
prenti, murmures, indocilité, mécontentement d’un homme à 
qui l’on a dit qu’il n’était plus esclave, et qui se trouve plus es- 
clave que jamais^ il se vengeait en donnant le moins de travail 
possible. 

Les représentants de nos colonies repoussent, la plupart, cet 
mixte. Le conseil colonial de Cayenne, après avoir protesté 
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contre l’abolition de l’esclavage, la prévoit hypothétiquement et 
déclare que « le danger des mesures partielles met les colons 
dans le cas de préférer l’émancipation générale et instantanée, et 
de supplier le gouvernement de repousser tout autre moyen. » 
Le conseil colonial de la Guadeloupe a exprimé le même avis. 
M. Jollivet, délégué de la Martinique, se prononce non moins 
formellement: « Une fois que les magistrats protecteurs se sont 
placés entre le maître et l’esclave, il n’a plus été possible de 
compter sur l’assiduité des apprentis. Les colons ont été forcés 
de renoncer aux délais que le gouvernement avait stipulés 
comme une part de l’indemnité. Ce sacrifice était commandé 
parla prudence, la sécurité des personnes, et l’espoir d’empê- 
cher la ruine totale des fortunes. » 

Sans doute des combinaisons plus heureuses que celles de 
l’apprentissage anglais pourraient être introduites dans nos co- 
lonies. Nous aurons occasion de revenir sur ce point, et d’exa- 
miner le projet formulé par M. le duc de Broglie, dans la se- 
conde partie de notre travail, où il sera traité des voies et 
moyens de l’affranchissement. Mais il faut à l’avance tenir pour 
certain que les plus sages théories de transition se heurteront 
contre des embarras quotidiens. 

Ces difficultés ramènent les adversaires de la réforme colo- 
niale à leur éternelle conclusion, qui est de laisser aux maîtres 
la plénitude de leurs pouvoirs. Quant au sort de l’esclave, quant 
à la formation de la famille légitime , quant aux abus possibles 
d’un droit exorbitant, que le législateur ne s’en inquiète pas! 
A défaut de garanties légales, un moyen est invoqué, qui sim- 
plifie singulièrement les problèmes sociaux. On s’en réfère ité- 
rativement aux mœurs, aux bienveillantes et volontaires solli- 
citudes du maître ^ à l’action lente, mais pacifique et sûre , de 
la religion, qui se fera écouter des blancs comme des noirs, et, 
sans compromettre l’autorité des premiers, obtiendra pour les 
seconds des conditions favorables au développement de leur 
moralité. 

L’histoire mentionne en effet un saint personnage, le R. P. Cla- 
Tera, qui achetait des Africains idohitres dans l’unique but de 
les convertir au Christianisme ; tous ses soins étaient consacrés 
âi leur faire connaître et aimer la liberté des enfants de Dieu, 
caa attendant le bienfait moins précieux de l’affranchissement 
temporel ^ le saint homme faisait jaillir de la traite une source 
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abondante de bénédictions. Parmi les contemporains, nous 
pourrions citer aussi quelques colons qui comprennent l’éten- 
due de leur responsabilité morale. Il est telle habitation où, 
malgré les dangereuses incitations du climat et les facilités 
ménagées par l’esclavage à la volupté, l’exemple comme la 
parole du maître enseignent la juireté des mœurs : les unions 
légitimes y sont encouragées : le planteur prend soin que ses 
noirs participent à la grande communion chrétienne par l’in- 
struction religieuse et l’initiation aux sacrements; lui-même, 
sa femme, ses filles exercent près d’eux un apostolat familier 
qui prépare l’œuvre du prêtre : et ainsi toute une tribu de servi- 
teurs reçoit à la fois le pain de l’âme et le pain du corps ; elle vit 
sous un sceptre paternel, au sein d’une riche nature, étrangère 
aux soucieuses préoccupations de l’ouvrier libre. Si ces familles 
chrétiennes, ces maîtres modèles n’étaient une trop rare ex- 
ception, l’esclavage se pourrait tolérer, les vertus de l’homme 
et son bon vouloir neutralisant en grande partie les vices de 
l’institution. Aussi bien les lois humaines et leurs rouages com- 
pliqués deviendraient à peu près inutiles dans un monde où les 
supériorités de race, d’intelligence, de fortune, ne s’emploie- 
raiént qu’à l’amélioration morale et physique des existences 
subalternes gravitant autour d’elles. Mais quand et où cela 
s’est-il vu? Et par quel miracle ce privilège serait-il réservé à 
une société dont le régime est le mieux fait pour endurcir l’or- 
gueil humain? Dieu nous garde d’injustes et ridicules déclama- 
tions contre nos compatriotes des colonies ! Placés dans les mê- 
mes circonstances, la plupart de ceux qui les accusent se 
façonneraient promptement aux mêmes abus, sans adopter 
peut-être tant de qualités heureuses qui distinguent le carac- 
tère créole. Mais lorsque le maintien d’une institution telle que 
l’esclavage est réclamé au nom même de la morale et de la re- 
ligion-, lorsqu’elle est préconisée comme le plus sûr moyen d’a- 
cheminer les noirs aux vérités et aux vertus du Christianisme ; 
lorsque la minorité d’une population prétend rester proprié- 
taire de la majorité sous ce prétexte qu’elle l’instruit, qu’elle 
la civilise, qu’elle cultive et développe ses facultés natives, il 
est permis d’examiner si cette fin de non-recevoir contre l’af- 
franchissement, en la supposant admissible, est établie en fait. 

Déjà les rapports des magistrats nous ont appris la parfaite 
indifférence avec laquelle la plupart des colons laissent le con- 
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cubinage prévaloir sur leurs habitations , et l’opposition que 
quelques-uns d’entre eux mettent aux mariages légitimes de 
leurs esclaves, comme si la condition servile n’était pas déjà 
par elle-même un assez puissant obstacle! D’autres documents 
vont nous montrer la répugnance d’un grand nombre de pos- 
sesseurs d’esclaves contre tout ce qui peut éveiller chez le noir 
la conscience de sa dignité morale. Persuadés qu’instruire l’es- 
clave c’est le rendre moins apte à des fonctions purement ma- 
chinales, et que, si l’abrutissement des nègres ne s’éternise, le 
pouvoir absolu des blancs périclite , non-seulement ils ne pren- 
nent pas l’initiative des mesures propres à éclairer la race 
servile , à lui imprimer un caractère moins grossier, mais ils 
s’efforcent d’arrêter l’impulsion donnée en ce sens par le 
gouvernement métropolitain. Dans une de nos Antilles, l’in- 
fluence des préjugés coloniaux a été assez forte pour s’imposer 
à l’administration supérieure, et faire essuyer des démentis pu- 
blics et officiels aux prescriptions d’une ordonnance royale. 

Cette ordonnance, en date du 5 janvier 18 40, était relative à 
l’instruction religieuse, à l’instruction primaire, et au patronage 
des esclaves. Ses articles 1, 2, 3, 7, disaient : 

Article 1®*^. Les ministres des cultes dans les colonies fran- 
çaises sont tenus : 

l®De prêter leur ministère aux maîtres pour l’accomplisse- 
ment de l’obligation qui est imposée à ceux-ei de faire instruire 
leurs esclaves dans la religion chrétienne et de les maintenir 
dans la pratique des devoirs religieux ; 

2® De faire, au moins une fois par mois, à cet effet, une visite 
dans les habitations dépendantes de la paroisse -, 

30 De pourvoir, par des exercices religieux et par l’enseigne- 
ment d’un catéchisme spécial, au moins une fois par semaine, 
à l’instruction des enfants esclaves. 

Art. 2. Le gouverneur de la colonie réglera , par un arrêté 
qui sera inséré dans la feuille officielle, les jours et heures où 
l’instruction religieuse aui'a lieu sur les habitations, et les jours 
et heures où le maître devra faire conduire à l’église, pour ren- 
seignement du catéchisme, les enfants esclaves âgés de moins 
de quatorze ans. 

Art. 3. Les esclaves des deux sexes, à partir de l’age de 
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quatre ans, seront admis dans toutes les écoles gratuites qui se- 
ront établies dans les villes, bourgs et communes. 

Art. 7. Les contraventions aux dispositions de l’article 2 ren- 
dront les maîtres passibles d’une amende de 25 à 30 francs, 
suivant les cas, et d’une amende double en cas de récidive. 
Ces amendes seront prononcées correctionnellement. 

Ces sages prescriptions, auxquelles applaudirent en France 
tous les amis de la religion et de riiumanité, honorent le minis- 
tre qui les contresigna. Toutefois, si la loyauté connue de son 
caractère ne le plaçait au-dessus du soupçon, les faits qui sui- 
virent induiraient à penser que l’ordonnance du 5 janvier 18 iO 
ne fut qu’une satisfaction illusoire donnée à l’opinion métropo- 
litaine, avec l’arrière-pensée de laisser l’exécution efleclive au 
bon plaisir des colons. Constatons d’abord de quelle façon un 
grand nombre d’entre eux ont secondé le progrès moral et in- 
tellectuel que cette ordonnance avait pour but de réaliser pa- 
cifiquement parmi les esclaves. Voici ce que dit l’Exposé som- 
maire. 

Martinique. — « Le procureur général de la Martinique et 
les procureurs du roi du Fort-Royal et de Saint-Pierre ont vi- 
sité 170 habitations, dans les tournées d’inspection qu’ils ont 
efi'ectuées de mai en août 1841. Sur ces 170 habitations, l’in- 
struction religieuse est à peu près nulle. 

« Dans la commune du Carbet, il vient au catéchisme du di- 
manche beaucoup plus de libres que d'esclaves^ et, parmi ces der- 
niers, presque aucun esclave des habitations rurales. 

« Le curé du Carbet, ajoute le procureur du roi de Saint- 
Pierre, m'a dit s’être présenté dans l’origine chez plusieurs ha- 
bitants, soit pour l’instruction hebdomadaire, soit pour la visite 
mensuelle à laquelle il est personnellement tenu ; mais il a été 
accueilli avec tant de répugnance chez le plus grand nombre 
d’entre eux, soit par les maîtres, soit par les esclaves, qu’il 
s’est décidé à n’aller que là où il serait appelé, après en avoir 
donné l'avertissement au prône; et il n’est appelé presque nulle 
part (l). » 

Guadeloupe. — « Dansla Grande-Terre (1) les efiforts des ec- 
clésiastiques échouent devant le mauvais vouloir de la plupart 

(1) Exposé sommaire, p. 9, 

U. 
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des maîtres, qui regardent l’instruction religieuse des noirs 
comme un moyen politique mis en œuvre pour préparer les 
voies de l’émancipation, et qui, dans cette pensée, ne voient 
pas avec moins de répugnance la visite du prêtre que celle du 
magistrat. 

« Un grand nombre de propriétaires, dit le procureur du roi 
de la Basse-Terre, voient dans les leçons de la charité et de la 
religion des tendances destructives de Tesclavage, et l’on effa- 
cera difficilement de l’esprit de quelques-uns l’opinion qu’é- 
clairer l’esclave , c’est préparer son émancipation ; quelques 
autres prétendent que plus un esclave est éclairé, plus il est 
porté à raisonner et à devenir indiscipliné. De là cette opposi- 
tion, en quelque sorte par force d’inertie, dont on ne saurait 
triompher avec des demi-mesures. Je ne dois pas dissimuler que 
je n’ai remarqué chez plusieurs habitants qu’un semblant de 
concours à la propagation de l’instruction religieuse. Quant à 
l’obligation imposée par l’article 2 de l’ordonnance royale du 
5 janvier 1840, défaire conduire à l’église, pour l’enseignement 
du catéchisme, les enfants esclaves âgés de moins de quatorze 
ans, elle n’est point exécutée. » 

« L’instructicoi pastorale qui devrait être faite sur les habita- 
tions, dit le procureur du roi de Marie-Galante, n’a point lieu. 
11 faudrait qu’elle fût réclamée par les maîtres pour porter quel- 
que fruit, mais ils semblent craindre de prendre l’initiative à 
cet égard (2). » 

Güyane-Fhançaise.— «L’instruction religieuse est nulle , dît 
le procureur du roi de Cayenne (3) , » 

Bourbon, — - « L’instruction religieuse des esclaves , dit le 
procureur du roi de Saint-Denis , n’a pas été comprise par les 
habitants, et ils n’ont considéré cette instruction ni comme un 
de leurs devoirs les plus esseirtiels, ni comme un de leurs plus 
puissants auxiliaires. 

« 11 faudrait un personnel de catéchistes très-nombreux pour 
aller porter la parole et la morale évangéliques sur les hab^^a- 

(1) La Guadeloupe est divisée en deux parties 5 fa Guadeloupe prUprettleni dUe et la 
Gfande-Terrc; la rivière Salée le» séparot 

(2) Exposé sommaire, p. 18 et 19. 

(3; Ibid., p. 2t. 
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lions. Il faudrait aussi vaincre la répugnance des maîtres à 
abandonner quelques heures de travail de leurs noirs chaque 
semaine, et celle des esclaves à consacrer à la religion quelques 
heures de leur dimanche. Tout règlement U cet égard paraîtra 
aux premiers un empiétement; tout ordre donné aux seconds 
aura à leurs yeux le caractère d’un travail^ et ils chercheront à 
s’y soustraire (1). » 

Ainsi, malgré l’ordonnance du 5 janvier 18 40, qui semblait 
devoir assurer l’instruction élémentaire etrinstriiction religieuse 
des esclaves, leur ignorance est restée ce qu’elle était. A quelle 
cause attribuer ce résultat? Peut-on l’expliquer par le petit 
nombre des prêtres et par les circonstances toj)ographiques? 
Non, car- on le voit se produire même dans des localités ou les 
prêtres sont relativement assez nombreux, où les communica- 
tions sont faciles, les habitations peu distantes, par exemple 
dans les riches plaines de la Basse-Terre. Faut-il s’en prendre 
aux vicieuses inclinations des noirs, à leur répugnance contre 
des enseignements qui réprouvent le libertinage, à des habitu- 
des vagabondes qui les détourneraient de l’église ou le maître 
les envoie? Pas davantage : ce n’est là également qu’une cause 
partielle et secondaire. En effet, ces mauvais penchants que l’on 
prête à la race noire et qui la rendent, dit-on, rebelle à l’in- 
struction religieuse, auraient dù se manifester avec une inten- 
sité particulière chez les noirs affranchis, soustraits à l’ascendant 
moral comme à l’action coercitive du maître, livrés entière- 
ment à leur libre arbitre ; or le contraire a eu lieu. Exposé 
constate qu’à la Guadeloupe, parmi les noirs assistant aux in- 
structions paroissiales, le nombre des affranchis était à celui 
des esclaves dans le rapport de 4 à 13(2). Le procureur gé- 
néral de la Martinique constate, de son côté, « qu’il vient au 
catéchisme du dimanche beaucoup plus de libres que d’escla- 
ves (3), » quoique le nombre total des esclaves soit infiniment 
supérieur à celui des noirs libres. Ces faits sont d’autant plus si- 
gnificatifs que les aflranchis ne sont peut-être pas la plus saine 
partie de la classe noire. Dans nos colonies, où la loi refuse 
à l’esclave le droit de se racheter contre le gré du maître, la 
bonne conduite du nègre rive sa servitude; un esclave rangé, 

(1) Exposé sommaire^ p* 29. 

(2) Ibid , p. 9. ‘‘ 

(3) Ibid, y p. 14, ^ _ 


175 


OB ^'OeCLAVAQB 

laborieux, bon ouvrier, est un capital trop précieux pour que son 
maître consente facilement à l’aliéner. Si donc les noirs aiîrancliis 
depuis 1830 ont profité, beaucoup mieux que les esclaves, des 
moyens d’instruction religieuse mis à leur portée, l’inefficacité 
de l’ordonnance du 5 janvier 1840 ne saurait être attribuée à 
la vicieuse organisation de la race africaine. D’ailleurs il est 
notoire que les nègres sont très-facilement accessibles h Tin- 
fluence du jîrétre, « et enclins à la dévotion (t). » Ces causes 
accessoires qui se refusent à l’explication du fait général, étant 
éliminées, cpie reste-t-il en évidence? le mauvais vouloir d’un 
grand nombre de colons, leur répugnance instinctive ou ré- 
fléchie contre l’instruction même religieuse de l’esclave, leur 
refus de concourir franchement à des améliorations qu’ils con- 
sidèrent comme un pas fait vers la liberté. Les rapports officiels, 
les faits et la logique proclament unanimement le désir que la 
majorité des idanteurs éprouA C, sans peut-être se l’avouer, de 
maintenir le nègre aussi près que possible de la brute. 

La persuasion où ils sont que l’instruction religieuse amènera 
raffranchissement, nous semble, au reste, parfaitement fondée. 
Il est peu d’hommes qui puissent élever leur âme et conformer 
leur conduit^î a la haute notion d’un esclavage accepté comme 
une épreuve providentielle, comme un moyen de sanctification, 
comme une religieuse et perpétuelle immolation des plus légi- 
times instincts de notre nature. La docilité consciencieuse des 
esclaves chrétiens, durant les premiers siècles de l’Église, est 
vainement invoquée pour persuader aux colons que l’esclavage 
^ se pourra éterniser malgré la propagation de l’instruclion reli- 
gieuse parmi leurs csclaA^es; le bon sens leur dit que la dispa- 
rité des circonstances leur interdit cet espoir. Premièrement, 
l’esclavage étant une institution acceptée sans conteste par 
toute l’antiquité, les premiers esclaves chrétiens ne faisaient 
qne subir la loi commune; ils n’étaient pas aigris par le senti- 
ment d’une dégradation exceptionnelle; ils ne lisaient pas des 
lambeaux de discours politiques où le sénat romain déclamât 
en faveur des droits de fliomme ; ifs n’entendaient pas bruire 
autour d’eux les maximes libérales d’une métropole réprouvant 
théoriquement l’esclavage. En second lieu, ou bien ils servaient 
des maîtres clirélicos, et l’on peut croire, sans calomnier le« 


P) Exposé p. 24, 
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colons, qu’ils trouvaient chez eux un respect plus scrupuleux 
pour leur dii^nité morale ; ou bien ils servaient les païens, et, 
dans ce cas, ils pardonnaient beaucoup, parce qu’ils n’atten- 
daient rien de bon de la nature humaine non encore éclairée 
par la foi, ni réhabilitée par la grâce. Troisièmement, la sève 
primitive du Christianisme, la sainte passion des humiliations 
et des souffrances, le Calvaire présent h toutes les mémoires et 
à tous les cœurs, reffusion de l’Esprit divin dans ces premiers 
vases d’élection: objet d’admiration et de regrets, vertus qui 
effraient notre mollesse, dons surnaturels qui étonnent notre 
raison, où vous retrouver maintenant? Sera-ce sous le ciel des 
Antilles, au sein d’une nature énervante et au milieu des habi- 
tudes voluptueuses dont [)resquc fous les maîtres donnent 
l’exemple à leurs serviteurs ? Enfin, nous inclinons très-fort à 
croire que, même dans les premiers siècles de l’Église, plus 
d’un esclave fut gagné au Christianisme en l’envisageant par 
son côté social et humain. 

A plus forte raison les nègres de nos colonies conçoivent dif- 
ficilement l’idée abstraite d’une religion qui ne révélerait son 
origine et sa force divines par aucune amélioration dans le sort 
des hommes. Lors donc qu'ils entourent la chaire sainte ou 
siège celui qu’ils appellent le père; lorsque les paroles de béné- 
diction se répandent sur leurs têtes Inimiliécs ; lorsqu’ils en- 
tendent raconter la descendance d’un môme Adam, la Rédemp- 
tion par le meme Christ, l’identité des immortelles destinées, 
les magnificences et les douceurs de la grande communion 
chrétienne ; h côté de la foi et de la charité, l’espérance aussi 
leur apparaît... Quelque chose se remue en eux et leur dit que 
ces bienfaisantes doctrines, annoncées par une voix chère et vé- 
nérée, ne sauraient demeurer entièrement stériles dans l’ordre 
temporel. Leurs vœux, sans doute téméraires, hâtent la fin d’un 
régime qui fait d’eux, en réalité, les frères de la béte de 
somme (1), et laisse h leurs frères mystiques, les blancs, tous les 
pouvoirs, tous les droits, tous les avantages sociaux... 

Vainement le prêtre pèsera chacun des mots qu’il laisse tom- 
ber sur son impressionnable auditoire. Leçons familières de la 
foi, enseignements de la morale, paraboles évangéliques, tout 

(l) Il est irèsKirdinaire delîro, dans les feuilles puîâliques des colonies^ dos annoncer 
dans le genre de celIc-cl ; • Dimanche prochain , à Hssue do la grand'mcs.se , Il sera pro- 
cédé à la vente 4% n:; patirc de bœuf-s d*aii mwlet le tout en gij lob » 
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devient prétexte à des allusions qui caressent les secrets senti- 
ments des esclaves. Un curé, faisant le catéchisme, veut faire 
comprendre à un nègre que l’ame est indépendante des con- 
ditions de la matière. Entre autres questions par lesquelles il 
essaie de se mettre à la portée du grand enfant , il lui adresse 
celle-ci: «L’àinc csl-clle blanche ou noire? — Père, répond 
le catéchumène, Tàme n’a pas de couleur. Mon âme, à moi, 
j>auvre noir, est aux yeux du bon Dieu pareille h celle de mon 
maître blanc? » Et tous les autres noirs d’épanouir leurs gros- 
ses lèvres à un sourire empreint d’une naïveté maligne : la ré- 
ponse de leur compagnon, toute simple qu’elle paraisse, avait 
une très-grande portée dans la bouche d’un homme que, le len- 
demain j)eut-ètre, on allait troquer conire un mulet. Les 
mots liberté des enfants de Dieu ^ esclave des passions, esclave du 
démon, sont interdits au prêtre ; il ne faut pas que l’inviolabilité 
de l’esclavage puisse être atteinte même par les métaphores du 
langage dévot. Bien plus , la religion sera comme forcée de se 
prêter elle-même, dans l’administration des choses saintes, h 
des distinctions que semble réprouver son esprit général. Ainsi, 
le jour de la première communion, le prêtre qui coordonne les 
rangs prendra soin de reléguer les noirs bien loin derrière l’a- 
ristocratie de l’épiderme : Dieu pourra se donner aux esclaves, 
si bon lui semble, mais seulement après que les maîtres auront 
quitté la table du saint banquet!... Ainsi, un même cimetière, 
au méj)ris des ordonnances administratives et des prescriptions 
ecclésiastiques, réunira les fidèles morts dans le sein de l’É- 
glise avec les défunts qui appartenaient à d’autres cultes ^ mais 
le cadavre de l’esclave ne souillera point le champ funèbre où 
reposent les blancs. Ainsi, plus d’un curé omettra de publier les 
bans de mariage des esclaves : le concile de Trente murmure 
peut-être, mais assurément les colons estiment que cet abbé a 
du savoir-vivre. 

Cependant, malgré la prudence des uns, la faiblesse de plu- 
sieurs, la lumière ne saurait être tenue constamment sous le 
boisseau. Le prêtre digne de ce nom, après avoir dit cent fois 
à l’esclave : « Résignez-vous, obéissez, honorez vos maîtres, » 
ne borne pas à cet enseignement tout son ministère évangéli- 
que. Il parle d’une âme immortelle; d’un Dieu qui a voulu 
mourir sur le Calvaire par amour pour tous les hommes, mais 
qui aimait de prédilection les petits et les humbles; d’un ju- 
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gcment dernier où disparaîtront tontes les vaines distinctions 
créées par l’orgueil humain, pour laisser chacun dans la nudité 
de ses pensées et de scs œuvres. Après avoir hautement et sur- 
abondamment enseigné à l’csclavc les devoirs de la condition 
où il a plu h la Providence de le i^lacer, ce j>rélrc essaie , avec 
des ménagements infinis, de guérir par le vin et l’huile de la 
parole sainte les plaies morales qui exercent les })lus grands ra- 
vages chez l’autre partie de son troupeau. Or, l’esclave écoute, 
réfiéchit, commente ; le prestige de la race et de la peau s’at- 
ténue singulièrement dans son esprit; il est déjà assez éclairé 
pour conclure que ses maîtres ne remplissent ni leurs devoirs 
envers Dieu, ni leurs devoirs envers lui-mcme-, il n’est pas 
chrélien assez parfait, et peut-être ne le deviendra-t-il jamais, 
pour bien comprendre que scs devoirs personnels sont indépen- 
dants de la conduite que l’on peut tenir envers lui. Ceux des 
planteurs qui entendent éterniser l’esclavage nous paraissent 
donc parfaitement logiques dans leur répugnance contre l’in- 
truction religieuse des esclaves (t). L’esclave, ne connaissant 
d’autre Évangile que la parole du maître, d’autre règle que le 
fouet du commandeur, d’autres joies que l’enivrement des dan- 
ses lubriques ou la ration supplémentaire de tafia, est un ani- 
mal facile à dompter : un bout de corde fera l’affaire ; mais 
l’esclave qui pense... donne à penser au maître. 

En présence de ces faits que devient l’argument tiré de l’in- 
térêt moral de l’esclave, pour légitimer le maintien de l’escla- 
vage? Les adversaires de l’émancipation, n’osant la combattre 
en principe, essaient de l’esquiver par un cercle vicieux. Ils se 
bornent à’ demander, prétention modeste en apparence, qu’on 
leur laisse le loisir de préparer les noirs au bienfait de la liberté; 
puis, quand il s’agit d’accomplir cette mission, ils font en sorte 
que l’ignorance et l’immoralité de l’esclave puissent être objec- 
tées dans cent ans avec non moins de raison qu’elles le sont au- 
jourd’hui. Ils déclarent aussi que de sages lois peuvent remédier 
aux abus partiels du pouvoir dominical, sans ébranler les bases 
de l’institution; mais sitôt que la loi prétend se substituer aux 
caprices de l’homme, et que le magistrat s’interpose dans les 


(I) a Les noirs, dît VExposéy éprouvent du mépris et une sorte de répulsion pour 
ceux d’entre eux qui n’ont pas encore reçu le baptême. Cest qu’en effet Ui seule parti- 
cipation de l’esclave aux rites sacrés du niaitrc est déjà ua premier dc{jrc d’ennoblisse- 
ment qui le relève et le grandit à ses propres yeux. 
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rapports du fnaîtrc et de l’esclave, ce sont d’unaniflles efe violen- 
tes réclamalioiis ; les planteurs se plaignent de ferments d’indis- 
cipline jetés dans leurs ateliers; iis protestent contre une inter- 
vention mortelle, disent-ils, à leur autorité. Enfin, jusqu’où ne 
vont pas les contradictions et les misérables prétextes I Ces 
mêmes possesseurs d’esclaves, gardiens si vigilants et si jaloux 
de leur droit de propriété sur l’ homme-chose, se trouvent arrêtés 
par un scrupule subit quand il est question d’envoyer leurs escla- 
ves au catéchisme, et de faire pénétrer la lumière de la foi dans 
ces âmes dégradées. « Les colons, dit le procureur du roi de Saint- 
Denis (Bourbon), regai'deraicnt comme uft acte de prosélytisme 
tyrannique de prescrire à des hommes, sous peine de correction, 
d’être chrétiens. L’autorité du maître ne doit pas outrepasser 
(dans leur manière d’envisager leurs droits et leurs devoirs) les 
intérêts matériels, car ils sont, disent-ils, maîtres du travail du 
noir, mais non de sa pensée. Tout en reconnaissant avec eux 
qu’il serait mauvais à' ordonner aux esclaves de croire en Dieu, 
l’ai néanmoins prescrit de les envoyer aux instructions ou de les 
préparer à recevoir plus tard les enseignements du prêtre (!)•» 
Voilà donc, ô dérision! la liberté elle-même invoquée pour per 
pétuer l’abrutissement de l’esclave, c’est-à-dire l’esclavage. 

Tous ces pitoyables subterfuges, qui vont mal à la franchise 
du caractère créole, trouvent leur excuse dans les puissantes 
incitations de l’intérêt privé. Menacés par le progrès lent, mais 
sûr de l’opinion qui demande raffranchissernent, les colons n’ont 
pas le choix des moyens défensifs. Ils essaient de conjurer à 
tout prix une mesure qu’à tort ou à raison grand nombre 
d’entre eux considèrent comme désastreuse pour leur avenir, 
et qui froisse durement l’orgueil de caste, les préjugés natifs, 
les traditions héréditaires. 

C’est sur l’administration que doivent retomber les sévérités 
du blâme : sur l’administration qui a charge d’exécuter, malgré 
l’opposition locale, les volontés du gouvernement et des Cham- 
bres, et qui les sacrifie humblement aux préjugés des planteurs, 
maîtres et seigneurs du territoire. L’accusation est grave; voici 
les faits. 11 importe de les publier, afin d’arriver à savoir qui 
l’on trompe ici. Est-ce le ministère qui en impose à l’opinion 
publique par de faux semblants d’intérêt envers la population 
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esclave 7 Est-ce l’admiiiistralion coloniale qni sc joue ioùt ît ÎU 
fois et du gouvernement et de ropinion de la métrojxdc? 

Trois moyens convergeant vers le même but moral étaient 
prescrits par l’ordonnance royale du à janv ier fSiO: 1® admis- 
sion des enfants esclaves dans toutes les éeole-s gratuites; 
2” établissement d’un catécliisme spécial oii les niaîl res seraient 
tenus défaire conduire, une fois la semaine, leurs esclaves 
âgés de moins de quatorze ans ; 3® visites et instructions men- 
suelles du prêtre sur les habitations de sa paroisse. 

De ces trois moyens, les deux derniers devaient être ré- 
glementés par un arrêté du gouverneur qui lixerait les jours 
et heures les plus convenables i)Our le catécliisme spécial et 
pour les visites pastorales. Le règlement une fois porté, les 
maîtres contrevenants devenaient justiciables des tribunaux 
correctionnels. Mais les gouverneurs se sont abstenus de rendre 
l’arrêté réglementaire, en sorte que les articles 1,2, 7 de 
l’ordonnance sont restés à l’état de lettre morte. L’instruction 
religieuse des noirs a été subordonnée au bon plaisir des jilaii- 
leurs dont l’ordonnance avait précisément pour but de vaincre 
les répugnances par la sanction pénale attacliéc à ses disposi- 
tions impératives. C’est, du moins, ce qui a eu lieu à la Guade- 
loupe, pour nous borner au récit des faits dont la certitude par 
faite nous est acquise, et dont nous pouvons fournir la preuve. 
Celui-ci est consigné dans V Exposé sommaire. 

Quant au premier moyen que prescrivait l’ordonnance, sa- 
voir, l’admission des enfants esclaves dans les écoles gratuites, 
il n’était subordonné à aucune condition suspensive; il se trou- 
Vfdt en vigueur par le seul effet de la promulgation de l’ordon- 
nance dans chaque colonie. Or, a la Guadeloupe, celte promul- 
gation eut lieu le 2 avril 1840, et le journal officiel de la Basse- 
Tei're étala aux regards surpris des colons le libéral article 7 
qui promettait aux noirs, pour leurs enfants, les notions élé- 
mentaires de la science et de la foi. « Les enfants esclaves des 
deux sexes, au-dessus de l’âge de quatre ans, seront admis dans 
toutes les écoles gratuites qui sont ou qui seront ouvertes dans 
les villes, bourgs et communes. » Trois jours après, défense était 
faite par le maire de la Basse-Terre , aux F rères de Ploërmel 
qui tiennent l’école gratuite des garçons, d’y admettre aucun 
enfant esclave. Bien plus, ordre leur était donné par ce ma- 
gistrat d’expulser Je petit oosibre d’éeoliers appartenjrqt h la 
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classe servile qu’ils avaient accueillis antérieurement dans les 
classes. Les bons Frères hésitant, le maire se fit délivrer la 
liste des parias, afin de procéder lui-inémc à leur expul- 
sion.... Le fait a été porté à la connaissance du ministre de la 
marine, avec copie de ratteslation du Frère Frédéric, supé- 
rieur de l’école. 

Huit mois plus lard, un nouveau démenti, public, officiel, 
était iulligé à l’ordonnance royale. Le Journal Commercial de la 
Pointe-à-Pitre, feuille censurée^ annonçant dans son numéro du 
19 décembre 18 t 0 l’ouverture d'une école gratuite pour les 
filles, proclame l’avis suivant : a Cette école étant uniquement 
instituée pour les enfants de la population libre, aucun autre ne 
saurait être admis. » 

« Le temps n’est pas venu d’instruire les esclaves, » avait dit 
le maire de la Basse Terre au Frère Frédéric. Le même langage 
fut tenu par le gouverneur à un curé qui avait eu la bonhomie 
d’ajouter foi au texte officiel, et qui, tout joyeux du concours 
promis à scs efforts pour l’instruction des noirs, avait exhorté 
ses paroissiens à se montrer dignes, par leur empressement, du 
bienfait que leur offrait la paternelle sollicitude de l’autorité. 
Le gouv^erneur l’avertit de sa méprise. Il lui déclara qu’il avait 
mal saisi la pensée de l’administration ; « que c’était assez pré- 
sentement d’avoir reconnu le droit des esclaves à l’instruction; 
que le fait viendrait plus tard. » Si familarisé qu’il pût être par 
ses études avec les subtiles distinctions, le théologien n’avait 
pas deviné celle-là. 

Voilà comment se fondent et s’évaporent, sous le soleil des 
Antilles, les textes philanthropiques élaborés en France, etquellc 
transformation subissent, en traversant l’Océan, les intentions 
généreuses proclamées à Paris! Pour satisfaire aux exigences de 
l’esprit métroj)olitain, des mesures vraiment dignes d’une nation 
chrétienne sont organisées dans le Moniteur ; une allocation est 
obtenue des Chambres à l’effet d’implanter dans les colonies un 
institut chrétien voué à l’éducation des plus humbles classes de 
la société : les adversaires de l’esclavage font trêve à leurs ré- 
clamations devant cet acte d’intelligente charité, dont l’effet sera 
d’autant plus sûr qu’il s’exercera sur un âge encore vierge de 
toute impression vicieuse. Mais qu’advient-il en réalité ? L’or- 
donnance émanée du roi, contresignée par le ministre, consacrée 
par les applaudissements de tous les hommes religieux, n’est 
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plus, au delà des mers , qu’un texte dérisoire, immolé par le 
pouvoir lui-méme aux préjugés de la elasse qui tient en main 
Tinfluenee et la fortune. Misérable assemblage de faiblesse et 
de mauvaise foi ! Mieux eût valu cent fois ne pas publier l’ordon- 
nance, ne pas leurrer les esclaves par l’apparence menteuse 
d’un progrès au terme duquel leurs vœux cherchent et entre- 
voient l’émancipation ! Ces bienfaits offerts d’une main et retirés 
de l’autre, ces contradictions de l’autorité qui se dément ellc- 
méme et renie sa parole, ces désirs irrités et non satisfaits, 
troublent profondément la société coloniale 5 ils décréditent l’ad- 
ministration, sèment la défiance, éternisent le malaise. Les gou- 
verneurs des colonies ne se dissimulent pas, sans doute, les 
inconvénients attachés à cette capitulation du pouvoir devant 
les opinions locales ; et nous aimons à croire que l’administra- 
tion de la Guadeloupe, en escamotant l’ordonnance du 5 janvier 
1840, méconnut les intentions du loyal amiral qui dirigeait à 
cette époque le département de la marine. Quelle n’est donc 
pas la force deâ répugnances créoles contre toute mesure ten- 
dant à relever le nègre de son infériorité, puisqu’elles s’impo- 
sent aux dépositaires de l’autorité souveraine, puisqu’elles se 
jouent des prescriptions ministérielles, puisqu’elles réduisent 
les gouverneurs au silence ou à la complicité ! Le maître chas- 
sant l’esclave de l’école chrétienne dont les portes venaient de 
lui être élargies par le gouvernement métropolitain , voilà , 
peinte d’un trait, la mission civilisatrice au nom de laquelle on 
prétend éterniser l’esclavage ( I) ! 

Au demeurant, l’ordonnance du 5 janvier 1840 eût-elle été 
fidèlement exécutée, les leçons de la religion et de la morale , 
prodiguées à l’enfance, n’auraient pu guérir le vice organique 
d’une institution qui entrave la formation de la famille légitime 
par des obstacles équivalant à des impossibilités. Ces leçons 
elles -mêmes, il faut le dire, l’autorité de l’exemple ne tarderait 
pas à en neutraliser l’effet. 

« La plupart des maîtres, dit un magistrat de Bourbon, indif- 
férents sur les devoirs de la religion, ne se croient pas obligés 


(1) Nous nous plaisons à redire que plusieurs colons, parmi les adversaires les plus 
décidés de l'énruincipation , encouragent rînslruction religieuse et s’étudient à épurer les 
mœurs de leurs esclaves. Dans la conduite des niiiros, il faut déplorer les effels d’une 
institution Vicieuse , qui sc font sentir mémo aux meilleurs esprits et aux caraclèréS 
plus honorables. 
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de se parer, aux yeux de leurs noirs, de principes qu’ils n’ont 
pas ou qu’ils ne veulent pas avoir (1). » Or, comment espérer 
que les esclaves soumettront leurs passions au frein d’une reli- 
gion dédaignée par des hommes avec lesquels ils se trouvent en 
contact permanent, et qu’ils sont accoutumés dès le berceau à 
. considérer comme des êtres d’une nature supérieure? 

Les unions libres, reprochées aux esclaves comme un indice 
de leur inaptitude prétendue aux devoirs de la famille, ne sont 
guère moins communes parmi les blancs que parmi les noirs. Le 
concubinage est passé, pour ainsi dire, dans le droit coutumier 
des colonies. Un très-grand nombre de colons, des mieux pla- 
cés et entourés de l’estime générale, vivent maritalement avec 
des femmes de couleur que le préjugé local leur interdit d’élever 
au rang d’épouses: l’opinion tolère, et je dirais presque consa- 
cre ces alliances qui ont la régularité apparente et très-souvent 
la fixité d’un mariage légitime. Mais malheur au colon qui vou- 
drait épurer la sienne par la sanction civile et religieuse, réhabi- 
liter la mère aux yeux de ses enfants, et récompenser ainsi toute 
une vie de dévouement et de tendresse ! Il serait irrémédiable- 
ment flétri aux yeux des autres blancs. 

Sur les habitations on voit souvent s’ébattre, autour du gé- 
reur ou même du propriétaire, de petits esclaves favoris dont la 
nuance révèle une fusion des deux races ; leurs jeux attirent un 
regard d’indulgence paternelle qui ne s’explique que par de 
trop bonnes raisons. Le colon pourra, toutefois, vendre ces en- 
fants, car la mère était esclave, partus ventrem sequitur... Pour 
satisfaire ses caprices libertins, le maître ou le géreur d’une ha- 
bitation n’a besoin d’user ni de menaces ni de sévices ; ses dé- 
sirs sont, le plus communément, devinés et prévenus. Le pres- 
tige attaché à son rang et à sa peau, l’honneur d’être distinguée 
par le souverain dispensateur des grâces, la pluie de menues fa- 
veurs qui tombent sur la victime élue et sur ses parents, susci- 
tent des Dubarry au teint d’ébène qui se disputent une préfé- 
rence enviée. Le père et la mère d’une négresse à peine nubile 
s’empresseront, ô honte et misère! de l’exposer au péril avec 
autant de sollicitude que l’ouvrier libre a coutume d’en montrer 
pour y soustraire sa fille. Ainsi, comme un arbre maudit dont les 
racines, les fruits et l’ombrage seraient également mortels, l’es- 

(1) Exposé sommaire, p. 28. 
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clavage corrompt l’esclave , il corrompt le maîlre; et là ne s’ar- 
rête pas, nous allons le voir, sa pernicieuse influence. 

Le commerce des blancs avec les négresses adonné naissance 
à cette classe que l’on désigne sous le nom de gens de couleur : 
dénomination qui, au reste, ne caractérise pas exclusivement le 
produit immédiat des deux races, mais embrasse toutes les com- 
binaisons dans lesquelles s’est glissée une goutte de sang afri- 
cain, ne fiit-ellc perceplible que pour l’œil exercé d’un vieux 
créole. Par suite d’aflranchissements primitifs, les gens de cou- 
leur forment une notable fraction de la population libre. Les pe- 
tites industries des villes sont la ressource la plus ordinaire de 
cette classe qui ne participe qu’exceptionnellement à la pro- 
priété territoriale: quelques-uns de ses membres s’élèvent aux 
spéculations du haut négoce-, l’élite de sa jeunesse compte au- 
jourd’hui des représentants dans les écoles savantes de la mère- 
patrie et dans les professions libérales. Placée entre les deux 
extrêmes de la société coloniale, on pourrait, sans trop d’inexac- 
titude, la comparer a la bourgeoisie naissante de l’ancienne 
France, si l’esclavage des noirs, en se perpétuant , ne perpé- 
tuait aussi l’indicible mépris des blancs contre quiconque laisse 
soupçonner une parenté originelle avec la race servile, et si ce 
mépris n’engendrait à son tour, chez les gens de couleur, des 
habitudes trop prof)res à lejusliüer. 

Ln arrêté publié en 1830 parle gouverneur de la Martinique 
mentionne, pour les abolir, diverses ordonnances qui toutes 
tendaient àmaintenir les libres (1) dans un état d’abjection et de., 
misère. 11 serait trop long de développer la série de ces mesures 
humiliantes et vexatoires, maintenant eflacées de la législation, 
sinon des mœurs. Citons-en quelques-unes: interdiction aux li- 
bres de porter les mêmes noms et les mêmes vêtements que les 
blancs; d’êlrc médecins, apothicaires, employés en qualité de 
commis ou de clercs parles ofûciers de judicature ; d’exercer, 
sans un permis, d’autre travail que celui de la culture ; de ja- 
mais SC confondre avec les blancs dans les cérémonies publi- 
ques, dans les convois funèbres, dans les rangs de la milice; d’oc- 
cuper au théâtre d’autre place que le paradis}, d’hériter des 
blancs et de rien recevoir d’eux par donation entre-vifs. 

(1) Cette expression les libres ne s’applUjue jamais aux blancs, qui ne peuvent être 
esclaves. Elle désigne les gens dç couleur et les quelques noirs en possession de l’indé- 
pendance. 
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La plupart \dc ces ordonnances datent de* la seconde moitié du 
XVIII® siècle, et portent la signature de ministres qui étaient au 
mieux avec les philosophes. Elles furent remises en vigueur par 
Bonaparte, qui comptait dans ses armées plusieurs généraux 
appartenant à la classe qu’il flétrissait. C’est avec regret que, 
dans une circulaire adressée par un ministre de la Restauration 
aux gouverneurs des colonies, nous trouvons les doctrines mo- 
narchiques invoquées à l’appui de ces odieuses et insultantes 
prohibitions. 

La division de la population libre en deux castes a été une 
conséquence logique de la servitude des noirs. Dans un pays où 
l’esclavage n’est pas, comme chez les anciens, un malheur que 
chacun peut subir, mais bien le lot exclusif d’une race d’hommes 
qui a pour elle la force numérique, il importe à la sécurité des 
maîtres que cette tourbe soit mainlenne dans le sentiment pro^ 
fond de son infériorité. Pour élargir l’intervalle qui la sépare des 
Colons, les lois retiendront les afl’ranchis eux-mêmes dans un 
rang iiiflme; elles flétriront le sang de l’esclave partout où la 
trace en pourra être suivie •, et comme, dans ce pays, la race 
servile est marquée par la nature d’un sceau distinct, les vesti- 
ges accusateurs de la servitude primitive, et, avec eux, les ex- 
clusions légales survivront à des siècles de liberté. Les habitudes 
elles idées des maîtres ne tardent pas à se modeler sur îkie lé- 
gislation qui caresse leur orgueil» Un jour vient où le plus gueux 
et le plus méprisable des blancs se croit, de boiwîe foi, infiniment 
supérieur à un homme qui réunit peut-être foilune, intelligence 
remarquable, mœurs pures, éducation parfaite, mais dont les 
lèvres sont nuancées d’une imperceptible teinte de bronze. 
Alors, si la loi, se faisant plus humaine et plus équitable, entre- 
prend d’abolir des distinctions originairement créées par elle, 
l’opinion lui résiste, et l’arrêté d’un gouverneur ne suffit plus à 
refouler un préjugé séculaire. 

Un jeune homme de couleur remporta, il y a quelques années, 
le prix de philosophie au concours général des colleges de Pa- 
ris. Il eqrf. l’honneur d’être admis à la table rojale, à côté d'iin 
jeune prince, lauréat de Henri IV. Que ce convive du roi re- 
tourne aux colonies, qu’il rencontre dans une rue de Saint- 
Pierre ou du Fort-Royal un ancien camarade do collège, et que 
Celui-ci s’oublio jusqu’au point de loi donner l’accolade frater- 
nelle, U sera déshonoré aux yeux des blancs Ua officier d'arlil- 
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leric envoyée la Marliniqiic, et défendu par l’estime comme par 
l’amitié de ses frères d’armes, a été contraint de battre en re- 
traite devant les répulsions que soulevait l’inexpiable crime de 
son épiderme. N’a-t-on pas vu un gouverneur de la Guyane se 
faire le complice de ces étranges suscei>tibilités, et forcer à se dé- 
mettre de ses fonctions un oflicicr de l’administration de la ma- 
rine qui recherchait en mariage une personne de couleur, irré- 
prochable dans sa conduite et plus qu’honnêtement dotée? 

Ce n’est pas impunément que l’opprobre est déversé sur toute 
une classe d’hommes, et que les lois conspirent avec l’opinion 
pour lui interdire l’accès de la fortune autant que possible, l’es- 
time publique à tout jamais. Sous le poids d’humiliations inces- 
santes et fatales, elle s’avilit en réalité. Trop souvent le mulâtre 
nourrit une haine envieuse contre la caste privilégiée dont son 
père fait partie, et se venge des outrages qu’il reçoit d’en haut 
par les dédains, non moins impitoyables, prodigués à la tribu 
maternelle. Quant à la femme de couleur, elle aimera mieux être 
la concubine d’un blanc qui peut la protéger, qui l’associe aujt 
jouissances de la fortune, que d’unir légitimement sa faiblesse 
et sa misère à celles d’un paria. Les neuf dixièmes des enfants de 
sang mêlé sont illégitimes. Ainsi le mal engendre le mal, le mé- 
pris amène l’avilissement, et l’avilissement éternise le mépris. 

Cependant un progrès véritable commence à se manifester 
parmi les libres. La législation nouvelle a déjà porté des fruits. 
Les conseils coloniaux, la magistrature, le corps des officiers de 
la milice, ont ouvert leurs rangs à quelques hommes de sang 
mêlé. Un assez grand nombre de jeunes gens de la même class.e 
viennent, dans les écoles de la mère-patrie, se former aux luttes 
et aux victoires pacifiques de l’intelligence. Les mœurs exem- 
plaires qui ont distingué de tout temps plusieurs familles do 
couleur, parfaitement estimables , trouvent de moins rares 
imitateurs. Contre ce mouvement ascendant protesteraient en 
vain les répugnances de la race blanche, si les ridicules suscej)- 
tibilités des gens de couleur eux-mêmes, à l’endroit de l’épi- 
derme, ne tendaient à perpétuer des distinctions dont ils sont 
les premières viclimes. Un ecclésiastique nous a raconté qu’a j^ant 
osé, un jour de première communion , coordonner les rangs 
d’après la taille et non d’après la peau, il eut le chagrin de voir 
une mulâtresse quitter l’église et ajourner le sacrement parce 
qu’elle se trouvait placée à côté d’une capresse. Tant que les 
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gens de couleur ne comprendront pas que marquer l’intervalle 
d’eux au nègre, c’csl planter un jalon qui les immobilise k pareille 
distance du blanc, leurs doléances personnelles n’éveilleront 
aucune sympathie en France, et ils demeureront k la place que 
le passé leur a faite. Ceux d’entre eux que n’aveuglent pas les 
préjugés locaux reconnaissent maintenant que la première con- 
dition de succès est d’identifier leur cause k celle des noirs. 

Dans ce conflit d’irritables préventions, au milieu de cet im- 
mense désordre moral, en présence d’une administration dont 
tout le génie consiste k éluder les questions capitales, et qui 
tient pour suspecte toute influence énergique, la mission du 
clergé devient excessivement délicate. La prudence humaine 
avertit le prêtre que certaines cordes évangéliques ne doivent 
pas être touchées dans une société k esclaves : sa conscience lui 
crie qu’il est envoyé pour annoncer k tous l’Évangile, rien de 
plus, rien de moins. S’il écoute la première, s’il se borne k rem- 
plir les fonctions extérieures du culte, la vie lui sera douce et 
facile ; l’indulgence des créoles consentira même, au besoin, k 
jeter un voile complaisant sur des habitudes difficilement com- 
patibles avec la sainteté du caractère sacerdotal. Si , au contraire, 
il entend remplir dans toute leur étendue les obligations que lui 
impose son titre de missionnaire apostolique ; s’il s’eflbrce, sans 
dénaturer une influence purement spirituelle, de ménager ce- 
pendant l’union des cœurs et la fusion des classes par les ensei- 
gnements d’une même foi, par les pratiques d’un même culte; 
si enfin les sollicitudes de sa charité, étendues k tous, se portent 
spécialement sur la portion la plus délaissée du troupeau, savoir, 
les noirs et les gens de couleur; la gratitude expansive dont 
ceux-ci l’entoureront le signalera inévitablement aux ombra- 
geuses défiances d’un certain nombre de colons. L’administra- 
tion elle-même se sentira importunée par la présence d’un 
homme qui lui suscite des embarras en contrariant les préjugés 
anti-chrétiens de la classe dominante, et en prenant trop au sé- 
rieux les ordonnances ministérielles relatives k l’instruction re- 
ligieuse des esclaves. Les prétextes ne manqueront pas de 
congédier l’apôtre malavisé. 

Dans une circulaire adressée aux gouverneurs, en date du 
17 août 1841, M. le ministre de la marine disait : « Des informa- 
tions que j’ai reçues me donnent lieu de craindre que les inten- 
tions du gouvernement et des Chambres, relativement k la mo- 


DANâ LEà ÜbLONlE^ rRAI»gAlSI?Sr* ^81 

ralisalion de la population noire dans nos colonies, n*y soient 
pas exécutées avec Tesprit de suite et le zèle sans lcs(juels cette 
œuvre de bien public ne peut obtenir les résultats qu’on doit 
en attendre. Diverses causes sont assignées à ce fâcheux état de 
choses. On accuse les prêtres de se consacrer exclusivemeut à 
rinstruclion de la classe blanche, d’ailleurs bien peu avancée. 
On va même jusqu’à accuser les autorités coloniales d’un déni 
de protection envers ceux dont le zèle sollicite leur appui... En 
ce qui concerne les ministres du culte, il m’a j>aru nécessaire de 
rét I-imer l’intervention d’une autorité épiscopale, non-seulement 
pour que les obligations qu’ils ont à remplir quant à rinstruc- 
lion religieuse des diverses classes de la population soient 
l’objet de tous leurs soins, mais encore pour qu’ils soient désor- 
mais soumis d’une manière plus intime à une haute discipline. 
Une inspection extraordinaire de toot ce qui se rapporte à l’exer- 
cice de la religion dans les colonies y sera prochainement ef- 
fectuée.... » 

Ce j)rojet d’inspection a également avorté, et il est peu re- 
grettable. Une mesure transitoire ne saurait remédier aux maux 
que laisse entrevoir la circulaire officielle. Ce que réclame im- 
périeusement l’intérêt de la religion, c’est la création de sièges 
épiscopaux dans nos colonies. Les chefs actuels du clergé colo- 
nial, quelles que puissent être leurs vertus personnelles, ne suf- 
fisent point aux difficultés de la position, parce que leur titre 
manque de consistance et d’autorité. Un préfet apostolique est 
amovible; un ordre d’embarquement, émané du gouverneur, 
peut l’atteindre comme le dernier employé des bureaux. Ses 
attributions, incertaines et mal définies, le condamnent à une 
circonspection voisine de l’inertie, parce qu’à chaque pas il 
heurterait un obstacle, parce que toute réforme est réputée té- 
méraire au milieu d’une •société qui vacille sur une base fausse. 
La discipline en souffre d’autant plus qu’entre le chef et ses su- 
bordonnés n’existent pas les liens doux et puissants qui atta- 
chent un clergé diocésain à son premier pasteur. Recrutés dans 
tous les coins de la France et ne faisant pas toujours partie de 
cette élite qu’un évêque aime à conserver comme l’espérance de 
son Eglise, les jeunes prêtres qui vont aux colonies se trouvent 
soustraits à l’autorité tutélaire de l’épiscopat, sans être incor- 
porés dans un ordre religieux qui reçoive leurs vœux, répondô 
de leurs actes, garaatisse leux avenir. Il ne nous appartient pas 
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d’insister sur les inconvénients de toute nature attachés à cet 
état de choses. Le péril est grand , car l’ennemi veille. Du 
sein des colonies anglaises, où l’émancipation, préparée par ses 
soins, lui a conquis les sympathies des noirs, le protestantisme 
menace un troupeau mal gardé. Le prestige de sa libérale initia- 
tive est déjà par lui-même un sujet suffisant d’alarmes... 


Paul LAMAcnE. 
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LE R. P. DOM PROSPEU GUÉRANGER, 


Abbé do Solesme. — • l*' et 2* vol. (I). 


L’homme croit, il espère, il aime. Si, dans ses rapports avec 
Dieu, il ne faisait que croire, sans espérer ni aimer, la vie lui 
serait insupportable , et rien ne le distinguerait des démons qui 
croient et tremblent, parce que Dieu les a pour toujours repous- 
sés de son sein. Mais de sa foi émane le doux rayon de l’espé- 
rance qui illumine ici-bas sa vie chétive et obscure : et de sa foi et 
de son espérance procèdent les saintes ardeurs de l’amour qui 
échaulïént son cœur, l’attendrissent et lui donnent le degré de 
fusion nécessaire pour s’unir et se mcler cn*quelque sorte à 
Dieu par la prière et l’entliousiasme, à ses frères par le dévoue- 
ment, la compassion et la charité. Mais l’homme n’est pas un es- 
prit comme les anges. Deux natures toujours distinctes et tou- 
jours unies, pendant qu’il est sur cette terre, composent sa 
personnalité, qui est à la fois et leur lien et leur limite, les em- 
pêchant en même temps et de se séparer et de se confondre, et 
les maintenant l’une et l’autre dans leurs sphères respectives. 
Par suite de cette union , il y a une correspondance et comme 
uneaftéction mutuelle entre l’âme et le corps, afièction si étroite 
qu’elle les rend pour ainsi dire solidaires l’un de l’autre, et qu’à, 
chaque mouvement de l’un correspond nécessairement un mou- 
vement plus ou moins profond de l’autre. 

Notre regard, distrait ici-baspar l’infinie variété des objets qui 
passent sous nos yeux, ou obscurci par les préjugés et les pas- 

(l) Prix 2 12 fr.^ cheaj Dcbécourt et chez Waille. 
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sions qui troublent notre cœur, n’aperçoit pas toujours cette 
correspondance intime, et cette merveilleuse harmonie des deux 
natures qui composent notre être; mais elle n’en existe pas 
moins pour cela : et Dieu a permis que quelques hommes, soule- 
vés par la force de sa grâce, se soient assez affranchis des liens 
qui enchaînent l’ânie h ce monde matériel, pour percer le voile 
qui cache à nos yeux le profond mystère de cette admirable 
unité, et pour suivre jusque dans leurs nuances les plus fugiti- 
ves les ineffables harmonies de l’ame et du corps. Pour ces hom- 
mes privilégiés , le corps est comme un voile transparent, qui 
laisse apercevoir sous son léger tissu les mouvements les plus 
intimes de l’âine; ou comme ces nuages qui recouvrent le soleil, 
assez pour que nos yeux n’en soient point éblouis, mais pas assez 
pour nous priver de sa bienfaisante lumière. Ils voient, ils com- 
prennent ce mystérieux commerce par lequel Tâme se penche 
affectueusement vers le corps, comme pour le soulever et l’atti- 
rer dans sa gloire ; tandis que le corps, de son côté, attire inces- 
samment l’âme vers lui, et semble la supplier humblement de 
compâtir à ses douleurs et de consoler ses misères. 

Aucun rayon du ciel ne peut donc arriver à Tâme sans que le 
corps en reçoive un certain reflet. De plus, l’homme ayant été 
fait pour la société sent un invincible besoin de manifester au de- 
hors et de communiquer aux autres les sentiments qui l’affec- 
tent, et l’intensité de ce besoin croît avec celle des sentiments 
qui le font naître. Or, c’est par le corps que l’âme se manifeste 
aux autres âmes, et leur communique l’étincelle qui les fait tres- 
saillir. Il est donc impossible que l’homme croie, qu’il espère, 
qu’il aime sans que sa foi délie sa langue, sans que l’amour en- 
flamme et élève son regard, sans que l’espérance illumine son 
front. L’homme parle, parce qu’il croit; il prie, parce qu’il es- 
père ; il chante, parce qu’il aime. La foi, l’espérance et l’amour 
se traduisent dans toutes les parties de son corps ; elles leur don- 
nent un certain arrangement et comme un rhythme mystérieux 
qui compose et embellit tous leurs mouvements. L’enveloppe 
corporelle se drape, pour ainsi dire, autour de l’âme comme un 
manteau, et ses mouvements successifs en sont comme les plis 
ondoyants et harmonieux. L’ensemble de ces mouvements et des 
règles qui les déterminent forme ce qu’on appelle la liturgie. 

Il ne faut pas croire, en effet, qu’aucune règle ne doive ou ne 
puisse présider 4 ces mouvementSj, et qu’il faille les abandoDoer 


INSTITUTIONS LITURGIQUES. 


189 


b rinspiration de chaque individu. Il y a en eux, je Tavoue, 
quelque chose de personnel, d’accidentel et de momentané, 
qui varie selon que ceux qui les produisent sont plus ou moins 
profondément affectés. Mais il y a aussi en eux quelque chose 
d’universel et d’invariable comme la nature humaine qui, mal- 
gré les modifications infinies dont elle est susceptible, est par- 
tout la même dans son fond, sent partout et toujours de la même 
manière, et exprime toujours par des mouvements semblables 
les émotions qu’elle ressent. En un mot, il y a toujours dans ces 
manifestations extérieures deux éléments également précieux, 
également nécessaires, la nature et la personne, qui réclament 
avec une égale énergie leurs droits impérissables dans l’expres- 
sion des sentiments les plus intimes du cœur humain. 

Et il faut bien entendre que cette vérité trouve son applica- 
tion, non-seulement dans l’ordre surnaturel , mais encore dans 
l’explosion des émotions les plus naturelles et des impressions les 
plus ordinaires. Soit qu’il s’élève vers Dieu par la foi ou l’espé- 
rance, soit qu’il se penche vers un autre homme par la compas- 
sion, la tendresse ou la charité, soit qu’il s’incline vers la nature 
pour la soutenir, l’admirer ou la comprendre, l’homme, dans ces 
mouvements divers, suit instinctivement, sans s’en apercevoir, 
des règles qui le déterminent, qu’il peut bien modifier, jusqu’à 
un certain point, par l’empreinte de sa personnalité, mais dont 
il ne saurait s’affranchir sans paraître aux autres extravagant s’il 
les dépasse , froid et insensible s’il n’atteint pas le degré qu’elles 
semblent prescrire. Chaque ordre de sentiments a donc, en 
quelque sorte, sa liturgie qui lui est propre, ses cérémonies, scs 
rites, son formulaire et jusqu’à son rituel qui contient les règles 
que l’homme doit suivre dans ses attitudes, dans ses mouve- 
ments, dans le jeu de son regard, dans l’inflexion de sa voix. 
Et quoique ces règles ne soient pas toujours écrites, elles n’en 
existent pas moins pour cela, et chaque homme porte, pour 
ainsi dire, en son cœur le rituel qui les contient et qui l’avertit 
toutes les fois qu’il y manque. 

11 n'y a donc pas lieu de s’étonner que l’Église ait cherché à 
fixer par certaines règles l’expression des sentiments qui unis- 
sent l’homme à Dieu. Il n’est assurément point d’émotions qui 
semblent au premier abord plus spontanées, plus ennemies de 
toute règle, qnc celles de la joie, ou, mieux encore, celles qu’é- 
ï^rouve le guérricr êlt** le champ de bataillé, lorsqu’il combat 
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pour sa patrie, pour la gloire et la liberté. Et cependant la joie a 
eu de tout tenijis ses rites, ses règles et sa mesure. Car que sont 
les danses si multipliées et si variées de tous les peuples et de 
tous les ûges, sinon les rites et les cérémonies de la joie et du 
plaisir? L’enthousiasme guerrier lui-même n’a pas échappé à 
cette nécessité que Dieu semble avoir imposée à la nature hu- 
maine dans ses manifestations extéiieures. Les camps ont leur 
liturgie comme les temples, l’armée a son rituel comme le clergé, 
et lorsque l’amour de la gloire exalte l’âme du guerrier, et que 
l’enthousiasme semble lui avoir ôté la faculté de rien sentir, de 
rien comprendre autre chose que la passion qui l’agite et le trans- 
porte, il faut pourtant qu’il se possède assez pour avoir pré- 
sentes à l’esprit les règles que son rituel a fixées, et pour don- 
ner à son courage et à ses transports la forme que ce rituel a dé- 
terminées. Et, chose singulière, plus les sentiments que l’homme 
doit manifester sont intimes et impétueux, plus la règle qui en 
dirige l’expression est sévère et minutieuse. Les rituels les plus 
sévères, en effet, sont celui de l’Église et celui des camps; elles 
deux sentiments les plus spontanés et les plus intimes ne sont-iU 
pas l’enthousiasme religieux et l’enthousiasme guerrier? 

La liturgie chrétienne, avec tout l’ensemble de ses chants, 
tantôt joyeux et triomphants, tantôt mélancoliques ou tendres, 
mais toujours graves et majestueux, de ses marches pieuses et 
composées, de ses rites et de ses cérémonies également vénéra- 
bles par leur antiquité et leur signification profonde, la liturgie 
repose tout entière sur le dogme de la présence réelle. L’autel 
est le foyer d’où part cette belle et radieuse lumière, qui répand 
ses clartés sur chaque jour de notre vie avec plus ou moins d’a- 
bondance, selon que l’objet de nos solennités est enfoncé plus 
avant dans les glorieuses splendeurs de la Divinité, et a un rap- 
port plus intime avec notre salut. L’Eucharistie est le levain cé- 
leste par où a fermenté cette riche et magnifique poésie, qui se 
compose des plus sublimes idées unies aux plus gracieux symbo- 
les, et des sentiments les plus purs manifestés par les formes de 
l’art les plus brillantes elles plus variées. 

L’homme, en contemplant sur l’autel l’ineffable mystère d’a- 
Tnour qui s’y accomplit, a senti sa foi tressaillir en son cœur. Il 
a parlé parce qu’il a cru: sa foi s’est épanouie en prières ten- 
dres ét onctueuses, où s’allient dans une merveilleuse harmonie 
les douces joies de la patrie et les saintes douleurs de l’exil. 
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comme on toü la belle lumière du cîel se jouer dans k» rosdo qui 
remplit au matin le calice des fleurs. Mais la foi fait jaillir l’espé- 
rance, qui s’étend et s’élance Tcrs l’avenir, pour saisir et goûter 
le bien qu’elle a entrevu, et qui l’attire d’un attrait invincible. 
Or, la simple parole ne siifflt plus à l’espérance : il lui faut cette 
parole accentuée, sonore, mélodieuse, flexible, qui dilate la 
poitrine et lui demande, pour se produire au dehors, toute la 
force dont elle peut disposer. L’espérance chante, crie, soupire, 
’se plaint, s’exalte ou gémit selon qu’elle considère le bien vers 
lequel elle aspire, ou le triste exil qui l’en éloigne. Pour ne pas 
la fatiguer par d’inutiles efforts, Dieu lui permet de se reposer 
de temps en temps par l’amour dans la jouissance de ce souve- 
rain bien : et l’amour qui s’allume au cœur de l’homme s’en ex- 
hale comme un céleste parfum dans scs prières, qu’il rend plus 
tendres, dans ses cliants qu’il rend plus suaves, et dans tous les 
mouvements de son corps auxquels il donne plus de calme^ 
d’ampleur et de dignité. De là ces marches augustes et solen- 
nelles exécutées dans nos temples ou dans nos cités, et qui, sou» 
le nom de processions, ont remplacé le^théories ou les danses re- 
ligieuses des anciens peuples. 

Puis, une fois que la liturgie s’est ainsi formée et développée 
dans son essence et dans sa forme, elle s’élève et se dilate ; et, 
daqs ce mouvement d’ascension et de dilatation, elle agrandit 
tout ce qui l’entoure. Expression d’un triple sentiment infini par 
son but, elle imprime sur toutes les œuvres qu’elle produit 
le sceau de l’infini. Or l’infini se révèle h nos yeux sous la formo 
de cette grandeur imposante dont la mesure semble appartenir 
à un ordre de choses supérieur à celui ou nous vivons ordinaire- 
ment. Aussi voyez comme tout s’épanouit, se dilate et s’amplifie 
sous le souffle inspirateur de celte poésie divine qui anime toute 
la liturgie. Les vêtements sacrés qui retenaient le prêtre comme 
captif et enseveli dans leurs lignes roides et étroites, s’assou- 
plissent et s’élargissent à la fois, et les amples mouvements de 
leurs plis ondoyants et harmonieux donnent fki corps je ne sais 
quoi de grandiose et de surhumain, qui semble comme un reflet 
passager de l’éternelle beauté de Dieu. Le temple lui-même 
participe à cette efflorescence divine : tin travail immense, et 
comme «ne mystérieuse végétation, sembla pénétrer toutes les 
pierres de ces-édifices et les pousser vers le ciel , oomme les bran- 
ches de ces grands arbres qui ombragent nos cbAinps. Du tem**- 
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pie et de ses murs fleurirent tous les arts qui nous réjouissent 
encore aujourd’hui, et qui, par une coupable ingratitude, se 
sont tournés contre le sein qui les a portes et nourris si long- 
temps. La ligne s’est assouplie et perfectionnée dans la courbure 
des voûtes et des coupoles de nos temples, où elle a épuisé de- 
puis longtemps toutes les formes dont elle est susceptible. Les 
mouvements du corps, que la sculpture a pour but d’exprimer, 
se sont formés et ennoblis dans les poses simples et dignes à la 
fois de ces statues vénérables que les artistes représentaient 
dans l’attitude de la prière et de la contemplation. La couleur, 
cet élément le plus fugitif et le plus insaisissable do tous ceux 
dont se compose le beau, la couleur a acquis les nuances infi- 
nies qui diversifient son jeu merveilleux, dans les morceaux de 
verres des mosaïques qui décoraient les murs et les parvis des 
temples, et dans les magnifiques verrières qui en ornaient les fe- 
nêtres. Enfin, le son lui-même, avec ses ineflables mélodies et 
scs harmonies savantes et profondes, le son a grandi dans nos 
églises, et la musique est une des plus belles fleurs de la litur- 
gie chrétienne. Celle-ci ne s’est pas bornée à développer la voix 
humaine; mais, agissant en même temps sur les instruments qui 
la suppléent, elle les a presque tous ou produits ou perfection- 
nés, et leur a, en quelque sorte, donné à tous rendez-vous dans 
ce merveilleux instrument, qui est comme une université, 
comme une église de sons , et qui remplit de sa voix puissante 
les espaces immenses de nos cathédrales. 

Le premier volume des Institutions liturgiques présente, dans 
un tableau vif et anime, le développement et le progrès de la li- 
turgie, depuis les premiers temps de l’Église jusqu’à l’époque où 
celle-ci eut la joie de voir la plupart de ses enfants unis dans la 
même prière et dans le même culte, comme ils étaient unis déjà 
dans la même foi, où Borne vit sa liturgie adoptée par la plus 
grande partie des églises du rit latin, ou servir au moins de base 
h celle des églises qui en avaient une particulière. Temps heu- 
reux où tous les chrétiens, malgré les divisions politiques ou so- 
ciales qui les séparaient, pouvaient se reconnaître pour frères 
dès qu’ils entraient dans la maison de Dieu, où chacune des 
prières et des chants qu’ils récitaient portait avec soi comme 
une saveur du ciel, et embaumait le cœur et les lèvres qui les 
redisaient de la même onction et de la même grâce qui avaient 
réjoui les âmes d’où ils s’étaient exhalés. A cette époque, en ef- 
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fet, où la liturgie était pure encore des éléments étrangers qui 
l’ont altérée depuis, la collection des prières et des chants de 
l’Église était vraiment comme un parterre planté, arrosé et 
cultivé par les plus saints et les plus illustres personnages : et 
l’ame pouvait aller sans défiance jouir des parfums des fleurs 
que l’Esprit saint y avait fait éclore, et respirer un peu l’air du 
ciel. Le bréviaire était comme le réservoir où s’étaient écoulées 
toute la foi, toute la charité, toute la poésie dont Dieu avait en- 
richi les âmes de ses élus. C’était comme le commencement et 
l’essai de l’éternel hosanna qu’ils chantent maintenant dans les 
cieux. Aussi la tache de l’auteur, dans cette première partie, 
était-elle douce et agréable. C’est le récit du triomphe de la li- 
turgie romaine sur la liturgie particulière: triomphe qui a sé- 
rieusement occupé les plus grands et les plus saints Papes, et 
n’a été complet qu’après le concile de Trente et les décrets que 
fit cette vénérable assemblée, pour établir l’unité liturgique dans 
toute l’Église latine. Au reste, hâtons-nous de le dire, cette 
époque fut glorieuse pour les Églises de France, qui, plus que 
toutes les autres, suivirent et favorisèrent l’impulsion qu’avait 
donnée celle de Rome, et qui adoptèrent avec un louable em- 
pressement la liturgie romaine. 

Malheureusement ce triomphe ne fut i>as de longue durée. Le 
protestantisme avait, d’un seul coup, détruit la liturgie catholi- 
que dans une grande partie de l’Europe, et substitué aux anti- 
ques cérémonies de l’Église un culte sans beauté, sans vie et 
sans amour. Ne pouvant s’introduire d’une manière ouverte en 
France, grâce à la vigilance de nos rois, au zèle de nos évt^— 
ques et à la foi fervente des peuples, il essaya d’y pénétrer par 
des voies secrètes et détournées, et de faire concourir à l’ac- 
complissement de ses desseins les obstacles même qu’on lui 
avait opposés. Le relâchement des mœurs et la mollesse du 
clergé lui avaient donné en Allemagne un accès facile; les 
mœurs plus dignes et plus sévères du clergé français avaient 
arrêté sa marche triomphante. Condamné à prendre plus de pré- 
cautions pour s’insinuer dans les esprits, il sut se plier aux cir- 
constances et s’imposer tous les ménagements qu’elles ren- 
daient nécessaires. En exagérant la morale et ses prescriptions, 
dont l’accomplissement avait donné au clergé plus de force 
contre lui, il s’en fit un auxiliaire puissant, et confirma une fois 
de plus la vérité de cet axiome, que le mieux est souvent l’cn- 
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iiemi du bien. C’était, en efï’et, une lactique bien habile que de 
tourner contre les hommes leurs propres vertus, et de les per- 
dre par le désir d’une trop grande perfection. Rendre la morale 
impraticable, placer le bien si haut que l’homme ne puisse l’at- 
teindre, poser le but si loin qn’il ne puisse l’entrevoir, c’est 
creuser un abîme entre Dieu et lui, et le condamner à choisir en- 
tre le désespoir et l’incrédulité; c’est en effet ce qui arriva chez 
nous, et l’on vit la France partagée en deux populations, dont 
l’une désespérait de la bonté de Dieu, et dont l’autre insultait sa 
justice et son amour. 

La religion n’a d’empire sur les peuples qu’autant qu’elle 
s’empare de toutes les facultés de l’homme et en satisfait tous les 
besoins. On s’est beaucoup disputé pour savoir si l’État doit 
avoir une religion, ou s’il doit se tenir en dehors de toutes les 
formes religieuses, et laisser à chacun le soin de choisir celle 
qui lui plaît. Mais avant cette question de droit, et au-dessus 
d’elle, il y a une question de fait d’une solution plus facile et plus 
importante dans ses résultats. Un peuple a une religion quand il 
est religieux , et il est religieux quand la religion n’est étran- 
gère à rien de ce qui constitue les forces vives d’une nation, 
quand elle se mêle à tous ses intérêts spirituels et temporels; 
quand elle le rattache au ciel par une chaîne dont les anneaux, 
souples et flexibles, laissent à ses facultés tout leur jeu et à ses , 
mouvements toute leur liberté ; quand elle s’associe k son his- 
toire, à sa science, à ses arts, à sa politique, à ses luttes, à ses 
combats, à ses plaisirs même. Mais si quelqu’une de ces choses 
échappe à sa direction ou à son influence, si la vie du peuple se 
partage comme en deux hémisphères, dont l’une, toujours tour- 
née vers la terre, est exclusivement consacrée aux intérêts du 
temps, pendant que l’autre, regardant toujours le ciel, s’occupe 
uniquement des intérêts de l’éternité, il peut y avoir dans la 
nation des hommes religieux et des saints, mais il n’est plus 
possible de dire que la nation soit religieuse elle-même, et que 
l’Elat ait une religion. 

Voici comment s’eflèctue ordinairement celte transformation 
d’un peuple et cette scission funeste entre la religion et la vie, 
qui se termine le plus souvent par une lutte ouverte entre l’É- 
glise et l’État. L’imagination, qui se trouve placée, pour ainsi 
dire, sur l’extrcme limite de l’ame , et dont les derniers reflets 
se perdent dans le monde des sens, est, de toutes les puissances 
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de l’ame, celle que la religion gouverne le pins difficileiiienl; et 
qui se soustrait la première à son einjiirc, entraînant dans sa dé- 
fection tout ce côté de la vie qui est soumis à son inlluence. Le 
2>laisir, d’innocent et de naïf qu’il était, devient voluptueux ou 
ellréné ; l’art devient matérici, la iioésie sensuelle, la littérature 
sceptique et immorale. De l’imagination le mal passe au cœur, 
qui se décolore, se dessèche et se flétrit. Toutes les jiassions 
que la religion tenait en bride, fatiguées du joug, se liguent 
contre elle et s’affranchissent de sa domination. Que fera l’in- 
telligence , sollicitée de toute joart à la défection et à la révolte, 
et qui n’a ])lus jiour se défendre qu’une foi sans amour, une 
juière sans onction, une jiiété sans charme? Adirés avoir résisté 
jilus ou moins longtemps, elle finira 2>ar iirétcr le concours qu’on 
lui demande, et trouvera des raisons pour justifier cl les écarts 
du cœur et les entraînements de rimagination. La science se 
corronq^ra, et, le mal une fois parvenu à son terme, la scission 
qui s’était établie de fait entre la religion et la vie sera sanction- 
née j)ar les lois, et deviendra comme un des éléments de la con- 
stitution du pays. 

Or voila le résultat qu’a produit la doctrine de Luther par- 
tout oïl elle a pénétré. La France n’a point échaiipé à scs fu- 
nestes atteintes. Sous la forme mitigée et hypocrite du jansé- 
nisme 5 il a, 2>our ainsi dire, mis en regard Dieu et l’ homme, 
l’Eglise et la nature humaine, la conscience et le cœur, jioussant 
l’Église à une excessive sévérité, et l’homme au désespoir 5 creu- 
sant entre Dieu et l’Iionnnc un abîme infranchissable ; rendant 
les sacrements inaccessibles, en les présentant jilutôt comme le 
but et la récompense que comme le moyen de la fierfection 
chrétienne; mutilant, en quelque sorte, la nature humaine; 
étouffant en elle le cœur et l’imagination, c’est-à-dire la faculté 
de sentir le beau et de goûter le bien, et ne lui laissant qu’une 
raison curieuse, difficile et opiniâtre, et un esprit indocile et 
frondeur. 

Aussi c’est surtout dans la liturgie que se fit sentir le contre- 
coup de ses attaques téméraires. Malheureusement il trouva 
des évêques complaisants ou aveugles qui lui livrèrent tous les 
trésors de grâce, d’art et de jioésie que renfermait la liturgie 
romaine, et qui commencèrent ainsi cette division si déplorable 
que le temps n’a fait qu’accroître de jour en jour. Car, il faut 
bien l’avouer, les livres liturgiques qu’on substitua à ceux que 
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les Églises de France avaient reçus de l’Église de Rome furent 
oui composés ou arrangés par des hommes fauteurs déclarés du 
jansénisme, ou secrètement attacliés à ses erreurs, et dont plu- 
sieurs, après avoir vécu hors de l’Église qui les avait rejetés de 
son sein, ne purent obtenir après leur mort les honneurs de la 
sépulture ecclésiastique. Le Missel, le Bréviaire, le Rituel, les 
livres de chant, les cérémonies de l’Eglise, les objets qui ser- 
vent au culte, tout fut altéré, déliguré, corromim. C’est aupoint 
que le goût du peuple cliréticn reçut de notables atteintes, et 
l’amour du faux et du laid sembla préoccuper tous les esprits et 
tous les cœurs. Le second volume des Institutions liturgiques 
expose riiistoire et le développement de ces altéi'ations succes- 
sives, qui, commencées vers le fin du XVII® siècle, semblent 
avoir atteint leur terme, grâce aux dispositions meilleures de 
l’épiscopat français et aux justes réclamations de plusieurs écri- 
vains et artistes distingués, dont les ouvrages ont donné aux 
esprits un goût plus pur et une direction plus élevée. Sous le 
point de vue de l’art, on peut dire que l’œuvre liturgique du 
siècle dernier est jugée et appréciée comme elle mérite de l’étre. 

La critique et l’appréciation théologique lui manquaient encore: 
Dom Guéranger a comblé cette lacune par la publication de son 
remarquable ouvrage. Les deux premiers volumes, les seuls qui 
aient paru, et qui renferment la partie historique, nous font at- 
tendre avec impatience ceux qui doivent suivre, et où l’auteur ' 
doit nous introduire dans l’essence meme de la liturgie, et nous 
donner la clef de ces gracieux symboles qui couvrent de leur 
auguste voile les vérités les plus douces et les plus lielles réalités. 

Cet ouvrage, nous le disons avec une entière conviction, est 
un des plus remarquables et des plus importants qui aient paru 
dans ces derniers temps. 11 ne devra sa réputation ni à la vogue, 
ni aux éloges exagérés d’une coterie, mais à son mérite intrin- 
sèque, à l’inqoorlance des matières qu’il traite, et à la manière 
grave, sérieuse et mesurée dont elles y sont traitées. Son succès 
sera lent, mais sûr. Ses résultats seront considérables, et nous 
lui devrons peut-être, en grande [>artie, la réparation du mal 
qui a été fait elle retour à rmiilé liturgique, qui est tout h la 
fois et un effet et une garantie de cette unité plus profonde que 
Dieu a imprimée à son Église comme le caractère ineffaçable de 
sa céleste origine. 


Ch. Sainte-Foi. 
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Deux volumes des Césars^ publiés en 1841, ont oblonu un brillant et légitime 
succès. Les lecteurs, qui déjà avaienl pu apprécier celte œuvre par de nombreux 
fragments insérés dans la Revue des Deux-Mondes, n’cn ont été que plus dési- 
reux de relire dans son ensemble celte suite d’études si originales et si neuves 
sur un temps qu’on s’étonne, après celte lecture, de trouver bien moins connu 
qu’on ne le supposait. Les deux volumes qui complètent l’ouvrage paraîtront 
prochainement (1). Ici l’auteur ne s’astreint plus à suivre l’ordre des temps. 
Chaque chapitre présente l’un des aspects divers sous lesquels peut être envisa- 
gée la civilisation de l’empire romain. Nous ne pouvons mieux faire connaître 
le caractère de la seconde partie des Césars et la recommander qu’en en ci- 
tant le morceau suivant, peinture de la vie privée des Romains sous le règne 
de Néron. 

L’empire était défendu au dehors , gouverné an dedans; il 
était un et pacifié. Quels fruits recueillait de cette paix et de 
cette unité la vaste portion du genre humain soumise au sceptre 
de Rome, quant à la vie matérielle, quant à la vie morale, quant 
à l’intelligence ? 

Aujourd’hui parlons seulement de la vie matérielle, de là 
civilisation extérieure. Viendront ensuite le côté intellectuel 
et le côté moral, qui se touchent de Irop près et par trop de 
points divers pour qu’il soit possible de les séparer. 

Notre siècle est glorieux de sa civilisation matérielle. Enivré 
de ses jouissances et plus encore de l’orgueil que ses jouissan- 
ces lui causent, il ne s’arrête pas à compter quels sacrifices elles 
lui ont coûté et peuvent lui coûter chaque jour. Il ne se de- 

(I) Au Comptoir dos Libraires-Unis^ quai Malaquais, n» 15; imprimerie dé 
Paul Renouard. 
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mande pas si la part qu’il leur a faite n’a pas été enlevée à la sé- 
curité des consciences humaines, à la liberté des intelligences, à 
la pureté de la foi, à la noblesse des cœurs. 11 ne cherche pas s’il 
a suffisamment réservé la paix et les joies morales de l’âme, qui 
ne cessent pas d’être un bien réel parce qu’il y a au monde 
cinq ou six philosophes orgueilleux qui ont le malheur de ne 
pas les sentir. Il ne s’inquiète même pas si les empiétements 
que chaque jour il fait sans y penser sur les accoutumances de 
la famille, sur la stabilité du patrimoine, sur les habitudes du 
culte religieux, sur tout ce que j’appellerai les éléments exté- 
rieurs de la vertu et de la paix de riiorame, trouvent une com- 
pensation suffisante dans un accroissement de ^itesse de quatre 
kilomètres par heure, ou dans une baisse de cinq centimes sur 
le prix des bas de coton. Souvent, hélas! le bien-être qu’il 
donne d’une main, il le reprend de l’autre; et ce qu’il apporte 
aux hommes en fait de liberté commerciale et politique, liberté 
négative, jalouse, inquiète, remuante , il le leur retire en fait 
de liberté domestique et personnelle; liberté toute positive, 
toute bienveillante, toute pacifique. Le prix de ce bien-être 
matériel, qui n’est pas encore arrivé jusqu’à la poule au pot 
d’Henri IV, serait-il donc le travail inintelligent, inquiet, im- 
modéré, le travail perpétuellement menacé, perpétuellement 
subalterne, sans repos, sans terme, sans autre espérance et 
sans autre consolation que le gain? 

En passant ajoutons un seul mot. Au XV® siècle, l’ouvrier 
anglais vivait à l’aise; les jours de fête et de dimanche, après 
la messe, il se réjouissait honnêtement; il était en paix avec 
Dieu, avec son curé, avec sou maître, avec son roi; et cepen- 
dant il gagnait 3 pence par jour, avec lesquels il trouvait large- 
ment à vivre; et l’Angleterre était alors le plus gai pays du 
monde ; Merrie England (ï)! En 18i2, l’ouvrier anglais pour- 
rit dans d’infects ateliers, lutte de capacité et d’intelligence 
contre des machines, leur est déclaré inférieur, vit plus mal 
avec 12 shillings (2) que son aïeul avec 3 pence ; quand il est 


(1) Joyeuse Angleterre. 

(2) a Au XIV siècle, un moissonneur gagnait ^iience par jour, avec lesquels il pouvait, 
chaque semaine, acheter un comb dchXé. Aujourd’liui (1784), il faut dix ou douze jours de 
travail pour acheter un comb. » — John CuWmw^ ïlisi or y of llaiostecU p. 258. « Sous Hen- 
ri VI, l’ouvrier ordinaire gagnait ^ pence par jour (voy. les Statuts de 144i), avec les- 
quels il pouvait acheter un boisseau de blè à G shill. le qnarter et vingt-quatre livres de 
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heureux, s’ennuie; quand il souffre, se désespère et se révolte; 
et l’Angleterre est le pays du inonde le plus industriel, le plus 
riche et le moins joyeux. 

Au soin exclusif des intérêts matériels se lie cette notion du 
gouvernement dont nous parlions tout à l’heure, qui institue le 
pouvoir non comme autorité, mais comme force, non pour diri- 
ger, mais seulement pour contraindre, qui ne laisse pas de mi- 
lieu entre une action toute concentrée dans ses mains et sa 
complète indifférence, entre le commandement absolu et la li- 
berté illimitée. Chose singulière ! c’est au nom du bien-être des 
peuples que le pouvoir change sa mission paternelle en une mis- 
sion toute coercitive et toute défiante; qu’il arrive, comme je 
le disais plus haut, à combattre les instincts humains, au lieu 
de les protéger en les réglant. Tant il y a dans notre nature 
quelque chose qui repousse un bien-être exclusivement corpo- 
rel ! tant l’intelligence, le cœur, l’imagination sont choses réel- 
les et positives aussi bien que les sens et le corps, et veulent 
aussi énergiquement la satisfaction qui leur appartient! Tant il 
est vrai, en un mot, que V homme ne vit pas seulement de pain ! 
En telle sorte que les écoles religieuses, philosophiques, politi- 
ques, industrielles, qui ont pris jiour point de départ la néga- 
tion plus ou moins complète des instincts moraux, en viennent 
à ne pouvoir faire ce qu’elles appellent le bien de riiommo 
sans le contraindre, et, en difmitive, ne trouvent pas toujours 
à lui donner ce pain auquel elles prétendaient borner tous ses 
désirs. 

Ainsi ne procédait pas, je l’ai dit, la puissance romaine, bien 
moins jalouse de gouverner que de diriger, bien plutôt supé- 
rieure que souveraine. N’est-il pas curieux de voir si, dans cette 
sphère matérielle où la politique moderne tend à se concen- 
trer, la politique romaine, avec une marche toute différente, 
n’arrivait pas aussi à des résultats assez remarquables? Si nous 
tenons compte de ce qu’a produit le laps des siècles, le déve- 
loppement des sciences, le bonheur des inventions, Rome, par 
la direction, par la protection, par l’exemple, n’obtenait-elle 
pas autant qu’obtiennent les puissances modernes par une in- 
quiète et incessante action ? 

viande. Aujourd’hui il gagne 12 shill. par semaine, avec lesquels il achèle un demi-bois- 
seau à 80 shill. le quarter, et douze livres de viande à 7 pence la livre. » llallam, l'Europe 
au moyen âge, chap. IX, seconde partie. 
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Il est clair que nous ne comparons ici ni les intentions ni le 
but. Quand il y eut, je ne dirai pas chez un Tibère, mais chez 
un César ou chez un Auguste, un sentiment désintéressé, un 
autre sentiment que le désir personnel de la puissance et de la 
gloire, ce sentiment ne fut que l’exaltation de l’orgueil patrio- 
tique, qu’un magnifique égoïsme national, prêt à sacrifier à la 
grandeur du peuple romain et le bonheur du monde et celui 
même du peuple romain. Chez les puissances chrétiennes, au 
contraire, il êst impossible que le sentiment humain soit tout à 
fait écarté, que la félicité de l’iiomme soit en tous points immo- 
lée à la gloire de la nation. Dans l’esprit des peuples païens, l’i- 
dée de la grandeur et de la gloire pouvait se séparer de celle 
de la félicité, parce que la nation, déifiée, avait son être et son 
intérêt à part, et qu’à cette divinité, à cet être abstrait, à ce nom 
2:)ropre, il fallait, non le bonheur que les hommes demandent, 
mais ce qu’il faut à un nom, les hommages, le retentissement, 
la gloire. La loi chréJienne ne connaît jDas de nation ; elle ne 
connaît que des hommes. Faire pour la nation quelque chose 
qui ne profite j^oint aux hommes, c’est ne rien faire ^ immoler 
les hommes, ces êtres particuliers et réels, à la patrie, cet être 
collectif et abstrait 5 préférer à la félicité des uns la vaine gran- 
deur de l’autre, c’est démence, ou, pour mieux dire, c’est cri- 
me, La pensée du bien réel, possible, individuel, ne peut donc 
jamais être tout à fait écartée des gouvernements chrétiens, et 
ce nationalisme sauvage, qui encore aujourd’hui voudrait faire 
de la patrie un dieu et lui sacrilîer des victimes humaines, est 
une pure importation jiaïenne 5 nos mœurs le repoussent, notre 
civilisation le combat , et le gouvernement qui l’adopterait se 
mettrait hors du droit des gens européen. 

Ajoutons encore que les puissances chrétiennes poursuivent 
un but bien autrement difficile à atteindre. Qui profitait de la 
grandeur et de la civilisation romaine, qui était digne d’occu- 
per la philanthropie de Rome, en ses jours de plus grande gé- 
nérosité? Le citoyen romain, l’homme aisé, l’homme libre. 
Mais l’étranger, le prolétaire, l’esclave, méritaient-ils qu’on 
s’occupât d’eux? Les bienfaits de la civilisation, réservés à une 
classe moins nombreuse, pouvaient lui être j)lus facilement ac- 
quis. Une aristocratie de deux ou trois cent mille familles peut- 
être dans l’emjîire se faisait plus aisément sa jiart de gloire et 
de bien-être. La loi chrétienne a imposé aux gouvernements 
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d’aulres devoirs. Il ii'est pas un lioiiiiiic, si petit qu’il soit, dont 
la vie, dont l’aisance, tient le bonheur ne pèse pour quelque 
cliose dans les conseils de son prince. Autant il y a de millions 
d’hommes, autant il y a de millions d’intérêts à satisfaire cl à 
concilier. La tâche des gouvernements en est bien plus grande, 
mais aussi bien jdns difticile. 

Mais une fois celte restriction admise, quelle civilisation eut 
la grandeur de la civilisation romaine? Quelle unité fut plus 
vaste et plus complète? Et tl’abord, si la facilité des communi- 
cations entre les hommes est, comme ou le dit, le grand instru- 
ment de leur bien-être, quand ces communications furent elles, 
sinon plus rapides, du moins plus générales? 

Ce n’était pas un royaume, ce n’était pas un peuple, c’était 
un monde tout entier, le Ilatave et le Maure, le Rhin et le Nil, 
la Clyde et le Jourdain, le Douro et l’Euphrate, l’Africaine Zé- 
lia par delà les colonnes d’Hercule, et Panlicapée dans la Tau- 
ride-, enfin des millions d hommes sur une étendue de près de 
deux cent mille lieues carrées, entre lesquels s’étaient établies 
ces relations naturelles et presque journalières des sujets d’un 
même pouvoir, des disciples d’une même civilisation. On lisait 
dans toutes les provinces (l) les actes 'publics^ le journal officiel 
de l’empire ; la Judée et la Grande-Bretagne savaient combien 
de sénateurs étaient venus à la réception de Livie, quelle femme 
avait divorcé à Rome, combien le peuple romain, à l’amphithéâ- 
tre, avait fait tuer de lions et d’hommes. 

Entre tous ces peuples régnait le réseau immense des routes 
romaines, dont partout se retrace l’ineffaçable vestige; vérita- 
bles remparts {munir e viam), indestructibles chaussées fondées 
au-dessous du sol et qui s’élevaient de plusieurs pieds au-des- 
sus. Trois couches impénétrables de pierres, de briques, déci- 
ment, de terre et de craie moulus ensemble, formaient comme 
une voûte, au-dessus de laquelle un pavé de lave ou de larges 
pierres, jusqu’à cent cinquante milles de Rome un pavé de dal- 
les, donnait passage au voyageur. Des bornes milliaires, des 
lieux de repos, des stations de soldats, des relais de poste 
étaient semés sur la longueur de ces chemins pour rendre le 
voyage sûr, commode, rapide. Nul obstacle n’arrêtait la con- 
struction de ces routes -, le droit de propriété fléchissait devant 


(l) Tacite^ Anna!. y XVI, 25. 
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la toute-puissance de César ^ la nature pliait devant l’opiniâtre 
labeur de l’ouvrier romain. Les vallées étaient comblées, les 
hauteurs gravies^ le chemin s’ouvrait passage dans le roc^ il 
franchissait sur des arches de pierre les gorges des Pyrénées; 
il passait les lleuves sur des ponts immenses (I) ; la route ro- 
maine arrivait droit comme l’aigle au but que l’œil de l’ingé- 
nieur lui avait marqué. 

Par des chemins pareils Rome communiquait d’abord avec 
toute ritalie. Ensuite, parlant de Milan, des routes s’épanouis- 
saient vers tous les passages des Alpes, et gagnaient Arles, 
Lyon, Mayence, le Tyrol, l’Islrie. A la ville d’Arles se ratta- 
chaient, par une immense ligne qu’ Auguste acheva, Nîmes, 
Narbonne, tout le midi de la Gaule et toute l’Espagne jusqu'à 
Cadix. A f.yon venaient se croiser les quatre grandes routes de 
la Gaule, qui unissaient aux quatre mers cette métropole des 
peuples celtiques, à la Méditerranée par Marseille, à l’Océan 
par Saintes, à la Manche par Pouîogne, à la mer du Nord par 
Mayence et par le Rhin (2). Puis, a[)rès ces routes qui ratta- 
chaient les provinces à Rome, d’autres routes liaient les pro- 
vinces entre elles. De Trêves à Sirmium , un grand chemin 
longeait le Danube, unissait les provinces armées de Rhélie 
et de Vindélicie, et mettait en rapport la Gaule avec la Panno- 
nie. Puis de là par la Mésie et jusque chez les Scythes, par la 
Tlirace dans l’Asie Mineure , par l’Asie-Miiieure dans la Syrie, 
dans la Palestine, dans l’Egypte et sur toute la côte africaine, 
la route romaine achevait le tour du monde, et se retrouvait, 
par la riche Cadix, par Malaga, par Carlhagèiie, au pied même 
des Pyrénées (3). < 

Les communications par les fleuves n’étaient pas moins im- 
portantes. Ceux de la Gaule étaient le grand chemin du coin- 

(1) Pont d’Alcanlara {Noi'ha Cœsarea), en Espagne, sur le Tagc, 670 pieds de long; 
six arches, ayant chacune 84 pieds d’ouverture, 200 pieds d’élévation au-dessus du ni- 
veau de l’eau : bdti par Trajan. — Pont de Salamanque, réparé par Trajan. — Pont d’EI- 
bora, sur le Bélis, bâti par ses habilanîs, à l’iinilalion de celui-ci. — Beaucoup de ponts 
sur la Meuse, la Moselle (Strabon), le Rbîn (à .Mayence, Bonn, Cologne, etc.), le Rhône (à 
Vienne sous Trajan). — Pont de Rimiiii, par Auguste et Tibère, achevé en 779 de Rome. 
— Pont de Narni, va de la ville à une monlagnc voisine par-dessus une vallée : les plus 
hautes arcades qui soient. — Caractère religieux des ponts (d’où le mot poniifeæ). Les 
legs faits pour la construction ou réparation des ponts étaient censés faits ad j)icis 
causas. 

(2) Strabon, IV. 

(3) V. Bergier, Uisfoire des grands Chemins de l empire romain. ^ 
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merce et de la civilisation vers le Nord. Par des canaux ou par 
un court trajet de terre, on communiquait de l’Aude à la Ga- 
ronne et à l’Océan, du Rhône et du Doubs au Rhin et à la mer 
Germanique, de la Saône à la Seine, et par elle aux côtes de 
Rretagne. Les deux flottes armées qui descendaient le Rhin et 
le Danube portaient les nouvelles de l’Océan à la mer Noire. 

Les voyages de mer, avec des moyens imparfaits sans doute, 
étaient autrement sûrs et faciles qu’ils n’avaient été jusque-là. 
Depuis que la Méditerranée était toute romaine, il n’y avait 
plus de pirates. Ostie était le port de Rome pour l’Occident 
et pour le Nord; elle communiquait avec Fréjus, Marseille, 
Narbonne, Carthagène, Cadix. Pouzzol, au contraire, était en rcr 
lation avec tout le Midi et tout l’Orient, avec Carthage, Alexan- 
drie, Joppé, Réryte ; Ravenne, avec toutes les côtes de l’Adria- 
tique ; Rrindes , avec la Grèce et l’Asie -Mineure : relations 
constantes, assurées, régulières, officielles. 

La vitesse des voyages, au moins des voyages terrestres, n’a 
guère été dépassée que de nos jours. César faisait cent milles 
(Irente-trois lieues et demie) dans la journée (I). Tibère, allant 
retrouver son frère Drusus qui se mourait en Germanie, fit 
deux cents milles en vingt-quatre heures (2). Pline compte sept 
jours de navigation d’Oslie aux colonnes d’Hercule, dix à 
Alexandrie. 

Grâce à cette facilité des transports, l’oiiulent Romain avait 
le choix entre la poterie de Sagonte et celle de Pergame, entre 
les épées de Tolède et les armes de Cybira, entre la pourpre de 
Tyr et celle des îles Fortunées. Il revêtait à son gré la blanche 
laine d’Apulie ou le gausape celtique, l’amphimalle égyptien 
ou les laines noires de Pollentia. L’Inde lui envoyait ses pier- 
reries, Babylone ses tapis, le Thibet sa soie, l’Arabie ses par- 
fums, en même temps que les fourrures lui arrivaient de la 
Scythie, et Cambre ou le succin des bords de la Baltique. Un 
noir Africain découpait pour sa table les faisans de Colchos, et 
il voyait au cirque un Dace ou un Germain combattre les lions 
ou les panthères du Zahara (3). 

(1) Suétone, in Cœsat\, 57. Cicéron parle aus.si d’une route de cinquante-six milles (dix- 
huit lieues et demie) faite en dix heures de nuit, avec des cabriolets de poste (cisiis). 
Pro Roscio Amerino, 7. 

( 2 ) Pline, VIT, 20 . 

(3j « Les marchands de la terre pleureront et gémiront sur elle, parce que personne 
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Rome et rîtalie répandaient la richesse autour d’elles. L’es- 
pagne, l’Asie, l’Egypte, par l’industrie et par le commerce, 
rendaient leur tributaire la reine du monde. Enfin, le luxe des 
parfums, porté jusqu’à la plus folle extravagance, enrichissait 
les Arabes sabéens , et les cratères d’or, les vases de bronze, 
les meubles, les murailles même, incrustés d’ivoire, tout le 
luxe de l’Asie hellénique, se rencontrait aux portes du désert. 

Une richesse plus réelle arrivait aux provinces occidentales 
par l’économie rurale et par l’échange des cultures. Les arbres 
et les plantes voyageaient de l’Orient à l’Occident. La Gaule 
narbonnaise possédait depuis longtemps la vigne ; l’olivier lui 
était apporté ainsi qu’à l’Espagne; le lin passait de l’Egypte dans 
la Gaule ; et Columelle admire la riche culture et la fécondité 
de la Péninsule hispanique. 

A la vue de tels progrès, croyez-vous que l’enthousiasme de 
soi-même et l’admiration de sa propre grandeur manquât à ce 
siècle plus qu’au nôtre ? Croyez-vous qu’il ne chantât pas 
comme nous des hymnes magnifiques à sa propre gloire et à 
l’inépuisable perfectibilité de la race humaine? Les rhéteurs 
grecs ou latins qui entonnaient le panégyrique des Césars ne 
manquaient pas de proclamer la supériorité de leur siècle sur 
les autres siècles, avec non moins d’emphase et d’orgueil que 
ne le font aujourd’hui d’autres rhéteurs, agenouillés devant le 
César de notre temps, le peuple. « Le monde, disent-ils, s’ou- 
vre, se fait connaître, se laisse cultiver chaque jour davantage. 
Le désert est pénétré, les roehers sont ouverts, les bêtes féro- 
ces mises en fuite; la solitude et la barbarie reculent sans cesse 
devant la civilisation et la culture. Partout l’homme habite et 
se multiplie; partout le gouvernement et la vie se développent. 
La race humaine augmente chaque jour ; elle couvre la terre, 
et le monde bientôt ne lui suffira plus (I). » C’est h ce degré 
de gloire et de bonheur que Rome a amené la race humaine. 
«Rome a réuni les empires dispersés, elle a adouci les moeurs; 


n’achetera plus leurs marchandises ; ces marchandises d’or et d’argent , de pierreries, 
de perles, de fin lin, de pourpre, de soie, d’écarlate, de toute sorte de bois odoriférants 
et de meubles d’ivoire, do pierres précieuses, d’airain, de fer et dejmarbre, de cinna- 
mome, de senteurs, de parfums, d’encens, de vin, d’huile, de fleur de farine, de blé, de 
bétes de charge, de brebis, de chevaux, de chariots, d’esclaves çt d’dnies d’hommes. » 
yipocalypsey XVllI, 11, 12, 13. 

(1) Oncrosi suraus mundo, ïertullien, deAnimâj 30. 
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elle a mis en commun l’industrie de tous les peuples, la fécon- 
dité de tous les climats; elle a donné une langue commune à 
ces nalions que séparaient la discordance et la rudesse de leurs 
idiomes. Elle a civilisé les tribus les plus sauvages et les plus 
reculées (1); elle a enseigné à l’iiomme l’humanité (2)!... La 
guerre n’est plus qu’une fable des anciens jours, à laquelle notre 
siècle se refuse de croire, ou si par hasard on apprend que 
quelque peuplade maure ou gétule a osé provoquer les armes 
romaines, il semble qu’on rêve en entendant parler de ces loin- 
tains combats... Le monde, comme dans une fête perpétuelle, 
a déposé l’épée et ne songe qu’à la joie et aux festins. Les cités 
ne luttent plus entre elles que de magniflcence et de luxe. Ce 
sont partout des portiques, des aqueducs, des temples, des éco- 
les... Non seulement les villes, mais la terre elle-même s’em- 
bellit et se cultive comme un magnifique jardin (3). Rome, en 
un mot, a donné au monde comme une vie nouvelle (4). » 

Rome, en effet, est le centre du monde où « toute la terre 
apporte ses fruits et ses richesses. A voir les navires qui abor- 
dent à son port, on dirait qu’elle est pour tout l’univers un im- 
mense et universel entrepôt. Les richesses de l’Arabie et celles 
de ‘ Rabylone y affluent en telle abondance que ces contrées 
doivent, ce semble, rester nues. Ce ne sont pas les ports, c’est 
la mer elle-même qui manquera à tant de navires ! Commerce, 
navigation, agriculture, recherche des métaux, Rome est le 
centre où tout cela vient aboutir ! Ce qui ne se trouve pas dans 
Rome n’est nulle part au monde (5). » 

Enfin, disait-on, pour couronner tant d’éloges: « Sous cet 
équitable empire, nulle acception de personnes, nulle distinc- 
tion du grand et du petit, du noble et du plébéien, du riche et 
du pauvre. Le juge suprême, qui rend à chacun ses mérites, ne 
connaît et ne récompense que la vertu. » C’était, en un mot, 
« une démocratie sous un maître, de tous les états le plus sûr 
à la fois et le plus équitable (6). » 


(1) ÂrisÜdes rhelor., de JJrhe Bomâ. 

(2) Adeô Romani velut alleram luccm dcdisse humanis rebus videnlur. Pline, 
XXVII, 1. 

(3) Arist., ibid. 

(4) Arist., ibid* 

(5) Pline, Hist., III, 5; XXVII, 1. 

(6) Strabon . 
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Le niondo romain, ainsi que le noire el. dans iin langage éga- 
lement hyperbolique , vantait donc sa richesse, sa civilisation, 
son progrès. Mais quelle part revenait à riiomme de ce perfec- 
tionnement de rimmanité, et comment cette amélioration de la 
vie commune se rendait-elle visible dans la vie et dans les jouis- 
sances de chacun? 

C’était une belle vie que celle du Romain, je ne dis pas opu- 
lent, mais seulement riche. A la pointe du jour, pendant qu’il 
prolongeait paresseusement le repos de la nuit, la foule des 
salutateurs, amis, familiers, parasites, attendait dans son vesti- 
bule. Quand il avait secoué son sommeil, parfumé sa tête, ar- 
rangé ses cheveux, revêtu sa toge, il trouvait réunis à ses côtés 
ceux qui avaient besoin de lui et souvent ceux dont il pouvait 
avoir besoin. Quelques minutes lui suffisaient pour ce que nous 
nommons les devoirs du monde ; quelques mots terminaient une 
affaire. Le temps du Romain était précieux. 

Puis on descendait au Forum. Le patron à pied au milieu de 
ses clients, ou en litière sur les épaules de ses esclaves, trouvait 
au Forum ceux qu’il n’avait pas trouvés chez lui. Là venaient les 
grandes affaires, les affaires sérieuses : procès à juger ou à sou- 
tenir, emprunts à faire, payements à recevoir. Là étaient au- 
près l’un de l’autre la basilique, bourse et tribunal à la fois, la 
chaise curule du préteur, le bureau du scribe, plus puissant 
parfois que le préteur, le comptoir (mensa) du banquier, la bou- 
tique du marchand, le banc du nouvelliste. Là étaient le bruit, 
l’activité, les affaires. 

Mais quand la clepsydre marquait midi, le bruit cessait, l’au- 
dience était levée, le comptoir se fermait , les boutiques de- 
meuraient désertes. Peu après, les rues silencieuses, pendant 
cette nuit factice de la sieste, n’étaient plus traversées que par 
quelques attardés regagnant leur demeure, ou par des amants 
quasi nocturnes qui venaient soupirer sous le balcon de leurs 
belles (I). A demain les affaires sérieuses! Rome était libre 
pour le reste du jour 5 Rome dormait. Le pauvre s’assoupissait 
sous le portique; le riche dans le rez-de-chaussée de sa de- 
meure, au milieu du silence et de l’obscurité de son apparte- 
ment sans fenêtres, au bruit des jets d’eau du cavœdium ^ dor- 


(1) roy. Catulle. 
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niait, respirait ou rêvait. Rome avait iiii singulier respect pour 
la religion de son repos : passé la dixième heure (quatre Iieurcs 
du soir), il n’était plus permis d’introduire une affaire au sénat, 
et tel Romain, cette heure venue, ne voulait plus même ouvrir 
une lettre ( ( ). 

A deux heures les rues commençaient de nouveau h se remplir. 
La foule affluait vers le Champ-de-Mars ; sur ces vastes gazons 
la jeunesse venait lutter, courir, lancer le javelot. D’autres 
jouaient à la paume; d’aulres, tout poudreux de la paies! re, se 
jetaient dans le Tibre et le passaient à la nage. Les vieillards 
restaient assis , causaient et regardaient ; parfois même ils 
avaient leurs exercices. Les femmes se promenaient sous les 
portiques. C’était l’heure aussi de l’activité, mais de l’activité 
allègre, joyeuse, satisfaite. 

Une cloche sonne, les thermes sont ouverts. On va essuyer 
dans les vapeurs du bain et dans les parfums des aromates 
l’huile et la poudre de la palestre. Le bain est à la fois affaire, 
remède, plaisir ; le pauvre en jouit dans les bains publics pour 
1 quadrant ( 1 ou 2 liards), quelquefois pour rien; les riches 
voluptueux se le donnent dans leur palais. Presque tous le 
prennent en commun. Le bain froid dans la vaste piscine où 
l’on peut nager, le bain tiède dans les cuves de marbre, le bain 
de vapeur qui suffoque, mais qui enchante; les frictions qui 
rendent au corps son élastique souplesse ; les délices du mas- 
sage ; les onctions de baume et de nard, sorte de bain parfu- 
mé : ce sont là mille joies romaines, raffinées et somptueuses, 
mesquinement reproduites dans la vie orientale, tout à fait in- 
connues à notre vie. Sur ces pavés de mosaïque, dans ces pis- 
cines d’albâtre, sous ces voûtes peintes h fresque, entre ces 
murs incrustés d’ivoire, à la lueur de ce demi-jour qui descen- 
dait h travers les pierres spéculaires, au milieu de tout un peu • 
pie de serviteurs, qui va et vient, frotte, essuie, porte de l’un 
à l’autre la brosse, l’étrille, les parfums, le bain est le rendez- 
vous d’une liberté presque puérile. Là on cause, on rit, on joue, 
on danse même; là s’exerce le chanteur, l’orateur déclame, le 
lutteur éprouve scs forces. Les thermes sont le gymnase, la 
tribune, le salon de cette Rome sensuelle et délicate, le bureau 


(1) Senèque, de TranquillUate anlmi^ 13. 
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d’esprif incvilabîc, où Le poêle qui veut lire ses vers trouve a 
coup sûr des auditeurs (i). 

Au bain truilleurs se préparait la grande affaire du jour, le 
souper. Le iiiaîtrc de maison y clieicliait des convives, le para- 
site un liôtc. Le souper était presque l’unique repas du Ro- 
main ; les autres se prenaient à la liàtc, sans apprêt et sans con- 
vives. Mais lorsqu’au souper, libres de tous soins, exercés par 
la palestre, reposés et détendus par le bain, on vient s’accou- 
der ensemble à la table hospitalière, on a devant soi, pour la 
conversation et pour le repas, toutes les heures jusqu’à la nuit. 
Six ou sept conviés d’ordinaire ( jamais plus que les Muses, dit 
le proverbe, jamais moins que les Grâces) sont couchés sur des 
lits de pourpre et d’or, autour d’une table d’un bois précieux. 
Les divers ministères du festin emploient une foule de servi- 
teurs : le maître d’hotel {promuscondus^ a ordonné le repas ; le 
slructor a donné aux plats leur ordre symétrique 5 le scissor dé- 
coujîe les viandes. De jeunes esclaves en tunique courte dé- 
posent sur la table le vaste plateau d’argent renouvelé à chaque 
service, et sur lequel les mets sont disposés avec art. Des en- 
fants agitent sur la tête des conviés le chasse mouche et l’éven- 
tail. Des échansons jeunes et beaux, en longue robe et les che- 
veux flottants, versent le Adn dans les coupes; d’autres répan- 
dent sur le sol une infusion de verveine et d’adiante , qui 
entretient, dit-on, la gaîté (2). Autour de la table ce sont des 
chants, des danses, des symphonies, des farces de bateleurs, 
des dissertations de philosophes. Et, au milieu de ces joies, le 
roi du festin nomme les santés, compte les coupes, couronne 
ses convives de fleurs qui durent peu. « Hâtons-nous de vivre, 
leur dit-il ; la mort approche ; couronnons nos têtes avant de 
descendre chez Pluton. » 


(1) a J’habite au-dessus des bains, dit Senèque. Imaginez tous les sons qui peuvent 
nous faire maudire nos oreilles: — ces lutteurs qui s’exercent avec des cestes de plomb, 
leurs gémissements quand ils se portent des coups, le sifflet de leur poitrine quand ils 
se reposent; — le masseur qui frappe de sa main tantôt creuse, tantôt à plat, l’épaule 
des baigneurs. Si par là-dessus viennent les joueurs de paume qui se mettent à compter 
leurs coups, tout est perdu. Puis ajoutez celui qui a le vin bavard, — le voleur saisi en 
flagrant délit, — le chanteur qui trouve sa voix belle dans le bain, — puis ceux qui se 
ji'lteiit d’un bond dans la piscine, — puis l’épilateur avec son cri aigre et perçant, si 
touîcfois, à force d’épilor le patient, il ne le fait pas crier à sa place, — puis le pâtissier, 
puis le charcutier, puis le confiseur, puis le cabaretier, chacun avec son cri diversement 
modulé.» Sénéq., Ep. 5(>. 

(2) Plutarque, Sympos., I, 
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En effet, vi^re, jouir, chasser de la vie, autant qu'il se 
peut, tout ce qui est j>eine, souci, travail, devoir, telle était 
la pensée dominante de la société antique, l.e grand moyen 
était l’esclavage. Grâce à lui, on n’avait pas i>esoin de mar- 
chander à l’industrie les robes de poupre et les tissus de lin. 
Le travail et le talent de l’esclave appai tenaient au maître.. 
L’esclave brodait pour son vêtement, chassait ou pêchait pour 
sa table. Grâce à l’esclavage ,' on n’entendait jiarler ni des 
soins de la culture , ni des chicanes infinies de la propriété 
qui rendent souvent lourde à notre paresse la gestion de nos 
étroits domaines. Un villicus et une villica, esclaves tous deux, 
et sous eux toute une hiérarchie d’esclaves, veillaient aux in- 
térêts de la villa ; système désastreux pour la terre, commode 
pour le maître. Grâce à l’esclavage, les soins même de la mai- 
son disparaissaient ; des maîtres d’hotel et des chambellans 
(cubicularii)^ esclaves ou afl'ranchis, commandaient au reste de 
la population servile. Des anVanchis de confiance, attachés au 
maître par le don d’une liberté dont ils n’usaient pas, étaient 
ses hommes d’affaires et ses trésoriers. Le médecin qui portait 
secours à scs souffrances, l’artiste qui charmait ses loisirs, le 
chanteur qui adoucissait sa mélancolie, le grammairien qui éle- 
vait ses enfants (et ces précepteurs esclaves étaient souvent 
plus sûrs que les précepteurs libres), tout cela était dans la 
maison et faisait partie du patrimoine. Si le maître aimait l’é- 
tude, un de ses esclaves était son secrétaire, causait avec lui 
sciences et belles-lettres, lisait, discutait, composait avec lui. 
Térence et Plaute furent esclaves. Tout pouvait s’acheter au 
Forum, même la science et l’esprit. 

Pour le dire en passant, ceci explique la conciliation, si fré- 
quente dans l’antiquité, si rare de nos jours, de la vie active et 
de la vie d’étude. Cicéron, avec une carrière traversée par tant 
d’orages, une santé faible, une âme souvent abattue, trouve du 
temps pour la poésie, les lettres, la philosophie, l’histoire. 
Pline l’Ancien, avocat et homme de guerre, meurt à cinquante-: 
six ans, laissant, avec des écrits sur mille sujets divers, une 
vaste encyclopédie de la science de son temps (1). Pline le 
jeune et Tacite, l’un avocat brillant , l’autre qui avait été sol- 
dat, furent tous deux consuls, tous deux écrivains. Sénèque, 


(l) Pline, Ep. Ill, 5. 
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philosophe, rhéteur, avocat, fut tour à tour exilé, précepteur 
de Néron, sénateur et consul. La littérature ne fut jamais une 
profession sous la république ; depuis Auguste, elle le fut seu- 
lement pour quelques poètes. Le divorce de la vie intellec- 
tuelle et de la vie agissante est moderne ^ il appartient surtout 
au XVIIL siècle. 

Or l’esclavage principalement rendait leur union plus facile. 
Non-seulement l’esclave était chargé de vivre pour le maître, 
afin que le maître fût libre de penser, et, en le débarrassant 
des petites choses, lui laissait son intelligence plus dégagée et 
sa vue plus nette pour les grandes choses de la pensée ou de la 
vie; mais encore l’esclavage rendait l’étude plus prompte et 
plus facile ; il donnait au maître des lecteurs, des secrétaires, 
des coopérateurs intelligents. Sous la tente, en voyage, à che- 
val, dans la litière, pendant le bain et pendant le repas, l’étude 
et la pensée pouvaient le suivre (I). 

Le colon de Saint-Domingue, au milieu de quelques centai- 
nes de nègres ignorants, ne peut donc nous donner qu’une fai- 
ble idée de ce qu’était cette royauté du maître romain, à la fois 
délicate et commode. Cette double domesticité qui l’entourait, 
l’une matérielle, l’autre intellectuelle, est chose que nous ne 
saurions bien imaginer. Un Cicéron trouvait dans l’entretien de 
ses esclaves toutes les jouissances de la pensée. Un Pallas trô- 
nait au milieu des siens, et ne jugeait pas de sa dignité d’adres- 
ser la parole à cette valetaille qui recevait ses ordres. L’homme 
véritablement libre, celui qui n’était ni esclave, ni étranger, ni 
prolétaire, le citoyen romain dans toute la plénitude de sa di- 
gnité, était véritablement un roi. 

Cette royauté avait même ses devoirs. Le gain sordide la fai- 
sait rougir, et Tibère dégrada un sénateur uniquement parce 
qu’il avait prolongé son séjour à la campagne pour louer moins 
cher à Rome, quand le terme des locations serait passé. Le 
trafic avec ses préoccupations cupides, l’industrie avec ses dé- 
tails presque immondes lui étaient interdits. La boutique était 
abandonnée aux esclaves et aux prolétaires. La possession d’un 
navire marchand n’était pas permise aux sénateurs. L’agricul- 
ture était honorée; on tolérait la banque et l’usure; mais on 
disait : « Le salaire de l’ouvrier est un gage de servitude. Le 


(1) Pline, ci-dessus. 


DE LA CIVILISATION ROMAINE. 


2U 


marchand qui achète à vil prix et qui revend cher ne gagne 
que par le mensonge et la fraude -, c’est un métier peu délicat. 
Le navigateur est plus honorable 5 il nous apporte de loin les 
denrées utiles à notre vie ; et s’il est sage, s’il songe de bonne 
heure à regagner le port, du port à retourner aux champs, s’il 
achève sa vie dans les soins de l’agriculture, le métier le plus 
dig ne d’un homme libre, il aura droit à nos louanges, » 

Si les œuvres serviles étaient interdites à l’homnie libre, les 
habitudes serviles, les gestes et le costume qui rappellent l’em- 
pressement et le travail, ne lui convenaient pas davantage. Sa 
royauté avait son étiquette comme elle avait ses devoirs, et ces 
lois de la bienséance antique sont comptées par Cicéron parmi 
les préceptes moraux. Sans doute, sous les empereurs, quand 
les sénateurs couraient, la toge relevée, devant la litière de 
Caligula, ou quand les chevaliers et les matrones descendaient 
sur l’arène, ces bienséances de l’aristocratie républicaine per- 
dirent de leur puissance. La courte tunique resta cependant 
l’habit de l’esclave, du prolétaire, de l’homme qui travaille (I), 
tandis que la toge, parure embarrassante et inutile, fardeau 
plutôt que vêtement, fut le costume de l’homme véritablement 
libre. On laissait « à l’esclave les attitudes sans noblesse, les agi- 
tations inquiètes et essoufllées ; on laissait les mouvements 
violents à l’athlète, les gestes ridicules à l’histrion. » On évi- 
tait de se gratter la tête, signe de débauche ( 2 ). « Une marche 
lente et solennelle convient, disait-on, aux ministres qui por- 
tent les réchauds sacrés : une marche précipitée convient à 
l’esclave (3) ; trop de hâte « trouble notre haleine, change no- 
tre teint, défigure notre visage et fait paraître au dehors l’in- 
consistance de notre âme, La démarche de l'homme libre, sans 
être trop lente, sera grave et mesurée, son visage calme et di- 
gne, et empreint de cette beauté qui convient à l’homme, non 
de cette grâce qui sied à la femme. » 

Ainsi l’homme réellement libre, c’est-à-dire le sénateur, le 
chevalier ou le riche affranchi , véritable aristocrate , se faisait 
reconnaître par le désœuvrement manuel et par la dignité ex- 
térieure, je puis ajouter par le bon ton et le savoir-vivre dont 

( 1 ) Vilia vcndenlcm (unicalo scruta popello. (Horace.) 

(2) Qui digito scalpunt uno caput. (Juvrnal, IX.) 

(3) Idberos homiiics per urbem modico rna[îis est par gradu 

Ire : servile esse diieo fcstiiiatiai currere, (Plaute, Pœn* 111. 1.) 
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les aristocraties veulent aussi faire un de leurs privilèges. Là 
politesse, il est vrai , n’existait qu’entre les égaux : vis-à-vis 
des clients, des prolétaires, on se mettait à l’aise 5 avec l’hom- 
me dont on s’était fait l’ennemi, on avait rompu, rien ne res- 
tait à ménager. Mais entre gens de meme espèce on vivait sur 
le pied de la bonne intelligence, malgré les haines et les mé- 
contentements cachés. La politesse plus brève, plus ouverte, 
plus virile que la nôtre, n’en avaient pas moins comme la nôtre 
ses formes coiiAenues, ses nuances diverses, ses circonlocu- 
tions, ses insinuations, ses reproches courtois, ses détours: 
parce que ces hommes-là se tutoyaient, il ne faut pas les pren- 
dre pour quelque chose comme nos Jacobins de 93. Ils savaient 
fort bien quel est le langage du paysan (rusticus^ ^ et quel est 
celui de l’homme bien élevé (m ôawMs) ; ils connaissaient la poli- 
tesse (comitas) , l’art d’étre aimable {humant t as^ ils savaient le 
monde (urhanitas')^ et possédaient cet aplomb et cette conve- 
nance que les Athéniens appelaient dextérité. Les lettres de Ci- 
céron en fournissent mille exemples 5 lisez entre autres cette 
correspondance d’Appius et de Cicéron, où le mécontentement 
se cache si bien sous la politesse. 

Telle était l’aisance, le bien-être, le savoir-vivre, la dignité 
de l’homme qui portait la toge. Et remarquez que je n’ai point 
parlé des exagérations du luxe et de l'opulence. Je ne peins pas 
la vie des Apicius et des Mamurra , des proconsuls revenus 
d’Asie ou des alfranchis de César. Je ne retrace pas la magnifi- 
cence antique dans ses proportions énormes, si peu en rapport 
avec les petitesses du comfort moderne. Je peins la vie com- 
mune des gens aisés, bien élevés et raisonnables. Je parle en 
masse de toute la bonne compagnie romaine (viri illustres, noti, 
honesti)^ de ceux qu’on opposait aux prolétaires, à la plèbe, aux 
petites gens {capite censiy ærarii, tunicati, trihules^ tenues^ igno- 
biles^ etc.). 

Et ces derniers même étaient-ils exclus de tous les bienfaits 
de la civilisation ? Outre les grandeurs qui appartenaient à 
quelques riches, d’autres grandeurs étaient communes à tous. 
Le faste privé était pour quelques-uns ^ la munificence publi- 
que était au service même du plus pauvre. La société moderne 
croit avoir beaucoup fait pour le pauvre quand elle lui donne 
le nécessaire à bon marché : la société antique lui donnait pour 
rien le superflu. 
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Faüt-il parler en détail de ce luxe monumenlal dont nous re- 
trouvons après tant de siècles et tant de catastrophes d’admira- 
bles et d’ineffaçables vestiges ? Elevons-nous, pour la promenade 
et pour le sommeil de l’homme du peuple, pour lui donner rorn- 
bre en été, le soleil en hiver, beaucoup de portiques comme ce- 
lui de Pompée, qui formait un rectangle de i 00 pieds sur ôOO, et 
qu’ornaient deux cent quatre-vingt-cinq statues de bronze, deux 
cent trente statues de marbre ? Notre science peut se passer de ces 
immenses aqueducs amenés de bien loin, quelquefois dans le seul 
but d’avoir une eau plus agréable au goût (celui de Nîmes n’avait 
pas d’autre but); mais avons-nous rien qui ressemble à ces ther- 
mes cyclopéens bâtis par les empereurs pour les lazzaroni de Ro- 
me ? Les chefs-d’œuvre de la peinture, de la statuaire, de la 
mosaïque, les ornaient; pour embellir ses bains. Agrippa paya 
1,200,000 sesterces deux tableaux d’un artiste grec. Des gym- 
nases, des bibliothèques, des promenades, des bosquets fai- 
saient partie des thermes; l’enceinte de ceux de Néron devait 
avoir 700 pieds de long sur oOO de large; celle des thermes 
d’Agrippa 900 pieds sur 700 ; et ces lieux de délices, construits 
souvent en quelques mois, étaient bâtis pour des siècles, avec 
des voûtes inébranlables et d’épaisses murailles, comme les 
citadelles et les donjons de nos aïeux. 

Que sont nos misérables salles de spectacle, petites, étroites, 
enfumées, faites de bois et déplâtré plutôt que de pierre, avec 
leurs décorations de carton, leurs ornements fanés, leurs cou- 
loirs étroits, leurs entrées difficiles, auprès de ces monuments 
grandioses des divertissements romains , de ces colosses de 
l’architecture théâtrale, où des milliers d’hommes, protégés 
par les plis ondoyants d’un voile de pourpre, jouissaient gra- 
tuitement de spectacles dont le moindre épouvanterait notre 
parcimonie? L’amphithéâtre de Nîmes pouvait contenir dix- 
sept mille spectateurs (1); celui de Vérone, vingt -deux 
mille (2); le Colysée, quatre-vingt mille (3). Chacun des 

(1) Millin, Voyage dans le midi de la France. L’anipîiilliéalre de Pouzzol pouvait con- 
tenir quarante mille personnes. 

(2) Le Colysée avait 1,837 pieds romains de circonférence, 165 de hauteur. Il pou- 
vait contenir quatre-vingt mille spectateurs, plus deux mille dans les arcades supérieu- 
res. (Nibby.) Les anciens topographes disent quatre-vingt-sept mille. 

(3) Le théAtre de Scaurus, biiii pour le seul temps de son édilité (an de Rome 695), 
avait une triple scène disposée par étages, une en marbre, Tautrj en vjne, 'a troisième 
dorée; trois cent soixante colonnes, trois mille statues de bronze. 11 pouvait cQntvU r 
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trois théâtres de Rome comptait de vingt-sept à trente mille 
places. Grâce à la perfection de l’acoustique théâtrale , cette 
foule immense pouvait entendre 5 et de nos jours encore , 
dans les théâtres ruinés delà Sicile, la voix se fait ouïr avec 
une sonorité merveilleuse. De larges escaliers , des galeries 
immenses, des passages distribués avec un art et une régula- 
rité infinie conduisaient ces milliers d’hommes chacun à la 
place qui lui appartenait, et les larges vomitoires donnaient 
pour la sortie un prompt écoulement à ces flots de peuple. Dans 
ces abris d’une joie frivole, rien n’était provisoire ni passager; 
tout était de marbre, de pierre, de briques cimentées par une 
maçonnerie que la main des hommes a seule pu détruire et sur 
qui le temps n’a rien fait. Les cirques et les naumachies, ces 
autres créations du dilettantisme romain, n’avaient pas moins 
de magnificence. L’étang creusé par Auguste sur le bord du 
Tibre avait 1 ,800 pieds de long sur 200 pieds de large ; trente 
navires h éperons et d’autres bâtiments y combattirent. Le 
grand cirque avait la même longueur, une largeur double, et des 
places pour cent cinquante mille spectateurs au temps d’Au- 
guste, pour deux cent soixante mille après la restauration de Né- 
ron. Un canal de dix pieds de profondeur se prolongeait le long 
de son enceinte et pouvait le remplir d’eau; des dauphins de 
bronze, des autels, des statues, des obélisques, amenés de l’E- 
gypte, s’élevaient au milieu et traçaient la route des chars. 

Telles étaient les grandeurs publiques dans lesquelles s’en- 
cadraient les grandeurs de la vie privée. Il faut en convenir, 
si un des contemporains de Cicéron ou un des sujets de Néron 
César revenait au inonde, notre civilisation, si merveilleuse à 
certains égards, lui paraîtrait au premier coup d’œil bien mes- 
quine et bien pauvre. En ce qui touche la chose publique, 
le gouvernement des peuples modernes ne lui semblerait-il pas 
bien laborieux et bien embarrassé? Ces impôts énormes, ex- 
torqués sous mille formes diverses par des milliers de publi- 
cains, ne le choqueraient-ils point comme durs pour le peuple 
et insuffisants pour le pouvoir qui fait si peu de chose avec 
tant d’argent? Une route à faire est une si grande entreprise! 
un canal est l’œuvre de tant d’années, œuvre pour laquelle le 


mille spectateurs ; et, dans un incendie qui eut lieu chez Scaurus , il péril 
pour 100,000,000 de sest. (20 millions d’objets précieux qui en avaient été rapportés.) 
r.iiU', //. iV , XXXVI, 2, 3, 15 (24). 
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pouvoir doit encore mendier rai\"cnldcs citoyens ! Ne jngerait- 
il pas misérable cette nécessité de mettre une pièce d’or sur 
chaque j^ouce de terrain, de chicaner avec le propriétaire, et 
de lui rogner, s’il se j)cut, par des ruses d’avocat, le denier 
qu’on se proclame assez généreux pour lui payer? Et quand, 
d’un autre côté, il verrait les villes dépouillées, ou à peu près, 
de toute liberté administrative au profit de ces gouverne- 
ments si embarrassés de leur propre pouvoir 5 ce budget énor- 
me passant presque tout entier dans le stérile entretien d’une 
soldatesque immense et inoccupée, sa pensée ne serait-elle 
pas de préférer, à nos monarchies modernes, l’empire romain 
avec la facilité de son action, la liberté de ses municipes, le 
chilTre minime de son budget, la grandeur et la franche allure 
de son labeur matériel, le petit nombre de ses troupes et les 
grands travaux accomplis par scs soldats? 

Si maintenant, jetant un regard sur la vie privée, il nous 
voyait dans nos rues et dans nos maisons, agités pour le gain 
ou la perte de quelques sesterces, ne dédaignant ni les hum- 
bles travaux de la manufacture, ni les petitesses du trafic ; 
s’il voyait notre allure inégale, notre marche précipitée, notre 
gesticulation inquiète, nos attitudes sans noblesse, notre habit 
étriqué et ces braies celtiques qu’on n’osait portera Rome sous 
peine de passer pour efféminé ; s’il nous observait, si rare- 
ment calmes et libres, haletants au contraire du matin au soir, 
sortant du repas pour nous mettre aux affaires, quittant les af- 
faires à l’heure tardive du repas, n’ayant pas encore notre li- 
berté après le coucher du soleil, mais courant à la hâte, pour 
satisfaire mille devoirs incompréhensibles pour lui, et faisant 
succéder aux tracas, aux petitesses, à l’assujettissement des af- 
faires, les tracas, les petitesses, rassujettissement du monde , 
en quelle pitié ne prendrait-il pas ces ardélions (car Rome 
avait trouvé un mot pour condamner cette vie de stérile in- 
quiétude), « qui ont une telle hâte de vivre et vivent sans but, 
qui agissent beaucoup et ne font rien, qui s’essoufflent gratui- 
tement, et, tout en s’agitant, demeurent oisifs (1)? » N’oppo- 
serait-il [las à l’orgueil de notre époque une parole vraiment 

(0 Est ardelfonum quœdam Romœ nalio, 

Trepuîè conciirsans, occupala in otio. 

Gratis anîicîans, ni ïîta a[>endo nil a^jeii.s, 

Sibi molesta et al iis odiosissima. (Pljièdre, I, 5 .) 
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belle de Sénèque , bonne à répéter souvent et à approfondir 
dans tous les sens : « Rien n’est grand que ce qui est cal- 
me (1)? » 

Jetant les yeux sur l’ensemble du monde , il verrait sans 
doute sur beaucoup de points, mais depuis quelques années à 
peine, des communications plus actives, plus promptes, plus 
journalières qu’elles ne le furent Jamais. Et cependant le mon- 
de civilisé lui paraîtrait bien loin encore de l’unité romaine. Au 
lieu de cette unité de pouvoir, de science, de civilisation, tant 
de souverainetés indépendantes, souvent ennemies, toujours 
jalouses! dans les lettres même et dans les arts, tant de dis- 
cordance de peuple h peuple! au lieu de cette communauté de 
langue, œuvre de la conquête de Rome, la suprématie bien mé- 
connue, toujours contestable de la langue française, contre la- 
quelle, depuis 1813, les deux races germanique et slavonne 
sont en pleine insurrection ! 

Si l’Occident est devenu plus riche, plus peuplé, plus in- 
struit, l’Afrique est improductive et barbare; et ces deux belles 
provinces d’Egypte et d’Asie, les plus opulentes de l’empire, 
pourrissent tristement sous une doruination inintelligente et 
décrépite. 

Trouverait-il donc, ce revenant des siècles passés, notre épo- 
que en définitive inférieure à la sienne? Un plus long examen, 
une vue plus réfléchie, n’aurait-elle rien de plus à lui appren- 
dre? Ce que je viens de dire des grandeurs et du bien-être de 
la société romaine contredit-il ce que j’ai dit ailleurs de sa dé- 
gradation et de sa misère? Une vie aussi facile et aussi douce 
s’accorde-t-elle avec ce que j’ai tant de fois dépeint, la dégéné- 
ration delà race, l’appauvrissement du sol, l’horrible tyrannie 
des gouvernants? Tant de force et tant de gloire peuvent-elles 
se concilier avec tant d’abaissement, tant de bien-être avec tant 
de misère? 

La réponse est nécessairement dans le côté intellectuel et 
moral des choses. La réponse sera donc dans le tableau des 
doctrines et des mœurs qui achèvera ce livre, lugubre opposi- 
tion à la peinture de ce bien-être extérieur qui appartenait aux 
privilégiés de la civilisation romaine. 

Mais, avant d’aller plus loin , un remarquable exemple va 


(l) Nihil magnum nisi quod cl pUicIdum, De Ird, lib, I, in fine. 
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manifester toute ma pensée. Un précieux débris de raulitpiité 
nous a été conservé par la catastrophe même qui devait le dé- 
truire. Des cendres du Vésuve, il y a un peu plus de cent ans, 
une ville antique est sortie, vivante pour ainsi dire, ou du moins 
tout empreinte des traces de la vie, de même que la couleur, 
l’attilude, l’air de la vie en un mot, demeure longtemps à l’hoin- 
me qui a été tué d’un seul coup. 

Si nous entrons dans Pompéii, et si nous le comparons h une 
ville moderne du même rang, tcuis les contrastes entre l’anti- 
quité et nous deviennent palpables. Nous ne les voyons pas seu- 
lement, nous les touchons sur le corps de cette curieuse momie 
que la lave nous a conservée. 

L’homme, aux temps païens, vivait plus dans la cité que dans 
la famille ; aussi les demeures privées sont-elles étroites. Celles 
dePompéii nesontguèreque d’élégants boudoirs : quelqucschani- 
bres sans jour ouvrent sur une cour à moitié couverte et éclai- 
rée seulement par le haut {cavœdium^ atrium). Pas de sépara- 
tion, pas de clôture^ un passage étroit où couche le portier est 
seul entre le salon et la rue (I). Des rideaux seulement sépa- 
rent Vairiumy le salon des clients, du tablinum, le salon des 
amis, et le tablinum du péristyle ou jardin. Rien ne rappelle la 
retraite, la solitude, le sérieux de la méditation ou l’isolement 
de la famille ; peu de place pour le recueillement, pour l’étude, 
pour la prière; les dieux sont au fond du jardin ou quelquefois 
dans la cuisine. On ne vit pas dans cette maison, on s’y repose; 
le bourgeois de Pompéii, las de la chaleur du jour et des tracas 
du Forum, fatigué du gouvernement de sa.ville, vient y respirer 
et y dormir^ l’élégant de Rome, aux jours des grandes cha- 
leurs, trouve là une villa d’été, voisine de la mer, moins 
bruyante que la grande ville, moins monotone et moins solitaire 
que sa maison de campagne; une retraite obscure, élégante, où 
la volupté moins inagniflque est plus commode, quelque chose 
comme la petite maison du XVIll® siècle. 

Mais ce boudoir, cet abri de quelques heures de repos ne 
doit pas offenser les yeux délicats du maître. 11 faut que Vatrium 
soit pavé de mosaïque ou de marbre, que des jets d’eau et des 
fontaines y entretiennent la fraîcheur, que la douce clarté qui 


(1) Les cris des passants me réveillent; la ville est à la porte de ma chambre h cou- 
clicr. (Marlîal.) 


fl. 
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l’illumine descende sur des fresques, des bronzes, des statues. 
Jusqu’en des boutiques et d’étroites maisons, des décorations 
moins élégantes révèlent encore quelques intentions d’arts et 
d’ornements. 

Mais surtout, si la maison est petite , la cité est grandiose. 
L’architecture domestique se rapetisse et s’elïace devant l’ar- 
chitecture municipale. Qui peut s’enfermer dans la famille 
quand la cité est aussi belle ? rester chez soi quand les thermes, 
les forum, les théâtres déploient autant de magnificence? Pom- 
péii n’était qu’une ville de troisième ou de quatrième ordre. 
Un tremblement de terre, quinze années seulement avant sa ca- 
tastrophe, avait renversé ou ébranlé la plupart de ses édifi- 
ces (1). Et pourtant, dans la seule partie que nous connaissons 
et qui forme à t)eu près un cinquième de sa superficie totale, 
quelle place ne tient pas le luxe municipal, la vie publique? 
Deux forum entourés de temples, de statues, servaient aux as- 
semblées, aux marchés, aux affaires. A l’entour, le sénat de 
cette petite ville, ses magistrats, ses corps de métiers avaient 
pour leurs réunions des édifices que l’on est tenté de prendre 
pour des temples, et le lieutenant criminel de ce bailliage sié- 
geait dans une basilique destinée à faire honte aux ignobles 
mairies et aux prétendus palais de justice qui enlaidissent sou- 
vent nos grandes cités. 

Les affaires sérieuses à leur tour cédaient le pas au plaisir, 
l’architecture civile à l’architecture voluptueuse, la cité au théâ- 
tre. Qu’avait à faire ce gouvernement si bien logé, sinon la 
joie et l’amusement commun ? Deux maisons de bains publics 
ont été découvertes, qui unissent à toutes les recherches de la 
volupté romaine toutes les délicatesses de l’art hellénique. Les 
salles de spectacle de Pompéii, si je puis leur donner ce nom 
qui rappelle les tréteaux, étaient trois monuments bâtis avec le 
marbre, le bronze et la lave du Vésuve. Les banquettes, les lo- 
ges, que dis-je? la scène et les décorations étaient en marbre. 
Là , comme ailleurs , on retrouve et les portiques destinés à 
abriter la foule, et les galeries, les escaliers, les innombrables 
entrées qui lui donnent passage, et les traces de ces moyens 


(1) Au mois de février 63, un tremblement de terre renversa une grande partie de la 
ville de Pompéii, aintd qu’une portion d’Herculaniim, et détruisit plusieurs édifices à 
^ucéric et à Naples. Tacite, Ann. XV, 22. Séiièq. JSainr, Quœst.y\, 1. 
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acoustiques dont le secret est perdu (J). 1/ampliitliéâlrc pou- 
vait contenir de dix-huit a vingt mille hommes. Cent ouvertu- 
res y donnaient entrée, et Ton calcule que, grâce à leur dis- 
position, l’amphithéâtre pouvait être vide en deux minutes et 
demie (2). 

Ce qui venait là en effet n’était pas un public; c’était la cité, 
la cité entière, présente au théâtre comme au forum. Le consul 
ou duumvir était là sur sa haute tribune (^podium) et sa chaise 
curule ; les sénateurs et les prêtres sur les premiers bancs ; au- 
dessus et en arrière, les chevaliers, les riches, ceux qui portaient 
la toge ; plus haut, sur les places gratuites, le peuple en tunique, 
les prolétaires ; au couronnement de l’édifice étaient les loges 
des femmes. La société était là tout entière ; la chose publique 
siégeait au spectacle, exacte au plaisir comme à un devoir. 

Et ces édifices, ce n’était pas une spéculation inquiète et la- 
borieuse qui les avait élevés , ni des souscriptions recueillies 
sou à sou, ni de pesantes charges imposées au budget munici- 
pal. Les colons de Sylla ou de Néron, installés dans un des 
faubourgs, paraissent avoir eu grande part à la construction de 
l’amfihithéâtrc. Deux citoyens, pour V honneur de la colonie (oâ 
déçus coloniai)^ avaient élevé à leurs propres frais le grand théâ- 
tre, un tribunal et un portique souterrain. Un autre, après le 
tremblement de terre, avait relevé le temple d’Isis. Leurs noms 
inscrits sur les parois de marbre, des souhaits publics pour leur 
félicité, l’admission au sénat, l’érection de leur statue, quel- 
quefois une inscription seulement constatant que la statue of- 
ferte avait été refusée , paraissait une suffisante récompense à 
ces bienfaiteurs publics qui avaient élevé de si beaux édifices 
pour les tueries de l’arène et les obscénités du théâtre. 

La cité moderne, la ville chrétienne est donc bien petite et 
bien méprisable ! Ses monuments péniblement achevés , scs 
maisons sans ornements, la pauvreté de scs édifices publics, la 
mesquinerie de ses lieux de plaisir doivent donc l’humilier 
beaucoup ! Oui, s’il est vrai que le bien-être matériel et le di- 
vertissement des sens font l’unique bonheur de cette vie, nous 


(1) On trouve dans le grand ihcùtre des espaces destinés à contenir les vases de bronze 
qui augmentaient la sonorité de la voix. 

(2) Il y avait quarante ouvertures par lesquelles deux personnes pouvaient sortir en 
même temps, cinquante-sept par lesquelles une personne seule pouvait passer; de plus, 
deux entrées du côté de l’arène? et une pour les bôtes féroces. Voyez les descriptions. 
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sommes descendus bien bas, et le genre liumain a singulière- 
ment rétrogradé. Si la ville antique donnait tant de place et 
consacrait tant de travaux au soin de ses plaisirs, c’est que le 
plaisir était sa seule affaire. Si la ville chrétienne, au contraire, 
est à cet égard humble, modique, parcimonieuse, c’est que le 
plaisir pour elle doit être tout au plus un des accessoires de la 
vie; c’est qu’il y a au monde, et pour l’homme et pour la cité, 
un but plus important, des soins plus dignes, des devoirs plus 
urgents a remplir. 11 est vrai : le plaisir chez nous n’a guère 
qu’un tréteau de bois où il amuse un instant nos yeux et nos 
oreilles; le pouvoir n’a qu’une simple maison à peine distincte 
au milieu de nos demeures, comme le père de famille au milieu 
de ses fils; mais souvenons-nous que les pauvres ont un palais. 
Ne cherchez, à Pompéii, ni les vestiges de l’hospice pour les 
vieillards, ni les ruines de l’hôpital pour les malades : avant 
que Pompéii sortît de ses cendres, nous savions déjà qu’il ne 
pouvait y en avoir (1). L’hospice et l’hôpital, voilà nos palais 
et nos basiliques ! Le plus vaste des édifices de Pompéii est 
l’amphithéâtre , où vingt mille liommes avaient leurs places 
marquées à perpétuité pour venir voir couler le sang des hom- 
mes. Le plus vaste édifice de nos cités, c’est l’hôpital, où les 
places sont marquées aussi, non pour le divertissement, mais 
pour la douleur; non pour le meurtre, mais pour la guérison ; 
où le lit du malade remplace le siège à coussins du décurion 
(^bisellium ) où l’on fonde aussi des places à perpétuité, non 
pour la satisfaction d’une joie infâme, mais pour le soulage- 
ment d’un frère souffrant; où préside enfin, au lieu de cet 
homicide Jupiter qui voulait être honoré j^ar le sang humain, 
l’image du Crucifié qui a donné son sang pour les hommes , qui 
par sa mort a triomphé de la mort, par son supplice a écrasé 
celui qui « fut homicide dès le commencement. » 11 y a aussi 
chez nous, comme chez les anciens, des bienfaiteurs de la 
cité, qui ont donné à la construction de ces saintes demeures 
l’argent que les Ilolconius et les Cerrinius employaient généreu- 
sement à édifier leurs magnifiques abattoirs de créatures hu- 
maines. Mais ceux-là n’ont pas demandé une place au sénat ni 
une statue au Forum, ils n’ont pas exigé que leur nom fût in- 


(l) Voyez dans saint Jérôme {Ep. 26 ) l’étonnement qu’inspira aux païens la première 
fondation d’hôpitaux chrétiens. 
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scrît sur le marbre ; pour tonte récompense ils ont sollicité 
quelques prières, et au lieu des hommages de la cité pour leur 
mémoire, l’iiumble oraison du pauvre malade pour le salut de 
leur âme. 

C’est qu’une pensée d’une autre nature domine toute la vie 
chrétienne , de même qu’an-dessus de tous les édifices de la 
ville moderne, maisons des citoyens, maison de la cité, maison 
du pauvre, s’élève toujours la maison de Dieu. Quand vous 
marchiez vers la ville antique, rien ne vous avertissait de sa 
présence; les amphithéâtres et les basiliques ne portaient pas 
leur dôme vers les cieux ; à quelques pas seulement de la cité 
vous aperceviez le rempart et les tours, signe de cruauté, de 
défiance et de guerre. La ville chrétienne se fait voir de loin 
au voyageur; elle lui montre, en signe d’hospitalité, la croix qui 
domine son église ; il ne sait pas encore qu’il y a une ville, mais 
il sait qu’il y a un lieu de prière, un lieu de charité, de miséri- 
corde et de repos. Les temples étroits du paganisme ne s’ou- 
vraient et ne s’élargissaient pas pour recevoir les hommes; le 
peuple restait au dehors, et le dieu se cachait : ils ne s’élancaient 
pas vers le ciel pour arriver à Dieu ( dans le paganisme toutes 
les pensées allaient vers la terre ); ils n’avaient ni l’élévation, 
ni la vaste enceinte de la cathédrale chrétienne, ni la mysté- 
rieuse harmonie de son intérieur, ni la symbolique unité de 
ses lignes, ni la variété infinie de scs ornements dominée par 
une admirable symétrie, comme si les pensées de l’homme avec 
leur diversité immense étaient rassemblées pour aller s’unir 
dans l’unité de Dieu. Le temple chrétien est un, comme il est 
grand. Le centre, le sanctuaire. Dieu, en un mot, commande à 
tout, attire tout, réunit tout. 

La vie païenne est la vie du plaisir, la vie chrétienne celle 
du devoir. L’une a pour symbole la couronne de roses, l’autre 
la couronne d’épines. Nous ne savons pas combiner si artiste- 
ment nos voluptés et notre repos; noui ne cherchons pas avec 
tant d’art et de persévérance cet état normal du sensualisme, 
cette vie toute commode, toute libre, toute dégagée autant 
que voluptueuse et magnifique ; nous ne sav'^ons pas rendre si 
complète l’absence des peines et des soucis ; nous ne savons 
pas atteindre ce degré de bien-être et de sécurité égoïste que 
ne trouble ni la pensée d’un devoir, ni la pitié pour une infor- 
tune. Nous le voudrions peut-être, mais nous ne pourrons 
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y parvenir. Pourquoi ? Dans la vie matérielle , l’esclavage 
nous manque, et par là toute notre condition sociale est chan- 
gée ; mille soucis, mille devoirs retombent sur nous ; et comme 
tout être humain est notre égal, nous sommes bien forcés d’ac- 
cepter, de façon ou d’autre, notre part dans ses misères. Et de 
plus , dans la vie morale , un sentiment intime nous avertit 
que, quoi que nous puissions faire, il ny a pas pour nous de cité 
permanente ici-bas. Ni la cité avec ses ambitieuses espérances, 
ni le théâtre, où habitent les joies de ce monde, ni la maison 
elle-mcme avec les douces afléctions qui y résident, ne sont as- 
sez larges pour que notre âme s’y emprisonne. 

Dans celte impossibilité de tout réduire aux joies égoïstes et 
corporelles est tout entière la grandeur, la supériorité des 
peuples modernes. Ce principe mis à part, nous ne sommes au- 
près des païens que de pauvres écoliers ; nous n’entendrons 
jamais le bien-vivre comme ils l’entendaient. En vain nous le 
proposons-nous comme l’unique but digne de nos efforts, en 
vain nous imposons-nous pour l’atteindre une activité chagrine 
qui, au lieu d’être l’instrument de notre félicité, en est le fléau; 
nous restons toujours, en fait de bien-être sensuel, inférieurs 
à ceux à qui leur âme n’indiquait pas d’autre devoir, à qui la 
société n’imposait pas d’autre loi. Malgré nous notre grandeur, 
si nous la conservons, sera toute morale; notre beauté sera, 
comme celle de l’épouse, une « beauté qui vient du dedans, » 
non celle qui frappe les yeux, mais celle qui se révèle au cœur. 
Dieu ne nous laissera pas descendre du trône où son Christ 
nous a placés. 


Fr. DE Champagny. 
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SUR LES CHAINES DE MONTAGNES 

ET LA CLIMATOLOGIE COMPARÉE, 

PAR LE BARON ALEXANDRE DE IIUMCOLDT, 

Paris, Gide, 1845. — 3 volumes in-s. 


Ce nouvel et important ouvrage de Lun des naturalistes les 
plus éminents et des génies les plus féconds de notre âge mé- 
rite un examen attentif et un rapport circonstancié. Il serait as- 
surément superflu de s’étendre sur la haute et universelle au- 
torité dont près d’un demi-siècle de travaux éclatants, dans les 
deux hémisphères, a mis M. de Humboldt en possession sur 
toutes les matières qui se trouvent traitées, soit à fond et dans 
un but spécial , soit en passant et d’une manière épisodique, 
dans l’ouvrage que nous annonçons aujourd’hui. Ces volumes 
contiennent les résultats des observations personnelles de l’au- 
teur pendant un voyage qu’il exécuta dans les provinces euro- 
péennes et asiatiques de la Russie, sous les auspices du souve- 
rain de ce vaste empire , auquel le présent ouvrage est dédié. 
Ils renferment, en outre, le trésor d’une érudition vraiment 
prodigieuse, amassée par une longue série de lectures et d’ob- 
servations sur tout ce qui a trait à la géographie physique, à la 
formation géologique, et quelquefois même à l’ethnologie des 
contrées septentrionales et centrales du continent asiatique. 
L’objet de ce grand travail peut sembler aride au premier re- 
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gard 5 mais on surmonte bientôt ce qu’il y a, dans cette sensa- 
tion, d’inquiétant et de froid, quand l’on réflécliit à l’importance 
de semblables études, bases nécessaires et charpente primor- 
diale de toutes les connaissances qu’on peut acquérir sur une 
portion si capitale de notre univers. C’est dans l’Asie que, par 
une dispensation mystérieuse de la Providence, ont commencé 
les trois grands faits de l’histoire terrestre : la vie humaine, la 
civilisation, le Christianisme, but de la première et couronne 
de la seconde. C’est du continent asiatique que sont originaires 
nos aïeux ; et ces mêmes contrées, dont le tableau physique se 
trouve établi avec une rare perspicacité par M. de Humboldt, 
ont été le point de départ de ces grandes migrations dont la 
trace, obscurément suivie dans l’histoire, aboutit aux établisse- 
ments dont nos États modernes, dans l’Europe occidentale , ne 
sont que les développements. Le commerce a , de nos jours, 
repris avec une nouvelle ardeur les routes anciennes de l’Asie; 
l’Asie met chaque jour un poids nouveau dans la balance du 
pouvoir, acquiert chaque jour un degré nouveau d’importance 
dans la politique du monde. L’empire chinois (dont la portion 
occidentale se trouve décrite en détail par M. de Humboldt) 
vient d’entrer dans le système général de la grande politique; 
il faudra désormais compter avec lui, s’informer de ses ten- 
dances, et faire tenir à ses alliances une place dans l’ensenuble 
des combinaisons diplomatiques. L’empire britannique a main- 
tenant en Asie près de la moitié de ses forces vitales, de ses 
intérêts principaux ; et les recherches de M. de Humboldt s’ér- 
tendent jusqu’à la barrière de neiges éternelles et de hauts plar- 
teaux sur qui cet empire colossal de l’Inde s’appuie vers le 
Nord. La Russie, qui, depuis Pierre-le-Grand, et surtout depuis 
la seconde Catherine, siège sur un des premiers rangs dans les 
conseils de l’Europe civilisée, se trouve limitrophe tout à la fois 
du Japon, de la Dzoungarie, de la Mantchourie , de la Mongo- 
lie , du Turkestan , de la Perse , de l’empire Osmanli , c’est-à- 
dire de toute la zone centrale de l’Asie ; la suzeraineté dont 
elle exerce tous les droits sur plusieurs nations nomades de 
cette partie du monde étend la sphère de ses intérêts jus- 
qu’aux points où, partie d’une direction opposée , la conquête 
macédonienne alla poser, il y a 2170 ans, ses derniers trophées, 
où le croissant des Khalifes cueillit , il y a bientôt onze siècles, 
ses palmes les plus reculées vers l’intérieur du continent orien- 
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lal. Tout concourt à donner muinlenant un intérêt vif et prati- 
que aux études asiatiques, et l’avenir leur réserve, selon toute 
apparence, une importance plus vitale encore. 

On se tromperait beaucoup si l’on croyait l’ouvrage de M. de 
Humboldt restreint aux sujets indiqués par le titre qu’il lui a 
donné. Partout où, sur une route aussi longue, l’illustre vétéran 
de la science rencontre un objet de quelque valeur, il s’arrête 
pour y jeter un regard perçant, et pour résumer en peu de pa- 
ges l’état présent des connaissances à ce nouvel égard. Il ré- 
sulte de cette disposition que, dans le tissu, d’ailleurs très- 
exactement repris, du travail principal et primitif, viennent 
s’intercaler de nombreux épisodes, dont chacun, pris à part, 
oflre le plus véritable intérêt, mais dont la fréquence, il faut 
l’avouer, double les difficultés qu’une semblable lecture ne 
pouvait manquer de présenter. Au reste, M. de Humboldt a 
fait un très- long ouvrage en demeurant toujours très-concis. 
On sent, en avançant dans l’étude de son livre, que les trésors 
d’un savoir profond et presque universel sont pressés dans cette 
vaste mémoire, dont ils s’échappent, comme involontairement, 
de toutes parts. Ainsi les problèmes les plus difficiles de la 
géographie et de l’ethnologie anciennes sont abordés dans les 
volumes de M. de Humboldt ^ la géologie et surtout la minéra- 
logie leur devront de précieuses expositions, et les marques 
d’une érudition historique aussi nette qu’étendue s’y recon- 
naissent à chaque pas. 

Le tribut de juste admiration que nous venons de payer aux 
travaux de M. de Humboldt demeurerait tout à fait stérile si , 
privés comme nous le sommes de la possibilité de les suivre 
dans leurs développements, nous ne cherchions à en enregis- 
trer ici du moins quelques-uns des principaux résultats. Nous 
rangerons ceux-ci en trois classes distinctes : la première com- 
prendra le sommaire des indications capitales que M. de Hum- 
boldt , après en avoir discuté la valeur, adopte comme devant 
former provisoirement la base des connaissances géographiques 
sur V orologie de la haute Asie ; la seconde classe comprendra 
les faits relatifs à la climatologie comparée; la troisième classe 
enfin comprendra les notices épisodiques , relatives à différentes 
branches des sciences naturellea, et quelquefois même des 
sciences historiques , notions que M. de Humboldt, dans le 
cours de son travail, a trouvé l’occasion de formuler. 
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L’Asie centrale est en partie occupée par un vaste plateau , 
d’une hauteur considérable, Icfjuel s’étend, sans interruption, 
très-probablement, dans la direction du S. -S. -O. au N.-N.-E., 
depuis le Turkestan oriental jusqu’aux Klialkas orientaux et à 
la chaîne du Khang-kai. Ce plateau continu est compris entre 
les méridiens de 7 9° et 116*^ (à l’est de Paris), entre les 36® et 
48® parallèles de latitude septentrionale. En y ajoutant le haut 
plateau du Thibct, qui est séparé du premier par la grande 
chaîne des montagnes du Kouen-lun , on aura une longueur 
transversale de 620 lieues (marines, de 20 au degré) et une 
s irface renflée de 62,000 lieues carrées, à peu près quatre fois 
la surface de la France. Cette zone est bien loin de remplir 
l’immense espace de l’Asie intérieure; cependant elle offre 
comparativement la plus grande continuité d’un exhaussement 
du sol en plateaux qu’on ait trouvée dans les divers continents. 
Sa hauteur absolue au-dessus du niveau de l’Océan ne nous 
est bien connue qu’à scs extrémités au nord et au sud. Le pla- 
teau du nord semble ne jamais dépasser 860 à 900 toises, se 
tenir habituellement à 660 et descendre souvent à 400. Le pla- 
teau du Thibet, que le missionnaire portugais Fray Antonio de 
Andrada fut, en 1 625, le premier Européen h reconnaître, s’é- 
lève en quelques endroits à 2200 et meme à 2400 toises; mais, 
dans son ensemble, il semble osciller entre 1700 et 2000 toi- 
ses. Le fond du bassin de Kachmir, situe au-dessous de la pente 
méridionale du plateau thibétain , n’excède pas l’altitude de 
840 toises. 

Depuis l’époque où les armes victorieuses de Kang-hi et de 
Khian-loung parvinrent à détruire le pouvoir du galdan ou chef 
national des Eleuths, tribu la plus belliqueuse et la plus obsti- 
née de la race mongole (entre les années 1730 et 17 70), l’em- 
pire mandchou-chinois a solidement étendu ses frontières jus- 
qu’à la chaîne du Bolor (l’Imaiis des anciens). Ainsi toute la 
contrée dont nous venons d’indiquer la situation et la confor- 
mation élevée appartient maintenant au « céleste empire. » Celui 
des Russes est au nord de cette haute contrée , celui des An- 
glais au sud; les États encore indépendants du Turkestan occi- 
dental sont à l’ouest, et la (^hine proprement dite, à l’orient. 

« Le continent de l’Asie offre donc, à scs extrémités du sud 
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et du nord, deux vastes empires soumis à la domination euro- 
péenne. C’est comme deux mondes, entre lesquels la Chine, en 

avançant au couchant vers la Grande-Boukharie et vers les 
«» 

steppes habitées par les Kirghiz nomades , a pris une position 
Intermédiaire : c’est le monde anglo-hindou et le monde russe- 
sibérien, aussi différents par la nature du climat et des produc- 
tions que par l’état de culture, la richesse et la densité de leur 
population. Ces deux grandes masses ou divisions politiques ne 
communiquent , depuis des siècles , que par les basses régions 
de la Bactriane, à leur extrémité vers l’ouest, par la dépression 
du sol qui entoure le lac Aral et le bord oriental de la mer Cas- 
pienne ( 1 ). » 

Les chaînes de montagnes qui, d’après leur connexion avec 
la haute contrée de l’Asie centrale , sont devenues l’objet du 
traité que nous analysons, forment sept systèmes distincts. 
Quatre chaînes principales suivent assez généralement les pa- 
rallèles à l’équateur : ce sont V Altaï , les monts Célestes ( Thian- 
chan), le Kouen-lun , dont l’Hindou-Kho forme la continuation 
occidentale, et VHimalaya. Les trois autres chaînes sont méri- 
diennes, c’est-à-dire dirigées du nord au sud, à savoir : V Oural, 
les monts Kouznetzk et \q Bolor (2); les monts Soliman et le 
Taurus se rattachent encore aux grands soulèvements dont les 
chaînes qui circonscrivent l’Asie centrale sont le produit. 

M. de Humboldt se montre assez disposé à adopter, après les 
avoir retrouvées par une singulière puissance d’érudition , et 
formulées avec une rare lucidité de langage, ce qu’il appelle 
les « grandes vues » de l’antiquité grecque et romaine (3) sur 
la continuité de la direction des montagnes dans le parallèle de 
Rhodes, depuis la mer Égée, dans la plus grande largeur du 
continent asiatique, jusqu’à son extrémité orientale. Le Taurus 
de l’Asie-Mineure lui semble se lier avec les cimes neigeuses 
de l’Hindou-Kho et du Thibet septentrional , dont le prolonge- 
ment aboutit aux sources du Hoang-ho (fleuve Jaune). Plus 
loin encore sont d’énormes montagnes neigeuses qui traversent 
le nord de la Chine, en suivant cette même direction longitu- 
dinale : la direction moyenne de cet axe de soulèvement oscille 
entre les 35® 1/2 et 36® degré de latitude. 

(1) I, p. 32. 

(2) Delon r-Tag, Imaüs. 

(3) Dicœarque, puis Eratosthènes, et enfin Slrabon, 
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L’applicalioii des connaissances orograjdiiques modernes U 
l’interfirétation des géographes grecs tient beaucoup de place 
dans le travail de M. de Humboldt. Dès avant l’age d’Hérodote, 
les Grecs connaissaient, par les rapports des caravanes qui com- 
merçaient dans l’empire d’Iran (1), la chaîne de rHindou-Klio 
et le nœud des montagnes neigeuses qui s’étendent au nord-est 
de Caboul vers Kachmir. Les stations d’Ortospana (Candahar) 
et de Kaspapyrus (Kachmir) étaient marquées sur leurs itiné- 
raires. Aristote, écrivant avant l’expédition en Asie de son 
royal élève , désignait sous le nom de Parnasos le grand massif 
de l’Asie centrale qui partage les eaux vers le nord, vers l’ouest 
et le sud. Ératosthène connaissait l’Émodon ou Imaon, c’est-à- 
dire l’Himala ou Himavân ( « la Montagne neigeuse» ), et savait 
que les Macédoniens avaient appliqué à cette chaîne le nom de 
Caucase indien (2). Ptolémée, dont les cartes, dressées par 
Agathodæmon , ne se sont retrouvées dans aucun exemplaire 
aussi parfaites que dans le célèbre manuscrit de Paris (3), dis- 
tingue la chaîne des Sariphes (entre Hérat et Deh-Zungi) de 
celle du Paropanisus (entre les méridiens de Koh-i-baba et de 
Pechawur), celle-ci du Caucase indien, qui s’étend jusqu’aux 
sources du Gange, et le Caucase de l’Émodus, qui longe le Né- 
pal; l’extrémité orientale de la chaîne porte, dans Ptolémée, le 
nom d’Ottorocorrhas. Ammien Marcellin ajoute à ces notions 
celle du plateau des Séres (leTubet ou Thibet), qu’il représente 
comme « fermé circulairement par une circonvallation de mon- 
tagnes liées , du côté du nord , à des solitudes neigeuses. » La 
chaîne « méridienne » du Bolor parvint de bonne heure à la 
connaissance des Grecs, qui lui transportèrent le nom d’imaüs. 
C’était, dit Pline, le « promontoire septentrional » de la grande 
chaîne des Émodes (montagnes neigeuses). Déjà Ptolémée avait 
nettement signalé la direction (4) de ce système, qui partageait, 
dans le langage scientifique de l’antiquité, l’Asie intérieure en 
deux divisions élémentaires : « Intrà et extra Imaüm. » 

Dès le principal d’Antonin-le-Pieux, les Romains établirent 
des rapports directs, commerciaux, et même, accidentellement, 

(1) Empire des Perses et des Mèdes. 

(2) Pline donne cette même explication d’une autre forme du nom Caucase. « Grau^ 
casuSy id est nive candidus. » 

(3) Bibliothèque Royale, MS. grecs, anciens fonds, n* 1401. 

(4) Karà ttwj ypor./j.fMYiv. 
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diplomatiques avec l’empire ehinois. Les notions sur l’Asie cen- 
trale se multiplièrent rapidement dans l’Europe occidentale 
par l’effet de ces voyages. La richesse métallique des chaînes 
de l’Himalaya , du Kouen-lun , et meme des monts Kouznetzk, 
parvint de la sorte à la connaissance des Grecs, mais envelop- 
pée de mythes et compliquée par des équivoques de langage 
dont Hérodote subit rinfluencc, et dont Pline n’est point encore 
totalement débarrassé. 

1 . La description spéciale du système de V Altaï occupe une 
grande portion du premier volume. M. de Huniboldt a com- 
paré les notices insérées sur cette chaîne dans les grands tra- 
vaux de géographie exécutés par les Chinois , avec les rela- 
tions données par les historiens byzantins (I), les missionnaires 
latins du moyen âge et les naturalistes modernes; lui-méme a 
visité plusieurs portions de l’Altaï, et rectifié par ses propres 
observations des erreurs que l’état imparfait de la science avait 
laissé s’accréditer jusqu’à présent. 

Le système des montagnes de l’Altaï entoure les sources de 
l’Irtych et du léniséi ; dans sa partie orientale, il prend les 
noms de monts Sayanes, de Tangnou et de Malakha. Au delà 
du Baïkal il avance vers les montagnes de la Daourie et tou- 
che aux systèmes du Khinggan , du lablonoï Khrcbet. U Altaï 
proprement dit, célèbre par de riches exploitations métalliques, 
et qui ne forme guère que la quatrième partie du système en- 
tier, est, en presque totalité, soumis à la domination de la Rus- 
sie. Cet Altaï proprement dit, V Altaï Kolyvan des géographes 
russes, s’avance comme un vaste promontoire à l’extrémité oc- 
cidentale des chaînes dont nous venons d’indiquer les noms. 
Les « éruptions métalliques » qui, depuis les années 1736 et 
1745, ont enrichi la Russie par de grandes exploitations, ont 
pour gîtes les versants ouest et sud de ce massif. Les pre- 
mières usines de cuivre, fondées en 1725 par Nikita Demidof, 
existent près du bourg de Kolyvan ; mais le centre actuel des 
magnifiques établissements métallurgiques de la contrée est la 
ville de Barnaoul ; l’établissement pour la coupe et la polissure 
des beaux granits et des porphyres , improprement appelés 

(1) C’est au pied de l’Altaï que Dithouboul, chef suprême des Turcs, reçut, 

en 569, Zemarchus, le préfet d’Orienl, qui lui était envoyé en ambassade par l’empereur 
Justin IL 
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jaspes de Sibérie, est au pied de la Sinaya-Sopka , à moins de 
huit lieues du Sclilangenberg, qui renferme la mine d’argent la 
plus riche du pays. 

La chaîne de l’Altaï proprement dit a plus de 4400 lieues 
de 20 au degré 5 c’est trois fois Y area de la Bohême, près de 
quatre fois celle de la Suisse , et près de six fois celle de la 
chaîne des Pyrénées. A l’exception de son versant oriental, il 
est entièrement entouré de basses régions. Les cimes qui en- 
trent dans la limite des neiges perpétuelles sont toutes placées 
entre les parallèles de 49° 1/2 et de SI». Le point culminant 
paraît être le pic de Biéloukha, qui s’élève à 10,300 pieds de 
hauteur. 

L’Altaï est devenu célèbre par la variété et l’éclat de ses 
porphyres rouges, ou plutôt bruns rougeâtres, rubanés, verts 
et gris, que les arts emploient maintenant, et qui rivalisent 
avec les plus belles matières jadis asservies au luxe des Pha- 
raons et des Césars. L’habileté des ouvriers sibériakes ne le 
cède guère à celle des anciens constructeurs des temples de 
Thèbes , des anciens décorateurs des palais romains. La végé- 
tation, dans les steppes voisines de l’Altaï et sur les pentes de 
ces montagnes , déploie un caractère de vigueur et de beauté 
que M. de Humboldt décrit avec beaucoup de vivacité; de 
grands panaches de fleurs s’y balancent, à neuf pieds du sol , 
au-dessus des têtes des voyageurs. Les eaux thermales de l’Al- 
taï sortent de terrains granitiques , et la colline Khobok pré- 
sente des fissures d’où s’exhalent des vapeurs qu’on aperçoit 
de très-loin, indice certain d’un travail volcanique dans l’inté- 
rieur. La montagne, moins connue, de Savra paraît être un vé- 
ritable volcan encore en activité ; le soufre et l’ammoniaque se 
recueillent en abondance autour de ces hauteurs. 

Au sud du véritable Altaï se projettent, dans la steppe 
dzoungare d’Ablaikit et le gouvernement chinois de Gobdo- 
Khoto, plusieurs rangées de montagnes parallèles, dont la hau- 
teur décroissante se réduit à 1200, 1000, et même à 350 et 300 
toises au-dessus du niveau de l’Océan. Le tigre royal parcourt 
encore aujourd’hui ces groupes de montagnes ; il s’avance vers 
le nord jusqu’à la ville de Barnaoul (parallèle de Berlin); il y 
rencontre à la fois le renne sauvage et l’élan. 

Les lignes de faîte qui s’étendent q l’èst, depuis le 3 6® degr^ 
de longitude E. de Paris jusqu’au méridien du lac Baïkal, fer- 
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ment la partie orientale du système de l’Altaï. M. de Iliimboldt 
les distingue en trois chaînons appelés monts Sayenes ou Krgik , 
monts du Tangnou ( 1 ) et monts d'Oulangorn. La frontière de 
l’empire russe s’écarte peu de leurs sommets, dont les points 
culminants sont : le grand Khamar, évalué à 810 toises de hau- 
teur absolue-, le mont Tchokondo qui atteint peut-être t290 
toises, et les cimes de l’Aldan, voisines du littoral de l’océan 
Pacifique (700 toises d’altitude, quoique aucun sommet ne 
conserve de neige en été). Les plus longues des arêtes qui 
s’étendent à l’est du méridien d’Irkoutzk sont le Yablonoï- 
Khrebet (160) et l’Aldan (120 lieues, de 20 au degré). Ce ne 
sont, à i^roprement parler, que de faibles rides, des acci- 
dents de terrain qui ne fixent l’attention du naturaliste que 
par la dépression du sol circonvoisin, par l’intluence qu’ils 
exercent sur le climat, et par la grandeur des fleuves dont ils 
séparent les bassins. L’Obi et le léniséi ont leurs soureesjJans 
l’intérieur de l’Altaï 5 la Lena naît à une hauteur de 340 toises, 
au revers occidenlal des montagnes qui entourent le lac Baï- 
kal. Les sources de l’Irtych appartiennent a la branche la plus 
australe du système de l’Altaï. Le lac alpin du Baïkal ( 2 ) .a 
presque la longueur de l’Adriatique ; sa profondeur atteint 
3,200 pieds, et ses vagues, d’eau douce, mais fréquentées par 
les phoques, montent quelquefois à huit pieds. Le cours du lé- 
niséi forme la grande ligne de démarcation dans la géographie 
des plantes de l’Asie boréale : les plantes européennes abon- 
dent encore dans l’Oural et sur les deux bords de l’Obi ; le 
monde végétal vraiment asiatique ne commence qu’au delà du 
léniséi et du méridien de Krasnoïarsk. 

2. La chaîne des monts et ‘Sa/atVffA: forme un petit sys- 

tème distinct de l’Altaï, et dirigé presque du nord au sud. Cetic 
arête égale en longueur l’axe des Pyrénées et celui des Alpes 
de la Suisse 5 mais le peu d’élévation des sommets (3) aurait 
laissé ce massif dans une obscurité comparative, sans l’abon- 
dance des filons d’argent et des lavages d’or qui s’y rencon- 
trent, surtout pour l’or, le long des pentes orientales. Les grau- 

(1) Ou Kirt’-chan (Mont-d’Or.) 

(2) Sa hauteur est évaluée à 222 toises au-dessus de TOcéan. 

(3) 8 ù 900 toises au-dessus de l’Irtych; 4250 pieds au-dessus du Tom, près de la 
ville de Tomsk, la plus considérable de la Sibérie centrale. 
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des richesses de cette réjjion moyenne de la Sibérie sont 
concentrées ent' e les bassins du Tom et du Tclioulym, tous 
deux affluents de l’Obi, mais dont le second se rapproche beau- 
coup du cours du haut léniséi. De grandes alluvions aurifères 
existent plus à l’est, le long des rives du Kan, affluent de l’Ié- 
niséi et de la Biroussa, qui porte ses eaux dans la haute Toun- 
gouska. Enfin il y a des lavages d’or jusque dans le cercle de 
Nertchinsk. L’immense étendue des terrains aurifères de l’Asie 
boréale a fixé de très-bonne heure l’attention des peuples civili- 
sés de l’Occident et du Midi. Deux cents ans avant Hérodote, le 
Proconésien Aristéas écrivait déjà sur les Issédons, les Arimas- 
pes et les « griffons, gardiens de l’or natif dans les solitudes gla- 
cées de la Scythie. » Hérodote connaissait positivement la dis- 
tinction de rOural et de l’Altaï, chaînes que de vastes plaines 
séparent l’une de l’autre. A l’époque où écrivait le « Père de 
l’histoire , » les peuplades mongoles étaient groupées autour 
du lac Baïkal ; les Turcs s’étendaient à l’orient des monts Al- 
taï, et le revers oriental de l’Oural appartenait en entier à des 
peuples hunniques, de race ogorienne, (tchoude ou finnoise). 
Les Issédons d’Hérodote sont au nord de l’Iaxarte ( Sir), dans 
les steppes aujourd’hui parcourues par les Kirghiz ; plus loin 
vivent les Arimaspes, sur la pente boréale de l’Altaï, et, plus 
au nord encore, les Argippæi, vers les branches orientales de 
l’Oural. « Le sol y demeure gelé huit mois ; de grands flocons 
de neige, semblables à des plumes, y volent dans l’air, et l’ex- 
cès du froid rend inhabitable le reste du continent jusqu’à sa 
limite septentrionale. » Quant au mythe des griffons^ il paraît 
être originaire de l’Inde et de la Perse, et le commerce de Milet 
l’aura répandu dans la Grèce avec l’or du mont Altaï et les ta- 
pisseries de Babylone. 

3. Le système des montagnes de Y Oural est le plus grand sou- 
lèvement, dans la direction du sud au nord, qu’offre le relief 
de l’Asie. C’est une chaîne presque entièrement isolée et con- 
tinue de plus de sept cents lieues marines de longueur, si l’on 
regarde comme son prolongemement austral le plateau (Oust- 
Ourt) de l’isthme des Trouchmènes, entre le lac Aral et la mer 
Caspienne, comme son prolongement boréal les montagnes de 
la Nouvelle-Zemble. Le plateau de l’Oust-Ourt vient mourir 
dans la plaine de la Khivie, vers les 41® 30’ de latitude^ l’axe 
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central de ce plateau est fixé, par M. de Humboldt, par les 
54" 26’ de longitude E. de Paris, Plus au nord l’Oural se par- 
tage d’abord en deux, puis en trois cliaînons parallèles l’un à 
l’autre ; le chaînon occidental, celui de tous qui atteint les plus 
grandes hauteurs, a des cimes de 400, 3G2, 547, et même de 
793 toises (riremel, au-dessus de Verkhni-Ouralsk). Au nord 
de Slatoust, la tripartition de FOural s’évanouit peu à peu. La 
route de Moscou àTobolsk traverse la chaîne, dans cette région 
moyenne de 56® 3/4, par un col de 212 toises seulement 5 mais, 
après cette dépression si remarquable, le soidèvement longitu- 
dinal reprend une physionomie plus hardie. En avançant vers 
le nord et le nord-ouest, la Bélaya-Gora s’élève à 353 toises, le 
Katchkanar à 4 60, et le Kondchakofskoï-Kamen , point culmi- 
nant de toute la chaîne, à 800. Vers Bogoslovsk, l’aspect de 
rOural est tout à fait alpestre. L’axe de la chaîne oscille entre 
les 55° 58’ et 57° 57’ de longitude E. de Paris. « Les lavages ( I ) 
d’or, si fréquents sur la pente orientale de la chaîne, ont con- 
centré la population, de Miask à Bogoslovsk, à quelque distance 
de l’arête principale ^ c’est une zone de civilisation et d’in- 
dustrie qui suit cette arête comme une pénombre du côté orien- 
tal (2). » La longueur de cette partie, la plus habitée et la 
plus riche, est de 193 lieues marines, trois fois celle des Pyré- 
nées *, elle comprend une zone peu intérrompue de terrains au- 
rifères. La largeur de la chaîne n’est guère, en moyenne, que 
de 10 à 12 lieues. 

Dès l’année 1100, les industrieux citoyens de Novogorod- 
Véliki avaient exploré les routes de commerce qui condui- 
saient le long du chaînon boréal de l’Oural aux rives de la 
Petchora et à l’océan Glacial. Le voyage du baron de Herbers- 
tein, ambassadeur de Maximilien I°‘' vers le grand prince de 
Moscou, en 1516, contient une description exacte et détaillée 
de ce commerce des fourrures et de l’hydrographie de la zone 
boréale de la Russie européenne. Le prolongement de l’Oural 
de ce côté fut alors appelé les monts Obdores 5 on leur donna 
pareillement le nom un peu emphatique de « ceinture de la 
terre (3). » Les sommets de ces montagnes s’abaissent rapide- 


(1) Partagés en neuf groupes, dont on peut voir le nom à la page 450. 

(2) Vol. I, p. 447. 

(3) Zemnoï Poyas, Cingulus terrœ, dans la carte de Hirschvogel, Nureml^org, 1547. 


234 


ASIE CENTRALE 


ment de 622 à 201 toises, à mesure qu’on s’avance vers le 
nord. Mais la latitude très-boréale fait que les neiges n’y dis- 
paraissent point en été, tandis que le majestueux colosse du 
Koncliakofskoï-Kamen ii’a plus de neiges au commencement de 
juillet. Dans la Nouvelle-Zemble , le point culminant de la 
chaîne continue, qui se termine au cap Nassau, s’élève à 3267 
pieds. 

La composition minéralogique du système de l’Oural offre le 
contraste d’une certaine uniformité de structure des roches, 
prises en grand , et d’une immense variété de substances cris- 
tallisées qui se trouvent accumulées sur une petite étendue de 
terrain (1). La petite chaîne de l’Ilmen offre à elle seule vingt- 
huit espèces minérales. L’étendue du soulèvement entre Orsk 
et Bogoslovsk, la seule qui ait encore été examinée avec quel- 
que soin, en renferme plus de cent dix, dont vingt n’ont encore 
été découvertes dans aucune autre région de la terre. On 
trouve à chaque pas, dans l’Oural, le béryl, la topaze, de 
grands cristaux de feldspath, l’émeraude, les plus beaux gra- 
nits et porphyres; on y a découvert quelques diamants (2). Les 
gîtes métallifères, d’une extrême richesse, se rencontrent sur 
les deux versants de la chaîne, mais de préférence sur le ver- 
sant asiatique ou oriental. De 1814 k 1839, les lavages d’or de 
l’Oural ont donné un produit de ï 66,000 livres pesant. Sur 
sept ou huit points, l’or a été exploité en filons ; mais ces mines 
en roche paraissent actuellement épuisées, sauf celles de Nijni- 
Saldiusk (3) et de Bérézofsk. Le minerai d’argent , déposé en 
filons, est très-rare dans l’Oural. Le platine, au contraire, s’y 
trouve en abondance. L’année la plus prospère des mines de 
l’Oural a été celle de 1832, où le produit total s’est élevé pour 
l’or k 362 pouds, chaque poud de 36 livres k peu près. 

4. Le système des montagnes du Thian-chan (les montagnes 
Célestes) s’étend, de l’ouest k l’est, depuis le territoire des 
Bouroutes jusqu’k la ville chinoise Koukou-Khoto, au delk de 
laquelle son prolongement s’arrête k soixante ou soixante-dix 
lieues de l’Océan. Cette chaîne, parallèle k l’équateur, court 
de 69° 1/2 km® 1/2 de longitude E. de Paris; c’est huit fois 

(1) Vol. I, p. 474. 

(2) Dans le district de Bissersk. 

(3) Propriété de la famille Demidoff'. ’ - 
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la longueur de l’arôte des Pyrénées. Au delà du croisement 
du Bolor, la chaîne de V Asférah^ qui traverse la grande Bou- 
kharie, forme un prolongement occidental du système du Tliian- 
chan. La latitude moyenne de l’arête est de 41® à 43®. La partie 
la plus haute du système se trouve à l’ouest 5 par delà cette 
grande dépression de la région qui entoure l’Aral et la Cas- 
pienne, le Caucase semble former la continuation la plus oc- 
cidentale de cet énorme soulèvement. 

Vers le méridien de Samarkand, l’Asférah , que les Turcs 
appellent Ak-tagh (montagne Blanche), atteint de très-grandes 
hauteurs. Ses flancs donnent en abondance la houille, le naphte, 
l’ammoniaque, le cuivre et le fer ^ on y trouve de l’argent et de 
l’or. La chaîne méridienne du Bolor coupe l’arête des Thian- 
chan ^ les voyageurs franchissent ce nœud de montagnes au col 
de Dervaza Davan Terek. La grande chaîne parallèle passe en- 
suite au sud du grand lac Issikoul, dont l’eau est saumâtre 5 les * 
neiges perpétuelles recommencent plus à l’est, et se continuent 
sur 16® de longitude^ la hauteur moyenne du soulèvement dé- 
passe là 1650 toises. La route qui se dirige d’ili sur Koutché 
franchit le glacier de Djéparlé, passe au pied du volcan de Pe- 
chan, et s’approche du Bogdo Oola, qui, selon toute apparence, 
forme le point culminant des montagnes Célestes. Les phéno- 
mènes qui, dans les Alpes, caractérisent la formation des gla- 
ciers, se reproduisent là sur une échelle plus grande encore. 
D’autres solfatares, d’autres volcans existent dans la portion 
orientale de la chaîne. La contrée située au pied de ces masses 
brûlantes jouit d’un climat tempéré ; la vigne y prospère ; les 
orangers, les grenadiers, les plantes de coton jaune réussissent 
à peu de distance vers le midi. 

A l’est de Hami et de Barkoul , la trace de l’arête du Thian- 
chan paraît disparaître presque entièrement dans le grand ren- 
flement du Gobi ; mais elle devient de nouveau très-sensible 
dans la chaîne de l’In-chan, dont les cimes neigeuses dépassent 
la grande courbure du fleuve Jaune, et atteignent vers l’orient 
la grande muraille de la Chine. La richesse métallique de cette 
montagne est suffisamment indiquée par le nom qu’elle a reçu 
des Chinois (In-chan signifie « monts d’Argent»). 

Le Caucase varie, en latitude, de 4 1 ° h 44 ®; mais sa portion 
centrale, la plus élevée, se tient à 42® 50’, parallèle moyen du 
Thian-chan , dont M. do Ilumboldt, nous l’avons dit déjà, le 
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regarde commeformant la continuation occidentale. Les poihts 
culminants du Caucase ont été mesurés avec une extrême pré- 
cision, et l’on a trouvé : pour l’Elbrouz, 2892 toises; pour le 
Kasbek, 2585; pour le Beschtau, 710. L’Elbrouz est, depuis la 
Péninsule espagnole jusqu’à l’Indou-Kho, lesommetle plus élevé 
de l’ancien continent. 

Entre la chaîne du Thian-chan et celle de l’Altaï, dans liii 
bassin très -déprimé, se trouvent le lac Balkhache et quatre 
autres moins considérables, Mont l’eau est partout saumâtre; 
cette région a été , dans l’opinion de M. de Humboldt , l’an- 
cienne demeure des races germaniques à yeux bleus et à che- 
veux blonds, qu’une longue série de migrations a successive- 
ment conduites sur le sol de l’Europe orientale et centrale. 

5. Le système des montagnes du Bolor fait partie de cette loil- 
gue série de « soulèvements méridiens » dont les axes sont paral- 
lèles, mais alternes dans leurs positions, et qui s’étendent de- 
puis le cap Comorin jusqu’à la mer Glaciale : les Ghates du Dé- 
khan; les monts Soliman, entre l’Hindoustan et l’Afghanistan 
méridional; et enfin l’Oural, entre la Russie d’Europe et la Si- 
bérie, complètent la série qui traverse tout le continent. 

Le Bolor, connu dans la plupart des traités de géographie 
sous les noms de Bélour-Tag et d’Imaüs, s’étend entre les pa- 
rallèles de 32° 1/2 et 45“ de latitude. Il forme, du 36® au 
40® 1/2°, une limite naturelle de l’empire chinois vers l’ouest. 
Il croise les systèmes du Kouen-lun et du Thian-chan ; ses plus 
hautes cimes sont vers les points d’intersection de ces grandes 
chaînes; les Chinois appellent Thsoung-ling le croisement des 
deux arêtes du Bolor et du Kouen-lun, et la haute région qui 
s’étend au sud, jusque vers le petit Thibet, porte, de temps im- 
mémorial, le nom de Pamere. L’Oxus (Djihoun, Amou) y prend 
sa source au lac Sir-i-Kol, à 14,700 pieds d’altitude, et au pied de 
montagnes que les Persans appellent emphatiquement «le faîte,» 
« le toit du monde, » Bam-i-duniah. Les points culminants dü 
Bolor atteignent une hauteur de 3000 toises, ou même davan- 
tage ; ils sont placés entre les 35° et 40° de latitude. Entré lè 
croisement méridional avec l’Himalaya , le Kouen-lun et le 
Hindou-Kho, qui convergent vers l’extrémité N. -O. du petit 
Thibet , et le croisement septentrional avec le Thian-chan , la 
chaîne du Bolor a 260 lieues marines de longueur. Au nord du 
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Thian-chan , le Bolor, se continue sous le nouveau nom de 
Kosyourt , et dans la même direction , jusqu’aux steppes qui en- 
tourent le cours du Tchoui. Quelques cimes du Kosyourt en- 
trent dans la limite des neiges perpétuelles ; mais le système 
s’abaisse rapidement en remontant au nord , où l’arête du Kara- 
tau semble former son dernier prolongement. 

La chaîne du Bolor est composée, comme l’Oural et la plupart 
des soulèvements longitudinaux, de chaînons à peu près paral- 
lèles, et séparés par de hautes vallées ou des plateaux. M. de 
Humboldt a recueilli la description détaillée de trois grands 
passages du Bolor entre les Turkestans oriental et occidental , 
sur les routes de Kokand à Kachgar, de Kartchou h Yarkand , 
et de Badakchan , par le Pamir (ou Pamere), à Khotan. Marco 
Polo, en 1277, et le lieutenant Wood, en 1838, sont les seuls 
Européens qui aient visité ce dernier plateau , qui joue un si 
grand rôle dans les traditions et les mythes historiques des na- 
tions aWmwes (I), descendues de ce « faîte du monde,» dans 
la Perse, l’Inde, la région de l’Oxus, et celle qui reçoit des 
modernes le nom de Turkestan oriental. L’extrémité occiden- 
tale du lac Sir-i-Kol est par 37® 27’ de latitude, et par 71° 20’ 
de longitude E. de Paris. 

6. Le système des montagnes du Kouen-lun (nom emprunté à la 
géographie chinoise) se rattache à celui de V Elbrouz persan , au 
sud de la mer Caspienne, et à celui du Ilindou-Kho, au nord de 
l’Afghanistan; c’est, avec la Cordillère des Andes, le plus grand 
soulèvement longitudinal qu’offre la surface de notre planète. 
Le Kouen-lun proprement dit borde les trois Thibets vers le 
nord. Les Mongols l’appellent J’aw^rt-fagi4 (montagne Bleue), les 
Boukhares Tartack-Dahahn. En partant de l’autre croisement 
du Bolor, l’extrémité occidentale du Kouen-lun est formée 
par une chaîne de près de 18,000 pieds de hauteur, qui sépare 
les sources de l’Indus des affluents du grand lac Lob, dans l’Asie 
centrale (Turkestan oriental, Thian-chan-nan-loü). Khotan, 
ville considérable, à 25 lieues au nord de l’arête principale du 
Kouen-lun, est par les 37° de latitude et 78® 13’ de longitude 
E. de Paris. La chaîne croise rintumescence du Gobi entre les 
84® et 89® de longitude. Le grand massif ou nœud des monta- 


( i) C'est-à-dire les nations de la grande famille indo-perse. 
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gnes neigeuses du lac Khoukhou-poor cause dans le prolonge- 
ment oriental de la chaîne une grande perturbation 5 mais, deux 
degrés plus au nord, se prolonge, dans une direction presque 
parallèle, la longue interruption, la longue faille du Baïn- 
Khara-Oola, qui , sans aucune interruption , s’étend vers le 
sud-est sur une longueur de 200 lieues, jusqu’aux méridiens 
des villes chinoises de Woei-tcheou et de Min-tcheou. Les 
chaînes du Nan-chan et du Ki-lian-chan passent au nord du 
nœud de Khoukhou-noor, par le parallèle de 38°-, elles se pro- 
longent jusqu’au mur de la Chine, et sont dominées par des pics 
couverts de neiges éternelles. Le Hoang-ho ou fleuve Jaune 
prend sa source dans le massif du Kouen-lun, fort au sud du 
Khoukhou-noor, et près de la « mer des Étoiles, » Sing-so-haï, 
lac célèbre dans le rituel mythologique de l’empire’chinois. Une 
caverne, d’où s’échappent des exhalaisons ignées, dans la col- 
line Chinkhieou (longitude inconnue), est le seul phénomène 
volcanique qu’on signale dans la chaîne tout entière. Au pied 
du Kouen-lun, vers le nord, les pays de Khotan et de Kachgar 
ont une élévation moyenne de 400 à 600 toises tout au plus 5 le 
climat en est doux, et leurs productions, très-variées, appar- 
tiennent en partie à celles des zones méridionales. Vers le sud, 
au contraire, la pente du Kouen-lun s’arrête au plateau très- 
élevé et très-froid du Thibet. 

M. de Huniboldt considère la chaîne du Hindou-Kho (I) 
comme formant le prolongement occidental du Kouen-lun, et 
non pas, comme on l’écrit ordinairement, celui de l’Hima- 
laya. Au surplus, ces deux chaînes se rapprochent beaucoup 
l’une de l’autre en s’avançant vers le couchant, c’est-à-dire 
vers l’entrecroisement du Bolor. Le Hindou-Kho lui-même a 
deux branches : celle du nord est certainement le prolonge- 
ment du Kouen-lun ; celle du sud , seule, peut être considérée 
avec quelque fondement comme la continuation de l’Himalaya. 
Entre les deux chaînes se trouve la haute région du Kafîristan, 
occupée par les Siak-Pouch ou « Robes noires, » de race hin- 
doue, et idolâtres jusqu’à ce jour. 

La chaîne septentrionale du Hindou-Kho a , pour latitude 
moyenne, 36". La chaîne méridionale, par le 35® parallèle, est 

(1) On ëcrit ordinairement Hindoti-Kouch •, mais ce nom ne s’applique en réalité qu’à 
un seul passaye de la chaîne. 
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la plus élevée de toutes; elle a des sommets de plus de 3000 
toises de hauteur, et se dirige à l’ouest sur Hérat, dont la lati- 
tude est 34° 20’ (1). Le fond de la vallée de Kaboul, au pied de 
celte chaîne, a 998 toises d’élévation ; la « Chaîne blanche, » 
Suféid-koh, et la « Chaîne du Sel » ou de Kalabagh, courent 
parallèlement l’une à l’autre et à l’Indou-Rlio, par les 34® et 
33® degrés de latitude. L’ensemble de ce système de soulève- 
ments longitudinaux forme ce que, dès la plus haute antiquité, 
on a nommé le Caucase indien. 

Au delà du plateau du Thibet, qui garde une hauteur moyenne 
de 1 700 à 1 800 loises, le mur gigantesque de 1 ’// imalaya court d’a- 
bord du nord-ouest au sud-est, puis directement de l’ouest à 
l’est, depuis le croisement du Bolor, par 7 1® de longitude, jusqu’à 
l’entrecroisement avec les arêtes méridiennes du coude de 
riravaddy, vers les 98® de longitude E. de Paris. Sa latitude 
moyenne est de 31® 30’. L’Asie centrale, qui commence au sud 
de l’Altaï, se termine, à proprement parler, à la pente septen- 
trionale de cette arête colossale de l’Himalaya, dont les points 
culminants sont le Djawahir, de 4026 toises, et le Dhavvalagiri 
(Mont-Blanc), dont la hauteur, moins exactement mesurée, est 
évaluée communément à 4,390 (26,340 pieds? ). 

Les chaînes qui traversent le Thibet et les glaciers les plus 
orientaux de l’ Himalaya se réunissent dans le massif de mon- 
tagnes qui couvre toute la Chine occidentale, surtout les pro - 
vinces de Sse-lchouan, Hou-Kouang et Kouang-Si. Ce massif 
porte le nom de Chaîne des Nuages, et renferme les sources 
du grand fleuve Bleu ( Yang-Tse-Kiang), dont les armes an- 
glaises viennent d’ouvrir les embouchures au commerce eu- 
ropéen. 


II. 

Les Recherches sur la Climatologie comparée forment le second 
objet du grand travail dont nous avons entrepris de rendre 
compte. Elles occupent la plus grande portion du troisième vo- 
lume (p. 1, à 349 et 552 à 580). Nous ne pouvons encore ici 


(1) Vers le 60* degré de longîuidc È. de Paris, les deux cliainons s’approchent beau- 
coup; et du pic de Kolnbaba (2800 toises d’altitude), une arête se dirige, par Baitiyail, 
vers le sud-ouest. 
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que résumer quelques-uns des nombreux et précieux ré- 
sultats dont le génie de M. de Humboldt, secondé par le zèle 
patient de nombreux collaborateurs, vient d’enrichir la science 
dans cette branche très-importante, et négligée jusqu’à pré- 
sent, des sciences naturelles. 

L’état thermique d’un lieu, c’est-à-dire la quantité de chaleur 
qu’il reçoit, dépend de sa latitude, de son altitude (hauteur 
au-dessus du niveau de l’Océan), et même de sa longitude; car, 
à pareille distance de l’équateur, l’hémisphère occidental est 
beaucoup plus froid que le nôtre ; il dépend meme de la nature 
du sol et de l’exposition du lieu, de l’inclinaison des pentes, du 
voisinage ou de l’éloignement des montagnes, et surtout de la 
mer, de l’abondance ou de la rareté des eaux courantes et sur- 
tout stagnantes; enfin, d’un grand nombre de circonstances sur 
chacune desquelles l’ouvrage de M. de Humboldt renferme des 
observations du plus grand intérêt. 

L’Europe, ce prolongement péninsulaire de l’Asie, a été, sous 
le rapport du climat comme sous tant d’autres, traitée par la 
Providence avec une admirable libéralité. Sa portion orientale 
forme, toutefois, une plaine immense, dans laquelle la mer ne 
fait pénétrer aucun bras, et dont la température participe, 
quoique encore à un degré modéré, de celle qui règne dans 
l’Asie boréale. Mais l’ouest et le centre de l’Europe sont pro- 
fondément découpés par des golfes et des mers intérieures, et 
partagés par de hautes chaînes de montagnes qui , variant à 
chaque pas les expositions, et par conséquent les climats, don- 
nent aux habitations de l’homme un caractère plus adapté aux 
phases successives , aux fonctions multiples de la civilisation. 
Le continent de l’Asie est, par le concours de circonstances 
tout opposées à celles que nous venons d’indiquer, soumis à 
une température très-froide dans les zones du centre et du 
nord; c’est-à-dire passant d’un excès à l’autré, dans 

la plus grande portion de la surface- Le pôle de froid asiatique 
semble placé entre les 78® et 87® degrés de longitude orientale; 
la proximité de cette région du maximum de froid se fait sentir 
jusques autour |du lac Baïkal. Le climat des îles et des côtes 
est beaucoup plus doux que celui des continents; l’Europe y 
participe pour une portion de sa surface beaucoup plus grande 
que l’Asie pour la sienne. Au reste, les lignes (celles 

qui indiquent parité de température sous des latitudes diflé- 
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rentes) deviennent de plus en plus parallèles à mesure qu’on 
avance vers l’équateur. La côte de Panama, l’ile de Singapore 
et celle de Bombay ont à peu près la même temi:>érature 
moyenne, 26 à 27 degrés du thermomètre centigrade. 

La sécheresse de l’air dans l’Asie centrale et boréale dé- 
passe tout ce qui a été observé ailleurs dans les autres parties 
du monde. Du Thibet à la Sibérie, autour de Barnaoul et de 
Schlangenberg, l’air a été trouvé ne contenir que 16/100 de 
vapeur. D’un autre côté, la congélation perpétuelle du sol, à 
une profondeur de 15 pieds au plus, est un fait bien constaté 
l^our la presque totalité de la Sibérie, fait qui influe considéra- 
blement sur la constitution atmosphérique de cette vaste con- 
trée, et par conséquent des pays voisins. 

Les éléments numériques de la climatotogie de l’empire 
russe donnent : pour température moyenne de Saint-Péters- 
bourg, 30,5 centigrade; de Moscou, 3®, 6; de Kazan, de 

Vilna, 60,3 ; de Varsovie, 7®, 5 ; Odessa monte à 9^,7 ; Sévasto- 
pol à 1 l”,5, et Tiflis peut-être à 15o,8. A l’autre extrémité de 
l’échelle, le climat moyen de Catherinenbourg est de 1°,3; ce- 
lui de Tobolsk descendà — 2’, 4; celui de Nertschinsk à — 5^,4; 
et celui d’Ousliansk au chiffre effrayant de — 16”, 6. La Nou- 
velle-Zemble elle-même n’atteint que le point extrême de 
8”, 4 de VaXaUxAg négative ^ et ses rives n’ont point d’habitants 
permanents. 

Les causes des indexions des lignes isothermes ( d’égale cha- 
leur moyenne pour toute l’anBée), isothères (d’égale chaleur 
estivale), ot isochimènes (d’égale température hivernale), sont 
extrêmement variées, et toute la sagacité de M. de Humboldt, 
appuyée sur la plus patiente érudition, n’a pas encore suffi 
pour en éclaircir complètement les problèmes. L’élévation du 
lieu au-dessus du niveau de l’Océan, avec absence de plateaux 
étendus; la proximité d’une côte par des latitudes hau- 

tes, ou du moins moyennes; la configuration d’un continent dé- 
pourvu de sinuosités, se prolongeant vers les'pôles,'sans interpo- 
sition de mer libre, jusqu’aux glaces perpétuelles, ou touchant, 
au midi, une mer éqtiatoriale sans terre ferme; des chaînes de 
montagnes dont la direction empêche l’accès des vents chauds, 
ou le voisinagedepicsisolésc|ui forment le long de leurs pentes des 
courants frigorifiques nocturnes; la fréquence des marais qui com- 
posent depetits glaciers souterrains jusqu’au milieu de l’été; un 

11 
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ciel brumeux qui diminue l’aclion des rayons solaires dans leur 
marche vers la partie solide du globe; un ciel serein hivernal 
qui favorise l’émission de la chaleur (sa perte par le rayonne- 
ment), telles sont les principales causes de perturbation des li- 
gnes isothermes, c’est-à-dire du dérangement par abaissement 
de la température que, dans d’autres circonstances, la distance 
de l’équateur aurait donnée à tel ou tel pays. 

Ces causes influent très-puissamment sur la limite des neiges 
perpétuelles sous diverses latitudes, à diverses expositions, à 
proximité, et pour ainsi dire, en regard de sols diflérents. Cette 
limite est, en moyenne, dans la zone torride, depuis l’équateur 
jusqu’au 8® degré de latitude boréale, à 24 50 toises; de 13° à 
19° de latitude boréale, à 2300 toises, s’abaissant parfois à 2200; 
de 14° à 18° de latitude australe, à 2490 toises, remontant quel- 
quefois jusqu’à 2897 ; dans la zone tempérée, de 30° à 32° nord, 
cette limite oscille, sur la pente indienne de i’Himalaya, entre 
2100 et 1800 toises (en moyenne 2030) ; sur la pente thibétaine, 
elle remonte à 2600. Par 33° sud, elle s’arrête à 2300 toises; 
par37°à43°, elle est, sur l’Ararat, à 22 16 toises; dans la chaîne 
du Caucase, à 1727; dans la chaîne des Pyrénées, à 1563 sur le 
revers méridional, et 1400 ou même 1375 sur le revers septen- 
trional ou français ; de 4 1° à 43° sud, les Andes du Chili la mon- 
trent à 940 toises; de45°à 66° ndrd, cette limite, pour la chaîne 
des Alpes, est à 1390 toises; pour celle de l’Altaï, à 1100; 
dans la presqu’île du Kamtschatka, à 822. Du 53® au 54® degré 
de latitude sud , dans la Terre de Feu, la ligne des neiges per- 
pétuelles s’abaisse à 600 toises. Leur limite est, dans l’Oural 
(du 59® au 71® de latitude nord), à 700 ou 800 toises; en Nor- 
vvége , de 800 à 366. Enfin, en Islande, elle descend à 440 
toises sur les flancs du Mont-Esian et près des marais de Skar- 
dheide. 

Les mers libres de glaces agissent d’une manière notable 
s.ur la température : elles l’élèvent le long des côtes, mais 
Rabaissent considérablement quant à l’ensemble des grandes ré- 
gions où les masses fluides prédominent. Or les aires de la sur- 
face des terres dans les deux hémisphères (1) séjiarés par l’é- 
quateur oftVent entre eux le rapport de 3 à 1. Les terres ap- 
partenant aux zones tempérées sont, dans les hémisphères 


(l) Boréal et austral. 
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boréal et austral, comme 13 à 1^ les terres situées dans la 
zone torride sont, dans ces mêmes hémisphères, comme 5 h 4. 
En divisant la surface terrestre par un plan qui passe par l’axe 
de rotation entre les méridiens de 20° O. et 140° E. de Paris, 
on obtiendra une autre distinction en hémisphère oriental (par 
rapport a l’Europe), et hémisphère occidental ; le premier ren- 
ferme une masse de terres infiniment plus grande que le se- 
cond. La loi générale de la température indique donc un dé- 
croissement graduel à mesure qu’on s’avance de l’orient vers le 
couchant, depuis la côte européenne de l’Atlantique jusqu’à la 
chaîne des montagnes Rocheuses. Entre des villes situées sous 
les mêmes parallèles, l’une en l’Europe et l’autre en Amérique, 
les différences de températures sont, pour l’Amérique, de 11, 
de 7 et de 3 degrés, selon que l’on s’approche davantage du 
pôle : de 1 1 degrés, par exemple, entre Nain, sur la côte de 
Labrador, et Gothenbourg en Suède; de 7 degrés 3 dixièmes 
entre Saint-Johns, dans le Nouveau-Brunswick, et Paris; de 
3°, 8 entre Lisbonne et Washington. Sous les parallèles de 29 et 
de 30 degrés N., la différence entre l’un et l’autre hémisphère 
s’efface totalement. 

L’état de la surface du sol exerce une action très-prononcée 
sur l’abaissement ou l’élévation de la température. Les forêts, 
les steppes couvertes de végétation, les marais surtout, refroi- 
dissent considérablement l’atmosphère ; les déserts de sable et 
de roches nues l’embrasent au degré le plus excessif. Le Sahara 
d’Afrique offre une aire de 1 94,000 lieues marines carrées, plus 
du double de la surface de la Méditerranée. Cette énorme nappe 
de sables arides explique l’élévation de la température , non 
seulement dans le continent africain, mais encore dans la zone 
méridionale de l’Europe, qui en reçoit les émanations par delà 
l’étroite ceinture de ses mers intérieures. Toutefois, l’extrême 
limite de la température moyenne, en élévation, ne se trouve 
pas exclusivement en Afrique. Karikal et Pondichéry ont une 
température moyenne de 29 degrés cenligrades; c’est à peu près 
le climat de 3Iaracaybo; et Massaouah, le point le plus brûlant 
qu’on ait observé sur la côte de l’Abyssinie, n’est indiqué que 
d’une manière douteuse à 31°, 5. Calcutta et la Vera-Cruzont de 
25 à 26 ; le Caire et Saint-Augustin dans la Floride, 22°, 3 ; le 
Cap et la Nouvelle-Orléans, 19; Alger, et Paramalta dans la 
Nouvelle-Galles du Sud, 17 à 18; Florence, Athènes et Quito, 
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J5 degrés^ Madrid et Santa-Fé de Bogota, 14 ; Paris et Balti- 
more, 10,8 à 11,6 5 Genève et Boston, 9,7 et 9,3; Innsbrück 
et Odessa, 9; Upsala et le Mont-Cenis, 5,4; Moscou, 4,1 ; Ka- 
zan, 1,9; üleaborg, 0,7. La température moyenne d’Irkoutzk 
descend à deux dixièmes de degré au-dessous de zéro ; celle du 
Saint-Bernard, à 1 degré 2 dixièmes; celle d’Iakoutzk, à 7,5; et 
celle de l’ile Melville, à l’extrémité boréale de l’Amérique du 
Sud, à dix-huit degrés sept dixièmes! 

111 

Les Notices épisodiques et accessoires que M. de Hamboldt a 
intercalées dans le vaste travail dont nous venons d’exposer la 
cadre général et les résultats principaux se rapportent à diffé^ 
rents objets dont nous parlerons dans l’ordre où l’auteur lui- 
même les a traités. 

1. Orométrie comparée du glohe (1). — 11 s’agissait ici d’appré^ 
cier «la hauteur du centre de gravité du volume des terres. » En 
nivelant par la pensée les intumescences du sol, en s’emparant 
des masses qui s’élèvent maintenant au-dessus du niveau des 
mers, en répartissant ces masses par une opération imaginaire 
sur la surface continue des terres, on arriverait, pour le conti- 


nent de r Asie, a une hauteur de 180 toises. 

Pour l’Amérique du Sud, à celle de 177 

Pour l’Amérique du Nord, à celle de 117 

Pour l’Europe, enfin, à celle de 105 (2). 


En ce qui concerne l’Afrique, on manque d’indications suffi- 
santes pour asseoir des conjectures positives; mais la hauteur 
particulière de ce continent ne doit pas sensiblement déranger 
la moyenne totale de la hauteur des terres continentales au-des* 
sus de l’Océan, et cette moyenne est de 158 toises. 

En examinant les éléments de ce travail, que M. de Hum- 
boldt expose , dans son premier volume , avec une singulière 
brièveté, on demeure confondu à la vue des recherches immen- 


(1) Vol. I, p. 165 à 189. 

(2) « Ces chiffres dénotent les régions de la surface de notre planète où les forces 
volcaniques qui résident dans Tintérieur ont agi le plus puissamment pour soulever la 
èroùte extérieure. » P. 561» 
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ses aiiXfjuelles il lui a fallu se livrer pour les rassembler, et de 
la sagacité presque divinatoire dont il a eu besoin pour en ti- 
rer des déductions aussi plausibles que celles dont nous venons 
de transcrire le résume. 

2. Volcans encore en activité dans le centre de l’ Asie. 

Dans l’état actuel de la surface du globe, il est certain que 
les volcans encore en activité se trouvent placés dans des îles ou 
dans des chaînes plus ou moins littorales, ou bien enfin au pied 
de ces mêmes chaînes, mais toujours à proximité de la mer. Il 
n’y a d’exception à cette règle que pour les volcans de l’Asie 
centrale. Dans l’Amérique, dans la chaîne du Caucase, dans le 
Japon, le maximum de la distance d’un volcan en activité à la 
mer la plus voisine est de 52 lieues. Dans l’Asie centrale, les 
volcans de la grande chaîne du Tliianclian, lesquels, depuis le 
1®*^ siècle de notre ère, pour le moins, vomissent des torrents de 
laves, des ponces, et des substances salines, sont à 510 lieues 
de la mer Glaciale, 504 des bouches du Gange et de l’Indus, 
4 52 de la mer Caspienne, et 1 12 du lac d’Aral. Les grands lacs 
Balkhach et Issikoul demeurent à 70 et 68 lieues du volcan de 
Pe-Chan,à 188 et 176 lieues du volcan de Tourfan. M. de Hum- 
boldt n’est point surpris de cette circonstance si remarquable au 
premier abord : ses études sur la constitution physique du globe 
l’ont conduit à envisager les volcans comme les sources ther- 
males intermittentes, lesquelles épanchent, au lieu d’eau, des 
gaz, et des terres oxydées en fusion. De véritables phénomènes 
volcaniques peuvent donc se manifester partout où, par d’an- 
ciennes révolutions, une fissure s’est ouverte dans la croûte du 
globe 5 et ces fissures ne sont plus communes dans le voisinage 
des bassins maritimes que parce que, dans ces positions, les 
masses de continent soulevées avaient moins de résistance à 
opposer aux fluides élastiques, a l’issue des matières en fusion. 

11 n’existe pas en Chine de volcans proprement dits ; on y 
trouve seulement des « puits de feu » (ho-tsing) et des «mon- 
tagnes ignées » (ho-chan), ces dernières dans les quatre pro- 
vinces les plus occidentales du royaume. Les montagnes laissent 
échapper des gerbes d’exhalaisons brûlantes, et des courants de 
gaz inflammables sortent des ho-tsing. On en fait dans l’écouo^ 
mie domestique un usage considérable et journalier. 
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3, Dépression du Touran, ou bassin Aralo-Caspien. 

Le niveau de la mer Caspienne a été reconnu, par des obser- 
vations récentes dont l’exactitude semble hors de doute, infé- 
rieur de 1 2 toises 7 dixièmes de toises (75 pieds à peu près) au 
niveau de la Méditerranée. Cette dépression extraordinaire 
commence au nord de la Caspienne, dès Zaritsin , qui est de 
5 toises au-dessous du niveau général des mers ; l’Aral s’élève 
de 33 pieds au-dessus, et par conséquent son bassin est supé- 
rieur de 18 toises à celui du grand lac Caspien. Toutefois, une 
communication semble avoir existé jadis entre ces deux bassins, 
au sud du plateau de l’Oust-Ourt, par le « golfe scythique, » 
maintenant comblé, mais dont les traces sont apparentes^ cette 
communication s’achevait par la vallée où le Djihoun (Oxus) ter- 
mine actuellement son cours entre Ourghendj et Koungrad. 
L’Oxus lui-méme semble avoir jadis, au-dessous de Khiva et du 
nouvel Ourghendj, tourné droit à l’ouest, puis au sud -ouest, 
et porté dans la mer Caspienne, près du golfe de Balkhan, soit 
la totalité de ses eaux, soit leur masse principale; car l’Aral, 
qui a subsisté de tout temps, au moins comme prolongement ap- 
pendiculaire delà Caspienne, peut avoir reçu partie des eaux de 
rOxus, lequel, dans cette supposition, se serait bifurqué entre 
l’ancien et le nouvel Ourghendj. Quant à l’Yaxarte (Araxes de 
Scythie, Syr, Sihoun), il a nécessairement coulé toujours vers 
l’extrémité nord-est de l’Aral, auquel il porte ses eaux par deux 
branches (le Syr proprement dit et le Kouvan) ; une troisième, 
maintenant desséchée, existait autrefois vers le midi, et abou- 
tissait au golfe sud-est du lac. 

Au reste, les eaux de l’Aral semblent tendre, depuis plu- 
sieurs siècles, à se resserrer dans un bassin plus étroit; l’é- 
quilibre n’existe plus entre la masse d’eau apportée par les af- 
fluents du lac et celle que l’évaporation lui fait perdre, en sorte 
que ses golfes, qui se prolongeaient jadis fort loin vers l’orient, 
se dessèchent assez rapidement ou se réduisent à des marécages 
remplis de roseaux. La mer Caspienne, dans son ensemble, pa- 
raît également diminuer de volume; son rétrécissement est 
surtout fort sensible le long de ses côtes orientales ; il est vrai 
qu’en échange elle a gagné quelque chose au couchant, surtout 
entre Kislar et Derbend, depuis le commencement du siècle der- 
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nier. La prétendue communication ( 1 ) de la mer Caspienne avec 
l’océan Boréal est une fable de l’antiquité, ou plutôt une créa- 
tion de l’esprit de système qui a si malheureusement prévalu 
dans la géographie, depuis Eratosthène jusqu’à Pierre d’Ail- 
ly ( 2 ); mais il existe une trace reconnaissable encore d’une an- 
cienne communication, entre l’Aral et l’océan Glacial, par le 
sillon d’Aksakal-Barbi et du Sary-Koupa, à travers la steppe 
des Eirghiz. « Un chapelet » de petits lacs saumâtres remplit 
maintenant le fond de ces vallées 5 ce même sillon peut être 
suivi, du sud-ouest au nord-est, au delà d’Omsk, entre l’Ir- 
tych et l’Obi, puis à travers la steppe de Baraba, où les lacs 
sont extrêmement nombreux -, enfin, au nord, par delà Sourgoiit, 
à travers les marécages des Samoïèdes, jusqu’à l’aflaissement 
du sol boréal à l’est de Bérézof. La tradition conservée par les 
Chinois, d’un « grand lac amer, » dans l’intérieur de la Sibérie, 
et à travers lequel l’Iéniséi suivait son cours, se rapporte pro- 
bablement à cet antique épanchement du lac Aral dans la di- 
rection du nord-est. 

Quant à l’époque où la branche de l’Oxus qui se rendait dans 
la mer Caspienne a été comblée, et à la manière dont ce grand 
changement s’est opérée, tout est incertitude, et rérudition lu- 
mineuse de M. de Humboldt n’aboutit elle-même qu’à présenter 
des conjectures plus ou moins contradictoires entre elles, tant 
les témoignages sur lesquels il faut les appuyer sont dis- 
cordants. Cependant, le plus vraisemblable de tous paraît être 
celui d’Aboulghazi-Bahader-Khan, souverain de tout le Khowa- 
resm, lequel naquit en 1605 et mourut en 1663. Or il semble 
résulter des assertions positives de ce prince , auteur d’une 
histoire généalogique de sa maison, que la clôture définitive du 
bras de l’Amou qui portait ses eaux à la mer Caspienne n’a eu 


(1) Directe, s’entend; car, par le prolongement du lac Aral vers le nord, le système 
caspien a pu communiquer, en définitive, avec la mer Glaciale. 

(2) Hérodote, Aristote et Ptolémée ont seuls maintenu dans leurs écrits risolement de 
la Caspienne, proclamé son caractère de mer intérieure. Cette notion, clairement perçue 
par ces trois beaux génies, ne tarda point à être obscurcie par les rêveries savantes do 
l’école d’Alexandrie; Strabon, Pomponius Mêla , Pline, Plutarque, A r rien, firent delà 
Caspienne un golfe de l’Océan septentrional. Moïse de Kliorène, au siècle, protesta 
vainement contre celte fausse opinion ; elle fut reprise par le peuple des géographes, et 
soutenue jusqu’à l’époque où la compilaiîon du G /obus Mundi parut, en 1509. Les Arabes 
la combattirent constamment, depuis El-lslachry, qui écrivait en 920. Le cardinal d’Ailly 
l’avait abandonnée, en 1410, se fondant judicieusement, en cela, sur les témoignages de 
Marco Polo et de Ruysbroek. 
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lieu que vers l’an 1033 de l’Hégire (vers 1640). Mais la dériva- 
tion d’une partie du fleuve vers l’Aral doit avoir commencé 
dès la chute de l’empire Bactrien et l’invasion des Saces, entre 
les années 200 et 170 avant notre ère. 

La dépression du bassin de la mer Morte et de toute la vallée 
du Jourdain est un phénomène aujourd'hui bien constaté, et 
plus‘surprenant encore que celui dont nous venons de rendre 
compte. L’énorme crevasse dans laquelle coule le Jourdain a, 
dès le lac de Tibériade, une profondeur de 87 toises au-dessous 
du niveau de la Méditerranée. Le niveau de la mer Morte est, 
à une petite somme près, de 220 toises plus bas que la surface 
de la Méditerranée. 

La profondeur de l’Océan semble atteindre parfois à 30,000 
pieds, limite supérieure a celle du relief le plus considérable 
observé jusqu’à présent à la surface des continents. 

4. Aperçu sur la quantité d'or et de platine tirée, depuis 1814 jus- 
qu en 184 3 , des allumons de V Oural et de la Sibérie. 

Une bande aurifère traverse le nord de l’Asie, à l’est de la 
chaîne de l’Oural, depuis les affluents de l’Obi (le Berd, le Toni, 
la Kya) jusqu’à ceux de l’Amour (l’Onon et la Schilka). La 
chaîne elle-même de l’Oural est, comme nous l’avons vu, très- 
riche en alluvions d’or. Les recherches ordonnées par les tsars 
pour chercher des minerais d’argent dans le massif de l’Oural 
ont commencé dès l’an 1491; mais la première découverte de 
sables aurifères n’eut lieuqu’en 1745. L’exploitation régulière de 
cette nouvelle source de richesses fut tentée en 1774, étendue 
en 1804, et prit, en 1810, de grands développements. Entre 
cette année et 1816, la masse de l’or de lavage n’arriva pour- 
tant qu’à 40 pouds ; mais en 1826 elle approcha déjà de 236; 
en 1841, elle s’éleva au chifTre de 657 ; en 1842, elle paraît 
avoir atteint celui de 970, c’est-à-dire 15,889 kilogrammes. 
Une pépite pesant un peu plus de 72 livres a été trouvée, le 7 
novembre, sous l’emplacement d’une usine de lavage, à Tach- 
kou-Targanka. 

Tout l’or exploité en Sibérie pendant les quinze années de 
1827 à 1841 a fait entrer dans les caisses de l’Etat, et dans celles 
des particuliers qui possèdent une partie des lavages, la somme 
énorme de 311,950,000 francs. Cet accroisseinent|si notable de 
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la masse de l’or en circulation sur la surface du globe compense, 
et au delà, le déficit que répuiseuient progressif des lavages 
du Brésil n’aurait pu manquer de produire; car ce pays jadis 
si riche en or n’en fournit plus guère que 10 à 12,000 marcs 
par au. 

platine brut extrait des mines de Sibérie, entre le l®*" jan- 
vier 1823 et le 31 décembre 1838, a donné un total de 12G0 
pouds. 

Le poids effectif de V argent^ après l’extraction de l’or mêlé 
au minerai, s’est élevé, dans le même intervalle, à \8^00S pouds. 

Quant aux diamants de l’Oural, leur exploitation n’est guère 
qu’un objet de pure curiosité : on en a trouvé jusqu’à présent 
4 9, d’une eau médiocre, dans six gisements différents. Dans 
l’Inde continentale, les diamants se trouvent distribués en cinq 
groupes, depuis le 14® jusqu’au 25® degré de latitude N. Le 
terrain diamantifère du Brésil s’étend à travers les provinces 
de Minas-Geraes et de Saint-Paul, entre les IG® et 2G® degré 
de latitude S. Un dernier gisement de diamants existe dans 
l’île de Bornéo, près des mines d’or et de platine de la chaîne 
des monts Ratoos, des deux côtés de l’équateur. 

En terminant cette imparfaite analyse d’un travail aussi vaste 
qu’approfondi, nous ne pouvons nous empêcher de témoigner 
une reconnaissance mêlée de fierté pour la préférence que M. de 
Ilumboldt, qui manie trois langues diflérentes (I)avec la même 
supériorité, vient de donner à la nôtre, en la choisissant pour 
l’organe d’une communication si essentielle faite au monde sa- 
vant. Parmi tous les hommages qui ont été rendus, dans les 
derniers temps, à la suzeraineté intellectuelle de Paris, à la 
concentration extraordinaire de vives lumières dans son Institut 
scientifique, et aux avantages pittoresques et logiques qu’offre 
Pidiome dont elle fut toujours la métropole littéraire, aucun ne 
paraîtra plus flatteur, si l’on prend en considération le rang 
éminent de celui qui le donne, et la généreuse franchise des 
éloges dont il l’accompagne pour un grand nombre de nos 
compatriotes, physiciens, astronomes, mathématiciens, archéo- 
logues et voyageurs. 

Adolphe de Circourt. 

(1) M. de Humboldt a écrit en allemand et en latin quelques-uns de ses principaux 
ouvrages. 
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M. de La Mcnnais était fondateur d’une éeole de philosophie 
qui comptait de nombreux et ardents disciples -, prêtre, il exer- 
çait sur le clergé une immense inlluence 5 écrivain, sa gloire 
était éclatante et sans rivale; journaliste, il remuait profondé- 
ment la société tout entière. Qu’est devenue cette puissance? 
moins que rien , le rêve d’une ombre, comme dit Shakspeare. 
Le philosophe n’a plus un seul disciple, et a essayé vainement, 
par une publication récente et déjà oubliée, d’éveiller de nou- 
veau quelque intérêt pour son enseignement. Le prêtre se débat 
éperdu contre ce caractère sacré qu’il ne peut réussir à efïacer 
de son front. Le journaliste hasardait, il y a quelques années, 
au milieu de l’indilTérence publique, une tentative qui a bientôt 
tourné à sa confusion. L’écrivain lui-même, longtemps soutenu 
par le prestige de son nom, va le compromettant de plus en 
plus, et obtient à peine de la critique, pour ses productions suc- 
cessives, une attention dédaigneuse. Il semble que tout lui ait 
manqué à la fois, depuis le moment où une voix proclamée par 
lui-même infaillible s’est fait entendre pour le condamner, et 
qu’il ait exhalé le dernier souffle de son génie dans l’éloquente 
imprécation des Paroles d’un Croyant^ dont le retentissement 
n’a été si prolongé que parce qu’elle était lancée du haut des 
sommets de la foi, où l’auteur chancelait encore, en proie au 
vertige qui devait le précipiter dans l’abîme du doute. Aujour- 
d’hui il erre au hasard dans ces ténèbres, seul avec sa conscience 
troublée et sa pensée vagabonde; et je ne suis pas surpris que 
cette affreuse solitude qu’il s’est faite se peuple de fantômes, 
qu’elle l’oppresse comme un cauchemar, et arrache de sa poi- 
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trine des cris insensés. L’analiiènie de l’Ecriture, vœ soU ! s’ac- 
complit sur M. de La Mennais ; mais tout en le plaignant avec 
efïusion de cœur, le fidèle se réjouit de voir qu’il n’a pu entraî- 
ner dans sa ruine aucune âme , parmi cette multitude qui jadis 
l’entourait de ses hommages et de son amour. 

Des personnalités diflamatoires, un sorte de ricanement atta- 
quant de son sarcasme toutes les institutions sociales et l’espèce 
humaine elle-même , voilà ce que présente de plus remarqua- 
ble cette nouvelle production. Empruntant au manichéisme 
oriental une fiction qu’il n’a pas toujours soutenue, l’écrivain 
suppose que les génies du bien et ceux du mal, après avoir par- 
couru les mondes, se communiquent leurs observations sur l’é- 
tat des sociétés répandues par tout l’univers. Mais l’exécution 
de ce plan est assez mesquine, et l’univers se réduit aux propor- 
tions de la France de 1843. Ce n’était guère la peine d’aller si 
loin traduire d’un idiome oriental moderne qui l’avait traduit du 
Zend, les portraits monstrueux de MM. Guizot, Cousin, Bu- 
geaud, etc. Les Amschaspands (génies du bien) font à peu près 
les mêmes observations que les Darvands (génies du mal). Seu- 
lement les premiers s’affligent de ce qui réjouit les seconds. Les 
uns et les autres ont constaté dans leurs pérégrinations le relâ- 
chement de tous les liens sociaux, l’affaiblissement du sens mo- 
ral, les progrès de l’égoïsme et de la corruption, et tracent de 
la société le plus désespérant tableau. 

Mais ce tableau, sous le pinceau des Darvands, devient une 
hideuse caricature. Pour le fond comme pour la forme, tous les 
chapitres où l’auteur fait parler les génies du mal n’inspirent 
que du dégoût et de la tristesse. Il n’y a rien de moins gai que 
cette gaîté triviale , que ces continuels lazzis sur la bêtise des 
hommes. De pareilles choses sont au-dessous de la critique. 

Ecartons ces démons impurs. Repoussons-les dans les ténè- 
bres, avec leurs joies haineuses et leurs rires convulsifs. Es- 
sayons de nous rafraîchir l’âme en écoutant la voix des anges. 
Hélas, que disent-ils? La religion se meurt, la croyance est 
éteinte, il n’y a plus de foi, partant plus de vertus sur la 
terre. Et ils remontent éplorés vers la source de la lumière, en 
voilant de leurs ailes leurs yeux pleins de larmes. Voilà le re- 
frain mélancolique que M. de La Mennais reproduit presque à 
chaque page. La religion est morte, s’écrie-t-il douloureuse- 
ment, en jetant des fleurs sur sa tombe. Et tout à coup il insulte 
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du pied cette tombe, il déclare la religion menteuse, il ramasse 
de vieux blasphèmes voltairiens, autrefois broyés par lui-méme, 
et les lance en poussière contre le Christianisme. Pourquoi ces 
contradictions? Pourquoi insulter ce qu’il regrette? Ah! je le 
comprends: c’est que la foi, morte en effet dans son cœur, vit 
encore tout autour de lui ; c’est qu’il regrette en soi ce qu’il in- 
sulte chez les autres. En vain il s’efforce de se rassurer en répé- 
tant à satiété que la religion est morte : il la retrouve vivante 
à chacun de ses pas , dans chaque son de cloche qui frappe son 

oreille, dans ses lectures, dans ses plus beaux souvenirs 

Son insistance même trahit ses secrètes inquiétudes. Puis, pour 
se distraire des doutes qui l’obsèdent, il essaie de se faire une 
foi nouvelle qui puisse remplacer celle qu’il a perdue. 11 s’é- 
chauffe l’imagination, et dupe ou complice de ses folles rêve- 
ries, il se laisse bercer d’une espérance fantastique : 

« De ce mélange des antiques croyances, ou plutôt de leurs 
«éléments combinés, modifiés l’un par l’autre, il naîtra une 
« pensée nouvelle, une conception, un dogme, destiné à deve- 
«nir la base d’une civilisation commune à toutes les fractions 
« de la race humaine que divisent des religions inconciliables; 
« et du dogme, fortement embrassé par la foi, sortira le devoir, 
« l’amour qui unit, comme du sein des eaux monte le lotus sa- 
« cré, dont le calice parfume les tièdcs brises. » 

Et ailleurs ; «La société se dissout, faute d’une foi commune, 
« d’une doctrine positive universellement acceptée. Mais dans 
« ce vaste naufrage des croyances et des cultes, tout cependant 
« n’a point péri. En attendant qu’il se reconstitue une religion 
« publique, chacun, moins un petit nombre qu’on ne sait com- 
« ment nommer, recueillant sur la plage quelques sacrés débris, 
« en a élevé solitairement un autel au Dieu inconnu. » 

L’inconnu , voilà donc le seul espoir, la seule consolation 
laissée au monde qui se dissout! Mais cet autel solitaire, saint 
Paul l’avait vu debout dans un temple d’Athènes, et depuis 
dix-huit siècles le monde entier retentit de sa parole devant 
l’Aréopage ; « Ce Dieu que vous adorez sans le connaître, c’est 
« celui que je vous annonce. » Saint Paul se trompait donc? Le 
problème est à reprendre au point où il l’avait trouvé? L’in- 
connu reste à dégager au moyen de je ne sais quelle élaboration 
chimique, qui fera sortir un dogme, une doctrine positive du 
mélange des religions ijiçonciliables, comme le lotus monte du' 
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sein des eaux? Je préfère m’en tenir à la solution de saint Paul. 
Je n’ai pas le temps d’attendre la vérité nouvelle qui bouillonne 
dans le creuset où sont en fusion toutes les croyances contradic- 
toires. L’attente pourrait être bien longue, puisque toute la suc- 
cession des siècles écoulés n’aurait encore produit que de vai- 
nes expériences. L’homme qui vit aujourd’hui et qui mourra 
demain a besoin d’une vérité toute faite, et je ne saurais me 
contenter de celle que M. de La Mennais veut bien promettre à 
nos arrière-petits-neveux. D’ailleurs, je l’avouerai, j’ai peu defoi 
dans son inspiration prophétique, et les titres de son apostolat 
me sont au moins suspects. Ce n’est pas assez qu’il ait été fou- 
droyé et aveuglé comme Saul sur le chemin de Damas. Pour que 
les écailles tombassent de ses yeux , il lui a manqué de s’humi- 
lier sous le coup qui le frappait, et de s’écrier : « Seigneur, que 
voulez-vous que je fasse ? » 

Il y a un mot, je ne dis pas une idée, qui de nos jours sert à 
établir quelque apparence d’unité entre les travaux des écri- 
vains qui se mêlent de philosopher en dehors du Christianisme. 
Ce mot, moins aisé à définir qu’à prononcer, est celui de Pro- 
grès. Eclectiques, saint - simoniens , panthéistes, fouriéris- 
tes, etc., tous parlent avec ferveur du Progrès. On rencontre 
bon nombre de gens qui ne croient pas en Dieu, et qui décla- 
rent croire au Progrès. Le Progrès est un principe , un dog- 
me, une religion ; il a ses fidèles et ses prêtres; il a surtout ses 
mystères auxquels peu sont initiés. Les plus habiles parmi ses 
apôtres sont ceux qui n’essaient pas de l’expliquer ni de le prou- 
ver ; ils peuvent alors donner une libre carrière à leur élo- 
quence , et verser sur d’obscurs blasphémateurs des torrents 
de phrases, sinon de lumière. Le mot sonne agréablement à 
l’oreille, et il est très-commode de se consoler de toutes cho- 
ses en entonnant, en prose ou en vers, un hymne au Progrès. 
Mais malheur aux imprudents qui entreprennent de démontrer 
par le raisonnement ou de justifier par l’histoire leur poétique 
croyance. Aussitôt le concert harmonieux fait place à un cli- 
quetis de voix discordantes; les non-sens abondent , les con- 
traditions foisonnent. Le mois dernier, je signalais une curieuse 
théorie du Progrès, qui consiste à obtenir le bien par l’épuise- 
ment du mal, ou par l’absorption successive de toutes les éven- 
tualités funestes, à peu près comme en desséchant l’Océan on 
retrouverait les objets précieux qui y sont enfouis, ou bien en- 
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core comme à force de mettre la main dans Turne d’une lote- 
rie, on finirait par en retirer le numéro gagnant. Dans ce 
système , toutes les révolutions passées n’ont encore amené 
que de mauvais numéros; mais elles n’en ont pas moins été 
utiles, et il y a tout intérêt à en précipiter de nouvelles, pour 
hâter le moment fortuné où l’iiumanité sera enfin en possession 
du lot magnifique que l’iirne de l’avenir tient pour elle en ré- 
serve. M. de La Mennais , lui aussi, se pose ouvertement en 
prêtre du Progrès, et chante en son honneur de pieux canti- 
ques. Il emploie volontiers toutes les expressions du jargon 
humanitaire , et ne voit dans le passé que des phases et des 
évolutions; mais sa théorie est différente: elle consiste, ainsi 
qu’on l’a vu, à obtenir le bien non par l’épuisement, mais par 
l’excès même du mal, et à dégager la vérité, non par l’élimina- 
tion préalable, mais au contraire par le mélange et la combi- 
naison de toutes les erreurs sociales et religieuses. Lequel des 
deux systèmes est le plus raisonnable? C’est ce qu’il me pa- 
raît difficile de déterminer. Il ne l’est pas moins de découvrir 
quel rapport ils ont avec le sens que, d’après l’usage vulgaire 
comme d’après l’étymologie , on s’est accoutumé à attribuer 
au mot de progrès. Mais qu’importe le sens vulgaire ? Le mot 
suffit. 

C’est parce que le lecteur n’atteint pas à ce sublime dédain 
du sens commun qu’il est choqué, presque à chaque page du li- 
vre, d’une contradiction étrange. H ne peut concilier avec la no- 
tion étroite qu’il s’est formée du Progrès cette peinture déses- 
pérante de l’état de dégradation et de pourriture ouest tombée 
l’humanité. « Malgré le progrès de la raison publique (c’est 
« l’auteur qui parle), une société en proie à ce funeste esprit 
« d’égoïsme parcourt donc fatalement un cercle toujours le 
« même de désordres et de maux. » Voilà, on en conviendra, 
une singulière démonstration du dogme favori. Ce n’est pas 
que M. de La Mennais n’ait senti lui-même cette contradic- 
tion ; pour l’expliquer, il a recours à une nouvelle théorie, 
fort différente de la première, et qu’on pourrait appeler 
celle des alternatives. Tantôt il représente riiumanité voya- 
geant dans un pays montueux, gravissant une suite de collines, 
et tour à tour éclairée par la lumière qui resplendit sur les 
sommets, ou plongée dans l’ombre des vallées. Tantôt il com- 
pare les phases de la société aux vicissitudes régulières du jour 
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et de la nuit, des saisons, du flux et du reflux de la mer. « Main> 
« tenant c’est la nuit , mais la lumière se fera, et déjà elle com- 
« mence à poindre , elle s’épand au milieu des ombres moins 
« noires, comme les vagues lueurs de l’aube. Une foi, destinée 
« à unir les peuples actuellement privés de liens, se forme peu 
« à peu dans les profondeurs mystérieuses de l’humanité, ainsi 
« que l’enfant dans le sein de sa mère. Ne t’alarme donc point, 
« ô Dahman ! Tout s’accomplit suivant les volontés d’Ormuzd, 
« par un mouvement semblable à celui de l’Océan qui s’avance 
« et se retire, et s’avance encore, couvrant chaque fois ses grèves 
« à une plus grande hauteur. » Ailleurs il dit encore : « Tout, 
« dans l’univers, est alternatif : après le jour, la nuit; après les 
« douces saisons et les brises fécondes , l’hiver stérile qui 
« change en suaire le riche vêtement de la nature, et de sa 
« froide haleine tue ce qu’avait animé le printemps... Un ger- 
« me tombe sur la terre : il se développe et croît, et produit 
« ses fleurs et scs fruits , après quoi la plante épuisée se dessè- 
« che et meurt. Ce germe, c’est une portion de la vérité infi- 
« nie , qu’Ormuzd dépose dans le cœur de l’homme ; cette 
« plante est ce qu’il nomme religion : mais la mort n’en est 
« qu’apparente ; elle renaît toujours , se transformant chaque 
« fois selon les besoins de l’humanité, dont elle suit le progrès et 
« dont elle caractérise l’élat. » Ce luxe de comparaisons fleuries, 
toutes empruntées aux phénomènes de la nature, est fort com- 
promettant pour le dogme du Progrès. Sans doute, tout est al- 
ternatif dans l’univers ; mais par cette raison même le progrès 
ne s’y montre nulle part, et il faut une singulière préoccupa- 
tion pour confondre ces notions contraires. Il n’y a aucun pro- 
grès dans les phénomènes réguliers de la lumière et de l’om- 
bre, des fleurs et des semences, du flux et du reflux, non plus 
que dans les oscillations du pendule ; c’est l’ordre éternel qui 
se perpétue en vertu de lois invariables; c’est l’immutabilité 
dans le mouvement. Asservir à ces lois l’homme intelligent, 
c’est supprimer sa liberté, c’est conclure directement au fata- 
lisme, et à un fatalisme qui n’aurait rien de progressif. Car la 
nature ne progresse pas, et fort heureusement pour la ville na- 
tale de M. de La Mennais , c’était dans un moment d’étrange 
distraction que pour donner à sa comparaison quelque jus- 
tesse, il a pu écrire que VOcéan couvre chaque fois à une plus 
grande hauteur ses grèves. 


256 AMSCllASPANDS ET DARVANDS, 

Voilà à quoi se réduit la partie positive du livre de M. de 
La Mennais. Quant à la partie purement négative, à la critique 
des vices de la société, elle ne manque pas de chaleur et de 
force, mais elle est d’une monotonie qui fatigue , et ne con- 
tient rien qui n’ait été déjà répété mille fois par les promoteurs 
des réformes sociales. — Au point de vue de l’art , la fiction 
adoptée n’est pas heureuse; elle n’a d’autre mérite que sa bi- 
zarrerie, ce qui en est un médiocre en toutes choses. Quand la 
mythologie grecque régnait dans la littérature , elle avait du 
moins l’avantage d’être comprise sans qu’il fût besoin d’expli- 
quer par une note chaque personnification introduite dans le 
style. Si le goût moderne a proscrit ces personnifications parasi- 
tes; ce n’est pas pour qu’on leur en substitue d’autres, emprun- 
tées à une fable orientale qu’à part deux ou trois érudits tout 
lecteur français a le droit d’ignorer. Aussi, pour se rendre in- 
telligible, a-t-il fallu que l’auteur entassât des annotations qui 
composent un petit cours de mythologie persane. Il y a dans 
cette œuvre plusieurs chapitres qui reposent l’âme, et où l’on 
retrouve avec bonheur, noblement exprimées, des idées sai- 
nes et pures sur Dieu, sur la morale, sur la famille, qui sem- 
blent être en même temps des ruines et des pierres d’attente 
du Christianisme. Et l’on admirerait volontiers, sous le rapport 
de la forme, un grand nombre de pages écrites avec cette poé- 
tique imagination et cette verve exubérante qu’on connaît à 
M. de La Mennais, si, en tournant le feuillet, on ne sentait son 
admiration glacée par des trivialités et des quolibets. 

Peut-être, après tout, devrait-on être indulgent pour ce li- 
vre , en se rappelant qu’il réfléchit les réflexions amères et les 
ressentiments d’une captivité d’une année, qu’il a été conçu 
entre les murs d’une prison, comme une sorte de vengeance. 
Pourtant ce souvenir ne se présente pas à l’esprit sans qu’on 
se reporte aussitôt vers un autre beau génie, qui au sortir, non 
pas de cet emprisonnement bénin dont la douceur de nos 
mœurs punit un délit de presse , mais des atroces tortures du 
carcere duro^ n’eut à faire entendre que de sublimes paroles 
de paix, de foi et d’amour. Qui eût prévu, il y a quelque 
vingt ans, les transformations futures de ces deux hommes? 
L’un, impatient du joug de l’étranger et conspirant la liberté 
de sa patrie, vaincu avant le combat, condamné à mort, ex- 
posé sur l’échafaud, puis, par une grâce dérisoire, arraché à sa 
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famille, a son pays, à sa gloire naissante, et passant des plombs 
de Venise aux affreux cachots du Spielberg^ l’autre, prêtre 
entouré de tous les respects, consacrant un talent magnifique 
à défendre la religion dont il est ministre. Et c’est le carbonaro 
italien qui prêche la plus pure morale de l’Evangile, et enseigne 
aux hommes tous leurs devoirs; c’est le prêtre qui maudit et 
qui blasphème ! 

Quels que soient ses égarements, ne désespérons pas du prê- 
tre. Du vaste naufrage de ses croyances, il a sauvé , comme il 
le dit lui-même, quelques débris sacrés dont il a construit soli- 
tairement un autel. Quand il sera las d’y adorer seul le Dieu 
inconnu, puisse-t-il revenir s’agenouiller avec la foule devant 
ce Dieu qu’il connut autrefois, et qu’une larme tombée du cœur 
le rendrait digne de connaître encore ! 


Alfred de Courcy. 


DU DRAME ROMANTIQUE 

ET DE SA DÉCADENCE, 

A PROPOS DES BURGRAVES DE M. VICTOR HUGO. 


Quiconque marche en avant, comme éclaireur et comme 
guide, dans des chemins inconnus et des pays nouveaux, re- 
viendra nécessairement plus d’une fois sur ses pas. Ici un es- 
carpement infranchissable; là une fondrière. Courage! lui crie- 
t-on , ne vous lassez pas ; vous finirez par découvrir quelque 
sentier difficile, étroit, rapide, mais de plus en plus large, de 
plus en plus doux, de plus en plus fertile, qui vous introduira 
enfin dans la belle vallée que vous pressentiez, que vous cher- 
chiez, et dont vous agrandirez le domaine de l’homme. 

La France marche ainsi, en littérature comme en politique, 
cherchant, se trompant, se corrigeant ; et c’estpour cela qu’elle 
est et restera longtemps encore à la tête du mouvement hu- 
main. En politique, vous la voyez pencher à l’anarchie, se heur- 
tant au despotisme, et puis se redresser et trouver un certain 
milieu qui la conduit à sa destinée. En littérature, on l’a vue 
tour à tour explorer l’Italie et la Castille, prendre par l’Angle- 
terre et puis par l’Allemagne ; partout où elle croit entendre 
l’écho lointain d’une idée nouvelle, elle y va ; tout d’abord elle 
admire, elle s’engoue avec excès, car elle est bienveillante pour 
les autres et peu contente d’elle-même , comme tout ce qui a 
du génie; ensuite elle examine.de près, juge, choisit, et s’en 
retourne chez elle, riche de ce qu’il y a de meilleur chez les 
nations. Eh bien, quoi qu’en disent les détracteurs de notre lit- 
térature, c’est là une belle et puissante originalité qui n’appar- 
tient qu’à la France. Nul peuple ne peut se vanter de tirer à lui 
seul de son sein la vérité et la perfection ; Dieu sème çà et là sur 
la terre les hommes remarquables et les idées nouvelles; mais 
la nation régnante par l’intelligence sera nécessairement celle 
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qui aura soin de recueillir la pensée de toutes parts ; celle qui 
possédera cette puissance d’assimilation qui en extrait les élé- 
ments nutritifs, et cette vie personnelle qui se les incorpore. 

La France est essentiellement, dans l’ordre intellectuel, l’hé- 
ritière de la Grèce et de Rpme. Le génie de ces deux sociétés 
lui a été transmis par l’Eglise et par l’École , et plus tard l’im- 
primerie en ayant ouvert plus largement tous les trésors, il s’est 
répandu à flots, et jusqu’à l’abus. A part ce débordement peut- 
être inévitable dans une inondation si rapide, ce fut un bien, ce 
fut notre force d’avoir accepté l’héritage de l’antiquité et de l’a- 
voir tant fait valoir. Qu'est-ce en effet que la Grèce, Rome et 
la France, sinon les trois principaux instruments de la civilisa- 
tion progressive dans le monde, tous trois mis en œuvre par le 
Christianisme pour façonner l’humanité? D’ailleurs, hériter de 
l’antiquité, ce n’est pas garder ce patrimoine à l’état improduc- 
tif, ce n’est pas enterrer un talent confié par le père de famille, 
et le lui rendre à son retour tel qu’on l’aura reçu. Ce capital s’est 
augmenté sans cesse, dans toutes ses branches; et, pour nous 
renfermer ici dans les limites de notre sujet, qui est la poésie 
dramatique, jamais en France l’antiquité n’a été servilement 
copiée, jamais nos grands poètes ne se sont pétrifiés dans les 
formes ou dans les idées d’une société qui n’est plus. On ne co- 
pie pas l’antiquité lorsqu’on traite des sujets antiques, car l’his- 
toire tout entière appartient à la poésie. Racine ne copie même 
pas l’antiquité lorsqu’il reproduit les pièces d’Euripide ; on 
peut, au contraire, lui reprocher de n’être pas assez antique. 
Quoi de plus libre, déplus spontané, de plus original, que Po- 
lyeucte, Pauline, Hermione, Néron, Athalie? Qu’y a-t-il donc 
de l’antiquité dans n otre théâtre? Il y a le bon sens de la con- 
texture, l’unité de l’impression produite, la sim plicité des faits 
qui rend possible le développement large des caractères et des 
passions, l’idéal qui élève le réel sans le détruire ; il y a enfin 
l’amour du vrai et du beau, ces qualités fondamentales de l’es- 
prit, produites par l’observation, vérifiées par l’expérience, fé- 
condées par le désir du mieux, qui sont imprimées dans les 
chefs-d'œuvre de l’antiquité, et qui constituent ce capital intel- 
lectuel dont nous parlions et que la France est spécialement 
chargée de faire valoir. Or, notre vie littéraire est là tout en- 
tière, et nul ne saurait nous y faire renoncer. Parcourez donc 
toute l’Europe, scrutez les littératures indigènes, leurs fantai- 
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sies, leurs incohérences, leurs beautés naïves, leurs richesses 
historiques et pittoresques, tous les phénomènes humains que 
peuvent produire les diversités locales ; apportez-nous ces ma- 
tériaux; peut-être s’élèvera-t-il des poètes pour les mettre 
en œuvre ; mais n’espérez pas que la France renonce jamais aux 
lois rationnelles qu’elle s’est imposées. Fidèle à sa tradition, 
elle y absorbera tout ce qui est compatible avec elle. Les sols 
étrangers peuvent produire d’excellents fruits , dont elle se 
nourrira volontiers , mais en les élaborant par sa vie propre, 
toujours active, énergique, individuelle. 

Remarquez-vous ce qui se passe aujourd’hui ? Combien n’a- 
vons-nous pas insulté nos pères depuis vingt ans? 11 s’est élevé 
je ne sais quel esprit cosmopolite qui s’est avisé de ne plus 

trouver rien de beau dans les lettres françaises. D’habiles 

* 

critiques foulaient aux pieds nos modèles classiques, surtout ce 
pauvre Racine. Mais s’agissait-il de Shakspeare ? oh! alors 
c’était merveille de voir comment ils bâtissaient des systèmes 
littéraires sur les défauts même de ce grand homme ; comment 
ses plus choquantes irrégularités devenaient un effet de l’art ; 
comment ses hors-d’œuvre n’étaient plus que l’effet légitime 
d’une vaste conception qui embrasse toutes les conditions de la 
vie humaine -, comment ses scènes de fossoyeurs et autres 
farces semblables étaient rapportées à des intentions pro- 
fondes dont on n’y saurait découvrir le plus léger indice. A 
l’abri de ces commodes hypothèses , nos jeunes poètes ont 
pensé qu’aisément ils s’élèveraient à la hauteur de Shaks- 
peare ; il ne s’agissait pour eux que de braver toutes l«s 
règles, de se livrer k leurs fantaisies, et de déclarer dans 
une préface philosophique que tout cela cachait des idées très- 
sérieuses et des vues très-profondes sur le drame de l’huma- 
nité. « Cherchez, disait doctoralement le poète, et vous trouve- 
rez. » On chercha, et on ne trouva pas. Et voici qu’aujourd’hui 
l’on se désabuse de la fantaisie ; poètes et critiques reviennent 
k l’esprit français. On a gagné quelque chose au contact du gé- 
nie étranger, sans doute ; on a conçu une forme de drame plus 
libre ; on modifiera le procédé de Corneille et de Racine, 
comme ils ont eux-mêmes modifié celui des anciens; mais enGn 
i la raison, la jnesure, la réjjularité, la vraisemblance, l’ élév a- 
Con, la subordination de la fantaisie au bon_sens, ces qualités 
fondamentaies qui font de la littérature française la fille aiuée 
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d’Athènes et de Rome, voilà ce qui reste, et nous y revenons; 
voilà la ligne de notre attraction naturelle, et nous la retrou- 
vons nécessairement, après avoir oscillé quelque temps sous 
le coup d’une révolution qui, ayant ébranlé la société, devait 
aussi donner sa secousse h la littérature. 

Notre grande révolution politique, comme beaucoup d’autres, 
a subi trois phases qui se reproduisent avec une singulière ana- 
logie dans la révolution littéraire. D’abord on éprouvait une 
lassitude générale, on énumérait les abus d’un régime usé, on 
demandait des réformes partielles et précises. Ensuite, comme 
les circonstances et les hommes ne se prêtaient pas assez vite à 
ces réformes, l’opposition, généralisant ses vues, arrivait à l’état 
de théorie philosophique, cherchait ses bases dans la métaphy- 
sique, se créait des principes absolus, niait tout pour tout re- 
faire ; cette fausse généralité, cette logique apparente, cette 
séduction de nouveauté, lui donnaient une influence plus puis- 
sante sur les esprits, toujours plus accessibles aux axiomes faci- 
les et généraux, qu’aux difficultés et aux délicatesses pratiques 
du progrès réel. Et enfin, après l’essai de ces théories absolues, 
après leurs résultats négatifs et leurs chaos mêlé de quelques 
éclairs, on finit par retomber des nuages; on se retrouva avec 
plaisir sur la terre ferme ; on ramassa ce qui avait résisté à 
la tempête ; on renoua la chaîne des temps , comme disait 
Louis XVIII dans sa Charte ; on en revint enfin aux idées d’ou 
l’on était parti, aux réformes sages, partielles, qui opèrent 
comme la nature, laissant tomber les branches mortes et pous- 
sant des sèves nouvelles, sans jamais attaquer la racine ni le 
tronc. Voilà jusqu’aujourd’hui, parallèlement à notre révolu- 
tion politique, ce que fut notre révolution littéraire.^ envisagée 
principalement dans le drame. 

M. Victor Hugo fut l’agent le plus énergique de cette révolu- 
tion. Il venait en un moment extrêmement favorable à une telle 
entreprise ; c’était vers 1 827 . Jusqu’alors la politique avait fait 
trop de fracas ; la littérature ne se révolutionne pas par des in- 
surrections et des décrets; il faut un loug travail d’esprit, qui 
dénoue peu à peu les habitudes traditionnelles ; il faut même 
une nouvelle génération élevée dans les doutes et les fluctua- 
tions de la lutte, et qui, de cet équilibre difficile à garder, puisse 
se précipiter sous une impulsion décisive. C’était ainsi en 1827. 
H planait sur toutes choses une incertitude étrange; et, tn 
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même temps, toutes choses fermentaient et bouillonnaient. La 
révolution politique, se croyant menacée, réchauffait de nou- 
veau les esprits , mais non plus à une température brûlante ; la 
poésie, la philosophie, les sciences ne disparaissaient plus, 
comme autrefois, dans le vaste incendie ; au contraire, elles en 
tiraient un éclat, une vivacité, une activité menaçantes ; toute 
l’intelligence du pays semblait méditer quelque grande rénova- 
tion. 11 s’établit donc très-naturellement une certaine analogie 
d’intention, un certain parallélisme de mouvement, entre la po- 
litique et la littérature. L’opposition politique s’intitulait libéra^ 
Zii-mc; l’opposition littéraire s’intitula romantisme: deux mots 
d’ordre dans ce temps-là, aujourd’hui passés et nuis. M. Hugo 
voulut être l’expression de ce mouvement dans la littérature. 
Doué d’éminentes facultés poétiques, et en même temps dominé 
par l’amour du singulier et de l’extraordinaire, il avait tout ce 
qu’il faut pour clore une école et en essayer une nouvelle. 

Chef du romantisme, M. Hugo sentit la nécessité de s’allier 
au parti qu’on appelait libéral. Il lui était utile de proclamer la 
solidarité qui liait l’un à l’autre ces deux mouvements. « Le ro- 
mantisme, disait-il dans la préface d’/Zcrwam', n’est, à tout 
prendre, et c’est là sa définition réelle, que le libéralisme en 
littérature... La liberté dans l’art, la liberté dans la société, 
voilà le double but auquel doivent tendre d’un même pas tous 
les esprits conséquents et logiques; voilà la double bannière 
qui rallie, à bien peu d’intelligences près (lesquelles s’éclaire- 
ront), toute la jeunesse si forte et si patiente d’aujourd’hui... Ces 
Ultras de tout genre, classiques et monarchiques, auront beau 
se prêter secours pour refaire l’ancien régime de toutes pièces, 

( société et littérature ; chaque progrès du pays, chaque déve- 
loppement des intelligences , chaque pas de la liberté fera 
crouler tout ce qu’ils auront échafaudé.' Et en définitive leurs 
1 efforts de réaction auront été utiles. En révolution tout mou- 
ï vement fait avancer... A peuple nouveau, art nouveau. Tout en 
admirant la littérature de Louis XIV, si bien adaptée à sa mo- 
î narchie , elle saura bien avoir sa littérature propre, et per- 
sonnelle, et nationale, cette France actuelle, cette France du 
■ XIX® siècle, à qui Mirabeau a fait sa liberté et Napoléon sa 
puissance... Que le principe de liberté fasse son affaire, mais 
qu’il la fasse bien. Dans les lettres comme dans la société, point 
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^tl’éliquelte, point d’anarchie : des lois. Ni talons rouges, ni bon- 
nets rouges. » 

Comme on voit, ce sont les principales formules politiques de 
ee temps-là appliquées à la littérature. Ce que demandaient, 
pour la constitution politique, MM. Guizot, Benjamin Con- 
stant, l’ordre légal selon la révolution de 1789, M. Hugo le 
demandait de son côté pour la constitution littéraire. « Point 
d’étiquette, point d’anarchie: des lois! » C’était bien la devise 
de cette portion intelligente et modérée du parti libéral, qui, de- 
puis, a su s’emparer du gouvernement et le maintenir à peu près 
dans cette modération légale que le succès a couronnée jusqu’à 
présent. Et littérairement, le programme était très-acceptable. 11 
pouvait très-bien s’exécuter par de simples réformes, sans des- 
truction, sans innovation absolue et complète. 11 n’y avait qu’à 
supprimer l’étiquette, les règles et les convenances factices, tes 
modes du temps de Louis XIV, enfin toutes ces manières de 
voir et ces usages passagers que chaque siècle traîne après soi. 
A ces conditions il restait encore bien de bonnes choses à étu- 
dier, à égaler, à surpasser, si on pouvait, dans Corneille et dans 
Racine. 

Malheureusement la théorie absolue s’en mêla. La préface * 
iVlIernani est fort sage au fond; mais déjà M. Hugo avait pu- 
blié celle de Cromwell ; et par là il se trouvait engagé dans un 
système : situation fâcheuse pour un poète, surtout quand ce 
système est à lui, et qu’il s’est donné solennellement la mis- 
sion de le réaliser. 

Le côté théorique de la révolution littéraire se manifestait, 
dans la préface de Cromwell^ avec tout l’excès, l’absolu, le ra- 
dicalisme, qui devaient amener, comme nous le disions tout à 
l’heure, le chaos, l’impuissance et la chute. « Jetons bas, s’é- 
criait M. Hugo, ce vieux plâtrage qui masque la façade de l’art! 
Il n’y a ni règles, ni modèles; ou plutôt il n’y a d’autres règles 
que les lois générales de la nature, qui planent sur l’art tout 
entier, et les lois spéciales qui, pour chaque composition, ré- 
sultent des conditions d’existence de chaque sujet. Les unes 
sont éternelles, intérieures, et restent; les autres sont varia- 
bles, extérieures, et ne servent qu’une fois. » Soit : mais ces. 
lois éternelles, intérieures, qui planent sur l’art tout entier, 
quelles sont-elles? 11 ne sera peut-être pas inutile de jeter un 
coup d’œil sur cet essai de législation dont quinze ans d’attente 
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ont prouvé la stérilité, et que l’esprit public semble vouloir 
abroger aujourd’hui. 

D’abord M. Hugo, s’exagérant, comme tous les novateurs 
absolus, l’importance de sa mission, essaie de rattacher l’évo- 
lution littéraire qu’il représente à l’iiistoire générale de l’hu- 
manité; il en veut faire l’expression d’une des grandes phases 
de l’esprit humain. L’histoire, selon lui, se divise en trois pé- 
riodes, qui ont pour expression poétique l’ode, l’épopée, le 
drame. Rien de plus singulier, sous le rapport historique, que 
les hypothèses dont il appuie ce premier axiome. L’ode, selon 
lui, c’est la poésie des âges primitifs, c’est la Genèse, c’est 
Moïse. Il est vrai que la Genèse n’est pas une ode, mais bien 
un récit simple et calme qui résume des traditions plus an- 
ciennes; il est vrai que les autres livres mosaïques, l’histoire 
des patriarches, de la captivité, de la sortie d’Égypte, ont plu- 
tôt les tons magnifiques et les vastes spectacles de l’épopée que 
les élans lyriques; mais peu importe. M. Hugo continue sa 
route, et assigne l’épopée h la seconde époque, qui comprend 
toute la durée du paganisme. Vous direz à cela : Mais Eschyle, 
Sophocle, Euripide, Aristophane, Pindare, Simonide, Ana- 
créon, les gnomiques, qui ont paru dans cette période, ne sont 
pourtant pas des poètes épiques! Peu importe encore : M. Hugo 
les compte pour tels, parce que, selon lui, c’est le génie épique 
qui domine en eux. Passant de là à l’époque chrétienne, il lui 
donne pour attribut poétique spécial le drame : car le chris- 
tianisme, dit-il, a enseigné la distinction de l’âme et du corps, 
de l’intelligence et de l’animalité ; il nous montre partout le 
laid à côté du beau, le grotesque à côté du sublime. Or, cette 
lutte des deux principes, c’est le drame; et comme le mauvais 
principe doit être représenté par le grotesque, il s’ensuit que, 
dans le drame de l’époque chrétienne, le grotesque doit tou- 
jours occuper une place; et puisque le grotesque est la source 
du comique, il s’ensuit, en définitive, que le drame doit absor- 
ber en même temps la comédie et la tragédie, et que la dis- 
tinction entre ces deux genres s’efface. 

Voilà le vrai résultat auquel M. Hugo s’efforcait si pénible- 
ment d’arriver à travers l’histoire universelle. Il y aurait i< i 
encore beaucoup à dire sur le fait historique; mais nous nous 
bornerons à relever la confusion de termes sur laquelle repose 
tout cesystème , 
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Le grotesqu e, clans l’acceplion ordinaire, est une difformité 
du corps ou de l’esprit qui produit en nous ce phénomène in- 
explicable que nous appelons le rire. 11 résulte de là que le 
grotesque n’est point, pour une société comme la nôtre, la 
vraie expression de l’élément mauvais dans le dualisme hu- 
main. Lors même qu’on s’adresse h des enfants ou à des sau- 
vages, et qu’on leur représente le principe du mal sous la figure 
d’un diable armé de griffes et de cornes, ce n’est pas le gro- 
tesque, mais l’horrible qu’on cherche à exprimer; le Satan ter- 
rassé de Raphaël et toutes les figures damnées du Jugement 
dernier n’ont pas été faites pour rire, mais pour eftVayer. A 
plus forte raison, pour nous, le grotesque ne peut-il être la re- 
présentation du mal. Au contraire, le mal fait disparaître le 
grotesque, si par hasard il le rencontre : l’anecdote sur Crom- 
well, rapportée par M. Hugo, en est la preuve. Lorsque ce 
fanatique hypocrite, de cette même main cpii vient de signer 
l’arrêt de mort de Charles I®*’, s’amuse à barbouiller d’encre le 
visage d’un autre régicide qui lui rend la pareille en éclatant 
de rire, cette action, qui, prise à part, serait du grotesque et 
de la basse comédie, change complètement de couleur sous les 
reflets sanglants des circonstances qui l’entourent. Une plai- 
santerie n’a plus rien de eornique dès qu’elle fait frémir. Le 
principe du mal ne peut donc pas être comique. Comment vou- 
lez-vous produire cette impression maligne et réfléchie, amu- 
sante et critique, qui est le fruit de la comédie, en exposant ce 
qui est odieux, la difformité du cœur, la laideur du caractère, 
le crime, la bassesse, l’hypocrisie, lago. Tartufe, Narcisse, 
Mathan et tant d’autres? D’ailleurs, selon l’idée chrétienne, le 
principe du mal se trouve dans le même cœur qui possède aussi 
le principe du bien ; et c’est dans leurs luttes intérieures, si tu- 
multueuses et si dramatiques, que la tragédie moderne a trouvé 
ses plus beaux effets. Hermione, Émilie, Chiinène , Phèdre 
luttent contre elles-mêmes : le devoir et la passion, l’intelli- 
gence et l’animalité se disputent leur âme : que ferait là le gro- 
tesque cependant? Bien plus, M. Hugo lui-même a constam- 
ment réfuté sa théorie par sa pratique. Ce mélange du comique 
et du tragique, qu’il annonce comme le grand principe de l’art 
nouveau, ne se manifeste jamais franchement dans ses drames. 
Ils sont presque tous d’un noir horrible, et les intentions gro- 
tesques qui se laissent entrevoir quelquefois ne sont guère que 
n. 12 
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des trivialités, qu’on voit çà et là grimacer dans l’ombre de tant 
de forfaits. Triboulet même (c’était bien la plus belle occasion 
de réaliser la théorie) n’est qu’un grotesque lamentable qui n’a 
rien à démêler avec la comédie. 

Si on voulait absolument prendre au sérieux la théorie de 
M. Hugo, et en chercher l’application dans ses œuvres drama- 
tiques, il faudrait donner au mot grotesque un tout autre sens 
que celui qui se présente d’abord, et que la préface de Crom- 
well semblait autoriser : au lieu de grotesque il faudrait dire 
ignoble. Effectivement M. Hugo s’est dévoué avec une admira- 
ble constance à nous montrer les mœurs et les personnages des 
temps passés sous les plus ignobles couleurs. Fouillant dans les 
scandales, trop communs, il est vrai, dans tous les temps, mais 
qui, après tout, il faut le dire à l’honneur de l’humanité, ne 
sont que des exceptions, M. Hugo les rapproche, les accumule, 
les développe avec prédilection; et puis il vous donne le ta- 
bleau qui en résulte pour le portrait fidèle de telle époque ou 
de tel homme. S’agit-il des rois, des grands, des prêtres, des 
magistrats ; il mettra en relief tout le mal qu’on en peut dire, 
choisira parmi eux le personnage le plus ignoble pour les re- 
présenter, et laissera dans l’ombre ce que l’histoire suggère 
pour les justifier. S’agit-il, au contraire, des brigands, des pro- 
stituées, des aventuriers de toutes sortes : c’est à ceux-là qu’il 
attribuera les belles qualités et les actions généreuses. C’est 
ainsi que, pour être neuf, il se fait étrange, déterrant en tout 
l’exception pour la travestir en règle , et composant , d’un 
choix de laideurs encore exagérées, la caricature de l’histoire. 

Qu’y a-t-il dans Hernani? — Un roi mis en face d’un bandit, 
et très-inférieur à celui-ci en caractère, en générosité, en 
procédés; un roi d’Espagne, Charles-Quint, qui s’enferme dans 
une armoire, qui se sert d’un signal donné à un autre pour sur- 
prendre une femme; qui, au même instant, essaie d’acheter 
l’amour de cette femme en enchérissant de la façon la plus 
grossière. Tandis que le bandit s’expose aux plus grands dan- 
gers pour voir celle qu’il aime, le roi met à prix la tête de son 
rival. Enfin, tant de bassesses composent ce royal personnage 
que le dénouement, qui devait le relever, devient tout à fait 
invraisemblable. Est-ce là de l’histoire? Connaît-on Charles- 
Quint et son siècle après cela? 

Qu’y a-t-il dans Marion de Z^orme.^ — Encore des antithèses, 
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des singularités plus ou moins historiques, et, en dernier ré- 
sultat, un ensemble faux qui calomnie une époque. Ici la sa- 
gesse est incarnée dans le bouffon l’Angely, l’amour le plus dé- 
licat dans une courtisane, la vertu la plus héroïque dans un 
enfant trouvé; la magistrature dans Laffemas, vendant la grâce 
d’un condamné à la maîtresse de celui-ci, à un prix infâme ; 
Louis XllI, homme faible, n’est plus qu’un intolérable imbé- 
cile, et Richelieu n’y est caractérisé que par un calembourg : 
l’Aomme rouge! Ramasser ce qu’un règne a de plus laid, et 
noircir le reste, ne montrer le beau et le bon que là où il 
n’existe que par exception, voilà le système pratique du poète. 
Et cependant il disait pompeusement, dans la préface de cette 
même pièce : « Ce serait l’heure, pour celui à qui Dieu en au- 
rait donné le génie, de créer tout un théâtre vaste et simple, 
yarié, national par l'histoire. » Marion de Lorme, une pièce 
nationale par l’histoire ! Mais c’est une insulte à la nation ! 

Qu’y a-t-il dans le Roi s'amuse? — Encore un roi dont on dé- 
couvre les turpitudes sans relever ses qualités, et que, par 
conséquent, on calomnie ; encore un siècle représenté sous un 
jour faux d’oppression, de débauche, de vulgarité, sans com- 
pensation d’aucune sorte. Triboulet, méchant parce qu’on l’hu- 
milie, veut faire tuer le roi dans un lupanar; car c’en est un, 
quoiqu’il n’en ait pas l’enseigne. Si le lupanar avait occupé 
autant de place dans le XVI® siècle que dans la pièce qui veut 
en être l’image, il aurait été le fait principal de ce siècle. Et 
puis cet horrible sac : scène de coupe-gorge, émotion analogue 
à celle qu’on peut se procurer en visitant la morgue. Si du 
moins il y avait un grand caractère dans tout cela! Mais non, 
rien que Vignoble, qui trône seul à la cour de François I®"^! Et 
M. Hugo parle toujours d’enseignement social, moral, histori- 
que, et de théâtre national par l’histoire ! 

Qu’y a-t-il dans Angelo? — D’abord dans la préface il y a 
ceci : « Le drame doit donner à la foule une philosophie, aux 
idées une formule, h la poésie des muscles, du sang, de la vie, 
à ceux qui pensent une explication désintéressée, aux âmes 
altérées un breuvage, à chacun un conseil, à tous une loi... 
Dans le plus beau drame il doit toujours y avoir une pensée 
sévère, comme dans la plus belle femme il y a un squelette. » 
Et puis dans la pièce il y a ceci : encore une réhabilitation de 
la fille de joie-, encore une courtisane, la Tisbé, montrée plus 
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noble, plus généreuse, plus courageuse, plus intéressante et 
plus estimable que la femme mariée et la grande dame. Et 
cela, « pour rendre, dit M. Hugo, la faute à qui est la faute, 
c’est-à-dire à l’homme, qui est fort, et au fait social, qui est 
absurde. » Voilà la i^hilosopliie pour la foule, et le breuvage 
pour les âmes altérées. 

Je ne m’arrête point à Lucrèce Borgia ni à MarieTudor. Tant 
de contre-sens fatiguent, et un si énorme abus du talent désole. 
Peut-être enfin M. Hugo a-t-il lui-même senti monter jusqu’àson 
cœur cette fatigue et cette désolation ; car en 1 838 Buy Blas parut 
marquer un retour vers un ordre d’idées plus naturel. Le goût 
paradoxal s’y montre bien encore, mais il ne règne plus ;le bi- 
zarre est moins cherclié, le fait social moins dénigré 5 l’époque 
est envisagée dans ses éléments généraux, et non plus appré- 
ciée par l’anecdote et l’exception. Don Salluste représente la 
noblesse de cour, don César la petite noblesse, qui se déprave 
d’une autre façon sous les mêmes influences despotiques ; Ruy 
Blas est le peuple, et la reine, c’est la femme qui regarde en 
bas et s’intéresse au peuple. Cette idée première était fort belle, 
et l’exécution a réussi sous plusieurs rapports. Les caractères 
sont plus largement dessinés et plus vrais que tous ceux que 
M. Hugo avait essayés jusqu’alors. Toutefois on sent qu’en 
simplifiant ses moyens le poète faiblit. Les idées lui manquent 
pour remplir une situation simple et naturelle. Quand il fau- 
drait de l’élévation et de la passion vraie, il met de la déclama- 
tion, des cris, des éclats, des interjections. 11 n’a pu même s’em- 
pêcher de pratiquer encore, comme dLsuas, Angelo^ des cachettes, 
des fausses-portes , des masques, etc. C’est son déplorable 
système qui lui a créé ces habitudes d’esprit auxquelles il a 
trop usé sa force. Heureux s’il eût employé tout le tentps perdu 
dans l'étude de ces petits moyens, aux vigoureuses méditations 
qui tirent du cœur humain tout ce qu’il contient, pour en rem- 
plir le drame ! 

Les Burgraves sont une rechute dans l’invraisemblable , le 
bizarre et l’impossible. Toutefois, comme dans Ruy Blas ^ 
M. Hugo s’est corrigé dans les Burgraves des deux grands vices 
qui dominaient ses productions antérieures : la caricature de 
l’histoire et le dénigrement des institutions sociales. Il ne défi- 
gure plus en effet la physionomie du siècle qu’il veut peindre 
par le tableau exclusif des vices, des laideurs et des scandales 
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anecdotiques ; il prend bien la société dans les grands faits qui 
la remuaient alors, la lutte de l’Empire contre les indépendan- 
ces féodales -, et c’est seulement ainsi qu’on peut atteindre au 
drame historique. Ensuite il n’affecte plus d’accorder exclusi- 
vement les grandes qualités aux brigands, aux femmes perdues, 
aux aventuriers , pour habiller de tous les crimes et de toutes 
les bassesses ceux qui ont eu le malheur de naître rois ou prin- 
ces. Le bien et le mal sont plus équitablement répartis ; les 
pillards féodaux ont des vertus et des vices; en un mot, il n’y 
a de parti pris contre personne, il y a une intention de vérité, 
de justice, d’observation sérieuse ; c’est un progrès remarqua- 
ble et fondamental. 

Néanmoins, cette bonne idée-mère n’a produit encore qu’une 
assez mauvaise progéniture. Le malheureux penchant qui porte 
M. Hugo à se distinguer par l’étrange l’a poussé ici, non plus 
dans le contre-sens, il est vrai, mais dans le fantastique et le 
gigantesque. 11 a tout forcé, tout exagéré: les faits, les inci- 
dents, les caractères, les passions, les discours et le style. Veut- 
il peindre l’antique hospitalité : il lui donne je ne sais quel air 
emphatique qui la rend absurde : 

De mon temps, dans nos fêles. 

Quand nous buvions, chantant plus haut que vous encor. 

Autour d'un bœuf entier, posé sur un plat d'or ; 

S’il arrivait qu’un vieux passât devant la porte. 

Pauvre, en haillons, pieds nus, suppliant, une escorte 
L'allait chercher ; sitôt qu'il entrait, les clairons 
Éclataient; on voyait se lever les barons ; 

Les jeunes, sans parler, sans chanter, sans sourire. 

S’inclinaient, fussent-ils jirinces du Saint-Empire ; 

Et les vieillards tendaient la main à l’inconnu. 

En lui disant : Seigneur, soyez le bien-venu ! 

Et en effet le vieux Job, pour recevoir un mendiant, s’entoure 
de ses fils et petits-fils, des burgraves et des princes, fait lever 
les bannières, et s’écrie ; 

Sonnez, clairons, ainsi que pour un roi! 

Comparez un peu , je vous prie , cette fastueuse hospitalité 
de M. Hugo avec celle d’Homère, si modeste , si cordiale et si 
digne dans sa simplicité , et vous serez tenté de dire avec Ho- 
race 
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Quanto rectiùs hic y qui nil molilur ineptèf 

S’agit-il de montrer la féodalité eorrompue : il attribue au 
burgrave Hatto et au duc Gerhard une déloyauté si erue et une 
impiété si décidée qu’elles ne eonviennent nullement aux 
temps chevaleresques, où les crimes provenaient de fougue, 
d’oubli, d’indomptable violenee , mais où l’incrédulité froide 
n’existait pas, et où le parjure cherehait au moins des faux- 
fuyants. Jamais au moyen âge on n’eût parlé ainsi : 


Moi, je ris ; mon donjon brave tout. — De la vie. 

En attendant Satan, je fais un paradis; 

Comme un chasseur ses chiens, je lâche mes bandits, 
El je vis très-heureux. Ma fiancée est belle. 

N’est-ce pas ? A propos, la comtesse Isabelle, 
L*épouses-tu ? 

LE DUC GERHARD. 

Non. 


HATTO. 


Mais tu lui pris. Tan passé. 
Sa ville, et lui promis d’épouser... 


LE DUC GERHARD. 


Je ne sais... 

(Riant.) 

Ah! oui! l'on me le fit jurer sur FÊvangile ! 
Bon ! — Je laisse la fille, et je garde la ville. 


HATTO. 

Mais, que dit de cela la Diète ? 

LE DUC GERHARD, riant toujours. 
Elle se tait. 

HATTO. 

Mais... ton serment?... 

LE DUC GERHARD. 

Ah! bah! 


Don Juan lui-même est moins effronté que ces burgraves-Ià. 
C’est prêter gratuitement aux rudes chevaliers du XIII® siècle 
le scepticisme indifférent des roués du XVIIl®. 

Guanhumara est encore une figure tourmentée par l’exagéra- 
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tion. Celte vieille empoisonneuse a porté pendant soixante ans, 
du Rhin à l’indus, une haine atroce contre un homme qu’elle 
ne devait probablement revoir jamais ; elle lui a enlevé long- 
temps d’avance son fils pour en faire un jour son assassin ; et ce 
raffinement de vengeance séculaire devient le fait principal 
des Burgraves. Il est impossible qu’il sorte d’une telle mon- 
struosité ni illusion, ni intérêt, ni enseignement-, une femme 
qui peut dire, en mettant la main sur son cœur: 


Je il’ai plus rien d’humain. 
Et je ne sens rien là quand j*y pose la main ; 
Je suis une slatue et j’habite une tombe ; 


une telle femme n’est plus rien pour personne; elle est hors 
nature ; elle répugne, et n’est plus dramalique pour avoir trop 
voulu l’être. 

Le rôle de Frédéric est le meilleur ; mais il tient des discours 
d’une longueur accablante. Rien de plus amusant que de relire 
aujourd’hui les réquisitoires que les novateurs lançaient autre- 
fois, à l’imitation de Schlegel, contre nos pauvres grands tra- 
giques, parce qu’ils faisaient, disait-on, trop discourir leurs 
personnages. Mais s’étaient-ils jamais permis des morceaux de 
rhétorique aussi démesurés que ceux de M. Hugo? Le monolo- 
gue de Charles-Quint, dans Hernani, et les allocutions de Fré- 
déric, dans les Burgraves, sont vraiment des coups de massue 
pour le malheureux auditeur. Encore si c’était noble, clair, ser- 
ré, mis à sa place et tissu dans l’action, comme les discours 
d’Agrippine à Néron ou d’Auguste à Cinna! Mais rien de plus 
diffus, de plus difficile à suivre et de plus déplacé que ces 
hors-d’œuvre; évidemment ils ne sont là que pour faire parade 
de notions historiques, de philosophie sociale et de métapho- 
res ; et les scènes auxquelles ils sont cousus gagneraient infini- 
ment si on les raccourcissait des trois quarts. 

M. Hugo prétend que ces proportions exagérées sont permi- 
ses dans le drame, pourvu qu’on y mêle quelques éléments pris 
dans la nature ef dans l’humanité. « Faites, si vous le voulez, 
dit-il, c’est le droit souverain du poëte, marcher dans vos dra- 
mes des statues, faites-y ramper des tigres ; mais entre ces sta- 
tues et ces tigres, mettez des hommes. Ayez la terreur, mais 
ayez la pitié. Sous ces griffes d’acier, sous ces pieds de pierre. 
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faites broyer le cœur humain. » Il faut convenir que l’expérience 
ne jiistiflepas ces axiomes. Quand on croyait généralement aux 
revenants et aux sorciers, la statue du commandeur, l’ombre du 
père d’Hamlet, et les sorcières de Macbeth, inspiraient une vé- 
ritable terreur sans nul doute ; mais aujourd’hui les tigres, les 
statues et les sorcelleries de théâtre nous émeuvent très-peu. 
Plus les idées marchent et s’éclaircissent dans le public, plus il 
devient indispensable au drame de se tremper dans la réalité. 
Nous voulons, pour être émus, voir des choses auxquelles nous 
puissions croire quelque peu. Le cœur humain broyé par ses 
passions, à la bonne heure; cela s’adresse à notre esprit et à no- 
tre âme : mais les griffes d’acier et les pieds de pierre, nous ne 
pouvons en conscience en avoir peur, quelque bonne volonté 
que nous en ayons ; pas plus que des linceuls, des poisons, des 
billots, des cercueils, des souterrains, et de tant d’autres moyens 
tragiques en toile peinte qui, tous ensemble, ne valent pas un 
beau vers. 

«Mais, se sont écriés les amis du poète, mais c’est la ma- 
nière d’Eschyle! Prométhée, les Euménides, n’étaient-ce pas 
aussi des histoires gigantesques, incroyables, absurdes? Et pour- 
tant Athènes y applaudissait! » 

Mais, premièrement, du temps d’Eschyle, le drame, encore 
très-rapproché de son origine, était un accessoire des fêtes re- 
ligieuses et nationales; il prenait la tradition et la légende telles 
qu’elles étaient ; il y avait, à l’égard de ce merveilleux mytho- 
logique, foi de la part des uns, respect de la part de tous. Rien 
de semblable chez nous. Ensuite le procédé d’Eschyle et de ses 
deux illustres successeurs est précisément en sens inverse de 
celui de M. Hugo. L’étrange et le gigantesque, c’est la tradition de 
leur temps qui les leur impose ; ce qu’ils y ajoutent, eux, ce sont 
les caractères et les sentiments vrais. Le drame grec va tou- 
jours progressant vers le vrai , et déchirant les langes du mer- 
veilleux; Sophocle est plus près qu’ Eschyle des proportions hu- 
maines ; Euripide s’y applique même trop, perdant de vue 
l’idéal qui est la moralité de l’art. La même direction se mani- 
feste dans la comédie : Aristophane livrait encore une grande 
place à la fantaisie ; Ménandre se rapprocha de la vie réelle. 
Mais M. Hugo, n’est-ce pas le contraire qu’il fait? L’histoire lui 
fournissait une époque dont la réalité est assez connue ; aucune 
superstition publique ne lui commande de la travestir en lé- 
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gende; on serait charmé qu’il en donnât le tableau véritable- 
ment historique^ et cependant que fait-il? Il fait de la légende 
factice, du gigantesque savant, pour avoir le plaisir d’assimiler 
les bords du Rhin aux montagnes de Thessalie, les barons aux 
titans, et Frédéric Barberousse à Jupiter. Tandis que la Grèce 
allait du fantastique au réel, il va, lui, du réel au fantastique, 
des idées viriles aux idées de l’enfance. C’est prendre la mar- 
che de l’humanité au rebours. Les siècles passés depuis Eschyle 
n’ont pas été vides; l’art a grandi comme toutes choses ; la mu- 
sique n’en est plus au tétracorde, ni l’architecture à l’ordre do- 
rique, ni la sculpture à l’école d’Egine, ni la poésie à l’épopée 
dTIornère ou au drame d’Eschyle. Dans les œuvres de l’art, il 
y a toujours un élément contemporain, passager, qui témoigne 
de l’époque et qui ne doit pas passer à une autre ; c’est mal étu- 
dier l’antique que de ne pas y discerner les principes éternels 
du beau, de ces caractères particuliers aux temps et aux lieux 
que la faiblesse humaine y mêle nécessairement, parce qu’un 
homme ne saura jamais s’isoler complètement des influences au 
milieu desquelles il vit. 

Les Burgraves nous ont donc paru un dernier signe de la sté- 
rilité du système auquel M. Hugo s’est dévoué. La manière dont 
le public a reçu cette pièce confirme notre opinion. Les temps 
sont mûrs pour que le poète, s’il s’obstine à persévérer dans 
cette voie, la justifie de nouveau par quelque chose de mieux 
que la préface de Cromwell. Déjà plus d’une fois il a promis une 
explication nouvelle. Il disait, en 1835, en publiant Angelo : 
« L’auteur essaiera peut-être, quelque jour, dans un ouvrage 
spécial, d’expliquer en détail ce qu’il a voulu faire dans chacun 
des divers drames qu’il a donnés depuis sept ans. » Comme 
cette explication ne venait jamais, on a cru généralement qu’il 
n’en avait aucune à donner, et qu’il n’avait d’autre but que sa 
fantaisie. A quoi il répond, en publiant les Burgraves : «Les 
Éürgràves ne sont point, comme l’ont cru quelques esprits, ex- 
cellents d’ailleurs, un ouvrage de pure fantaisie, le produit d’un 
élan capricieux de l’imagination. Loin de là; si une œuvre aussi 
incomplète valait la peine d’être discutée à ce point, on sur- 
prendrait peut-être beaucoup de personnes en leur disant que, 
dans la pensée de l’auteur, il y a eu autre chose qu’un caprice 
de l’imagination dans le choix de ce sujet, et, qu’il lui soit per- 
inis d’ajouter j dans le choix de tous les sujets qu’il a traité^ jus- 
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qu’à ce jour. » Effectivement cela surprendrait beaucoup de 
personnes; mais la chose vaut la peine d’être discutée, car nous 
découvririons alors plus aisément le principe de tant de déplo- 
rables méfaits commis dans le plus beau domaine de la poésie. 

Nous concluons de tout ce qui précède que le romajitisme 
draniatique a fait chez nous toutes ses preuv es de né ant ; il a 
fait pis ; i l no us a gâté un grand poète. L’insurrection romanti- 
que contre la distinction des genres en littérature a eu les mê- 
mes destinées que l’insurrection égalitaire contre la distinction 
des classes dans la société ; elle s’est heurtée contre l’impossi- 
ble; elle a pu se convaincre que, dans tout ce qui est humain, 
il y a des prééminences qui dérivent de la nature des choses. 
L’expérimentation a produit des désordres inouïs, et dépensé 
en vain des forces qui pouvaient s’employer utilement; et, après 
toutes ces pénibles tentatives, les distinctions anciennes se sont 
rétablies d’elles-mêmes, avec l’assentiment du public; modi- 
fiées, il est vrai, assouplies, rajeunies, mais toujours les mêmes 
en substance. On conçoit bien qu’en Allemagne, où les plus 
belles étoiles du génie sont plus ou moins nébuleuses, on aime à 
flotter dans un mélange de tragédie, de comédie et de lyrisme; 
on comprend encore qu’en Angleterre, du temps de la reine 
Elisabeth, Shakspeare cherchât à complaire à un public grossier, 
non-seulement par des scènes comiques jetées au milieu de 
ses plus sombres chefs-d’œuvre, mais encore par des bouffon- 
neries*et des saletés qui nous dégoûtent à bon droit. Mais la 
France a un esprit trop.net pour se livrer longtemps aux vagues 
fantaisies de l’Allemagne, et trop curieux d’aller en avant pour 
s’en retourner au XVI® siècle, même avec Shakspeare. Aussi 
longtemps que la théorie étrangère n’était qu’une théorie , 
elle avait de grandes chances de réussir chez nous, qui som- 
mes excessivement hospitaliers pour les idées étrangères, et 
qui les accueillons avec une abnégation de nos propres gloires 
dont les Allemands surtout ne nous tiennent pas assez compte. 
Longtemps avant que M. Hugo ne s’en mêlât, la théorie du dra- 
me romantique avait eu pour introducteurs des critiques dis- 
tingués : M. Guizot surtout l’avait essayée avec soin , et lui 
avait cherché des bases profondes dans sa Vie de Shakspeare, 
de la collection des Théâtres Etrangers. 11 y avait certes de 
quoi discuter longtemps ; mais heureusement la pratique offrit 
bientôt son arbitrage. En France nous courons toujours aux 
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conclusions de fait : semper ad eventum festinat. C’est le moyen 
de commettre beaucoup de fautes; mais aussi c’est le moyen de 
s’en corriger bientôt par la vérification de l’expérience. Certes 
le système ne peut pas se plaindre d’avoir été faiblement dé- 
fendu; on ne pouvait lui donner un plus puissant champion 
que M. Hugo. Les circonstances lui étaient bien favorables 
aussi : car pendant ce long combat nul adversaire nouveau ne 
s’est présenté; il n’avait affaire qu’à des morts, à des poètes vieux 
de deux siècles, un peu surannés dans leurs formes, ayant d’ail- 
leurs cet immense désavantage que tout le monde les sait par 
cœur, ce qui fait qu’on ne les écoute plus. Eh bien , malgré 
cette magnifique position, le drame romantique a perdu; on le 
sentait depuis longtemps, et l’apparition de la Lwcrèce de M. Pon- 
sard en a fait éclater l’évidence à tous les yeux ! 

Cette période dequinze ans aura été très-uCile, quanta Informe, 
à notre art dramatique. M. Hugo l’a servi, en un sens, par ses 
défauts et par ses qualités. Il fallait un homme comme lui pour 
pousser rudement la débâcle d’un prétendu classicisme désormais 
glacé. Son style affecte la force et impressionne durement; il 
est plein d’escarpements, de lacunes, d'aspérités, de hautes 
cimes, d’obscures dépressions; ses contours sont accusés comme 
ceux des Alpes; parfois il réfléchit les plus beaux rayons du so- 
leil poétique, quoiqu’il règne toujours chez lui (je ne parle que 
de ses drames) un certain froid qui provient de la hauteur des 
mots, et de ce qu’il sort des limites ordinaires de la vie. Il de- 
vait donc, malgré tout, frapper vivement et laisser des traces de 
son œuvre, fût-elle seulement négative. Et en effet le terrain est 
maintenant bien déblayé des conventions arbitraires , et si 
quelqu’un les reprend, c’est qu’il le voudra bien. La règle des 
unités matérielles, mal à propos attribuée à Aristote, et répu- 
tée irréfragable depuis d’Aubignac et Scuderi, est détruite. 
Ces espèces de mannequins, qu’on appelait des confidents, sont 
supprimés. L’étiquette monarchique de Louis XIV, les discours 
galants, la dignité trop roide et trop uniforme du langage, tout 
cela nous déplaît à présent. 11 nous faut un drame qui parle da- 
vantage à la multitude; car nous sommes émancipés des in- 
fluences de la cour. Les pièces auront une allure plus libre, des 
groupes plus animés, des personnages moins raisonneurs et plus 
agissants, un langage plus naturel, plus souple et plus appro- 
prié. La comédie et la tragédie ne se mêleront pas, non plus 
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queraristocratie nouvelle et la bourgeoisie moyenne, mais elles 
se rapprocheront comme ces deux classes se trouvent rappro- 
chées; elles s’emprunteront l’une à l'autre quelques effets, sans 
altérer leur nature, comme ces deux classes se donnent quelques 
hommes que les circonstances ou leur mérite font changer de 
sphèue. 11 y a certainement dans la haute comédie, dans Térence, 
dans le Misanthrope^ dans Tartufe, des scènes de familiarité sé- 
rieuse et de moyenne élévation qui pourraient très-bien s'a- 
dapter aux endroits tempérés de la tragédie ; et, de même, il y 
a des véhémences de tragédie que la comédie pourrait parfois 
égaler. Cette familiarité n’est pas inconnue à Corneille, ni cette 
véhémence à Molière ; et aujourd'hui nous pouvons monter et 
descendre ce diapason dramatique avec plus de liberté et de 
hardiesse. Mais il n’en résultera jamais l’affreuse dissonance du 
rire, du vrai rire, plaisant et grotesque, au milieu des terreurs et 
des larmes, ni par conséquent la confusion des genres tragique 
et comique. Tels sont les services que l’inondation romantique, 
rentrée dans son lit, nous aura rendus. Elle aura renversé des 
barrières inutiles, et c’est beaucoup. Le champ est ouvert pour 
y semer la bonne graine nourrissante que nous avons recueillie 
de l’antiquité, ce fruit de raison ferme, d’imagination conte- 
nue, d’observation réelle du cœur et de l’esprit humain. 11 ne 
faut plus songer qu’à perfectionner cette culture, à encourager 
les esprits distingués qui s’en occupent, et à écarter le troupeau 
servile des imitateurs qui dessèchent tout ce qu’ils touehent. La 
belle tragédie de M. Ponsard nous serait une excellente occa- 
sion pour placer ici, en regard du romantisme déchu, une étude 
sur le classicisme nouveau; nous y reviendrons peut-être quel- 
que jour. 


L.-A. Binaut, 


Nous recevons la lettre suivante, que nous nous empressons 
d’insérer en nous associant aux sentiments exprimés par notre 
collaborateur : 


« J'ai su que quelques expressions de l'article que vous avez inséré le mois 
dernier sur le livre de M. Louis Blanc ont été interprétées d'une manière con- 
traire à ma pensée. Perraettez-moi de l'expliquer ici en peu de mots. Je n'ai pas 
dit, je n’ai pas voulu dire que la publication de Y Histoire de Dix Ans fût une 
mauvaise action. J’ai dit et voulu dire que c'est une mauvaise action que 
d'exciter la haine des pauvres contre les riches, et que tel sera pour le grand 
nombre le résultat de cette lecture, contrairement sans doute aux intentions de 
l'auteur, et malgré ses illusions généreuses de fraternité universelle. M. Blanc 
juge librement, d’après la qualification qu’il donne à leurs actes, tous les hom- 
mes politiques de notre temps, et sa censure est souvent d'une extrême sévérité. 
J'ai montré que lui-même produit, avec des intentions droites, un acte que je 
qualifie de blâmable. Je crois ne faire là qu'user d'un droit do critique. Si ce- 
pendant l'expression ainsi expliquée paraissait encore blessante, je n’hésiterais 
pas à la retirer; car dans l'appréciation à laquelle je me suis livré, je n’ai ja- 
mais entendu suspecter la loyauté de M. Louis Blanc, et j'ai même pris plaisir 
à reconnaître sa sincérité, aussi expressément que son talent. 

« Recevez, etc. 


Alfred de Courcy. 
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/ Londres, ce m; f 1S43, 

Monsieur, 

Vous m’avez demandé de vous faire connaître de temps à autre mon opinion 
sur quelques-unes des grandes questions qui agitent en ce moment la société 
anglaise ; c’est avec plaisir que je vous communiquerai le fruit de mes recher- 
ches, si vous les croyez de nature à intéresser vos lecteurs. Un autre motif me 
porte en ce moment à prendre la plume : il est bon que les Français connais- 
sent la part qu’on veut nous faire, à nous catholiques, dans une affaire très- 
importante, celle de réducation nationale. 

Dans le courant de l’année dernière, une commission d’enquête nommée par 
la Chambre des Communes lui soumit un volumineux rapport sur la situation 
matérielle et les souffrances physiques auxquelles on condamnait les enfants, 
soit dans les manufactures, soit dans les nombreuses mines de houille de l’An- 
gleterre. Aujourd’hui, nous avons sous les yeux un autre rapport tout aussi vo- 
lumineux, mais dont les détails sont plus tristes encore, s'il est possible; il s'agit 
de la condition morale de ces mêmes infortunés. J’ouvre à peu près au hasard, 
et voici ce que je trouve pour Leeds et Sheffield. 

Leeds. « Dans cette ville, c’est la jeunesse qui fournit la grande majorité des 
criminels. Il n’est pas rare de voir amener devant les magistrats des enfants de 
neuf, de huit et même de sept ans. Quant aux délinquants qui n’ont pas atteint 
leur quatorzième année, le nombre en est considérable, et les parents sont gé- 
néralement les premiers auteurs de celte dépravation prématurée. 11 règne 
parmi ces jeunes gens d’effrayantes habitudes d’insubordination, et l’ivrognerie 
est très-commune. Des enfants dont la tête dépasse à peine la hauteur d’une 
table fréquentent les cabarets. On compte dans la ville de Leeds une demi- 
douzaine de ces repaires destinés uniquement à recevoir de petits garçons; car 
souvent les hommes faits ne veulent point souffrir ces enfants dans les endroits 
où ils se rendent eux-mêmes. Ailleurs les débitants de liqueurs fortes ont des 
chambres situées au premier étage, où vont, deux à deux, garçons et filles, vieil- 
lards, gens mariés, gens de tout âge et de tout sexe. Dans la paroisse de Saint- 
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Philippe, qui renferme une population de vingt-quatre mille âmes, et composée 
presque tout entière d'ouvriers, les mœurs sont horribles parmi les enfants. 
Quand on se promène sur les grandes routes pendant une après-dînée de di- 
manche, on rencontre, à chaque pas, des groupes nombreux dont pas un indi- 
vidu ne dépasse quinze à seize ans ; ils sont occupés à des jeux de hasard, sinon à 
s’enivrer. Mais le trait le plus épouvantable de cette dépravation juvénile, c’est 
la promiscuité des sexes, qui s’établit de fort bonne heure. Les faubourgs de ba 
ville sont, à la lettre, pollués par cette souillure. Dans les cabarets, où l’on voit 
souvent des garçons de douze à quatorze ans, on trouve aussi des filles qui les 
excitent à commettre des larcins. Le grand nombre de vagabonds qui courent 
les rues contribuent à corrompre les enfants des ouvriers, et, il faut bien le 
dire, les adultes confirment ces derniers dans leurs mauvaises habitudes » 

Sheffield. Parmi beaucoup d’autres dépositions, nous choisissons les suivan- 
tes. « Il y a bien des cabarets, dit George Messon, officier de police, où les gar- 
çons se rendent dès l’àge de treize ans, accompagnés de petites filles non moins 
dissolues qu’eux- mêmes. Quand les charlistes attaquèrent Shetfield , Thiver 
dernier, il y avait parmi eux une foule d’enfants qui agissaient avec autant d’au- 
dace que les hommes. » Un chirurgien ajoute que € les jeunes gens de seize à 
dix-neuf ans se distinguent tous parleur profonde dépravation. » Enfin vient 
la déposition de Charlotte K-irkman, pauvre femme âgée de soixante ans, qui 
confirme cette dépravation et montre combien elle est générale. « Il est triste 
de le dire, ajoute M. le sous-commissaire à cetle occasion; mais les témoignages 
prouvent à l'unanimité qu’il existe une épouvantable immoralité parmi les 
enfants des classes laborieuses à Shefficld. Une année avant mon arrivée dans 
cette ville, on avait tramé un complot pour l’incendier et la piller; la trahison 
d’un conjuré et le zèle des troupes firent avorter le projet. Pendant la nuit on vit 
arriver aux portes de Sheffield un nombreux corps d’hommes armés de piques 
et surtout de chausse-trappes pour estropier les chevaux. Ils s’étaient également 
munis de matières combustibles, après avoir pris soin d’en déposer d’autres, soit 
dans leurs maisons, soit le long des routes. Quelques-uns de ces scélérats avaient 
pris l’engagement d’incendier leur propre demeure. Voilà encore une preuve de 
plus du vice et de l’ignorance qui s’infiltrent dans les âmes de ces jeunes gens, 
qui ne sont ni enfants, ni hommes faits, mais qu'on trouve parmi les meneurs 
de l’horrible drame dont on était menacé. » 

Dans les environs de Birmingham est la petite ville de Wolverhampton, qui 
rivalise avec la première pour sa clouterie et l’industrie de ses mécaniciens. Ici 
le tableau est le même qu’ailleurs. « Parmi tous les enfants que j’ai examinés, 
dit un des commissaires, à peine en ai-je vu un petit nombre dont l’esprit, dont lo 
sentiment moral ne fussent aussi dégradés que leur corps. Point de respect ni 
d’affection pour les parents. Un de ces enfants me soutint que Ponce-Pilate et 
Goliath étaient des apôtres; un second, âgé de quatorze à quinze ans, ne savait 
point combien font deux et deux. Dans cette seule ville j’ai rencontré cinq en- 
fants ou jeunes gens qui n’avaient jamais entendu prononcer le nom de Jésus- 
Christ. Vous en trouverez encore qui ne savent pas que Londres, que même 
Wellenhall, située à trois milles seulement de leur ville, existent ; j’en dirai au- 
tant si on prononce devant eux les noms de la Reine, de Wellington, de Nelson, 
de Napoléon, etc. Quant aux noms célèbres de l’Écrilure sainte, c’était pour 
ces malheureux quelque chose d’inintelligible ; mais en revanche ils connais- 
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saîeVil parfaitemenl loulcs les ballades sur les plus fameux scélérats. » A mesure 
que Tenquête se poursuit, elle montre des êtres de plus en plus dégradés, cou- 
verts de quelques misérables baillons, morts-ivres la moilié de la semaine, et 
abandonnant au besoin leurs nombreuses familles. Dans un lieu nommé Darl- 
ston, chose presque incroyable, mille hommes ignoraient leurs propres noms de 
famille, et se reconnaissaient par des noms de guerre. Quant aux enfants de 
ces différentes localités, ils forment un hideux assemblage des vices les plus 
honteux, de Timpudence la plus effrontée. A Bilston, par exemple, les filles 
employées dans les fabriques de vis sont presque toutes des bâtardes; on les 
voit conduire les charrettes, enfourcher un cheval^ boire, jurer^ fumer, mettre au 
défi toutes les bienséances. Une autre ville est appelée le district des forgerons 
femelles, car il y en a plus que de Tautre sexe; les hommes et les garçons tra- 
vaillent presque nus; une chemise ouverte et sans manches, un jupon fort 
court et déguenillé, tel est l'accoutrement des femmes. 

Voilà donc en quelques lignes l'affreuse peinture qui s'est déroulée devant le 
parlement anglais, mais dont nous avons dû faire disparaître plus d'une teinte 
trop crue pour ne point effaroucher les lecteurs de ce recueil. Lord Ashley 
avait eu l'initiative de la motion pour l’enquête ; c'est encore lui qui s'est 
chargé d'en >faire connaître le résultat. Honneur à l’homme de cœur qui s'é- 
carte des voies ordinaires de la politique! à l'homme qui n'est ni whig ni tory, 
mais s'attaque au mal réel là où il réside, fermentant dans l'ombre et prêt à 
lancer au loin sa lave ardente ! «Messieurs, s’est-il écrié avec une noble véhémence, 
« le pays peut bien ne point regarder à la dépense occasionnée par cet accrois- 
« sement de crime; ce n'est point là, croyez-le, la conséquence qui doit l'oc- 
€ cuper* Non, le fléau s’étend de proche en proche; chaque jour il jette de plus 
« profondes racines ; et vous qui m'avez entendu énoncer ces faits, vous qui 

• êtes convaincus de leur authenticité, pensez-vous donc que cet état de choses 
« puisse continuer de subsister? Mille fois non. Encore vingt ans pareils, en- 
« core vingt ans de crimes sans répression, et une épouvantable catastrophe 
« nous attend, et la société elle-même sera engloutie dans un abîme ! » Il se- 
rait difficile de peindre l’effet produit dans l'assemblée par ces paroles énergi- 
ques ; mais on pourra s'en faire une idée par la réponse du ministre de l’inté- 
rieur, sir James Graham. C'est un homme dont toute la vie a été employée à 
défendre le protestantisme, qui ne perd aucune occasion de le soutenir dans la 
lutte actuellement engagée contre le catholicisme. Sa parole a donc d'autant 
plus de poids qu’il est en même temps l'organe du cabinet lui-même dans cette 
grande question. « Une pensée me préoccupe douloureusement, la voici. Aver- 
« lis par les tristes événements qui signalèrent la fin du siècle dernier, et qu'il 
« serait trop pénible de rappeler en détail, tous les gouvernements européens 

• ont dirigé une attention sérieuse, une attention incessante vers l'éducation 
« religieuse du peuple. Et pendant ce temps-là l'Angleterre seule, l'Angleterre 
« chrétienne, l'Angleterre protestante a négligé de remplir cet impérieux de- 
« voir : elle seule a oublié de donner à son peuple celte culture morale non 
« moins importante pour son bien-être temporel que pour celui d'un autre 
« monde. On peut affirmer, sans crainte de se tromper, que ce soin, le plus impor^ 

« tant de tous, a été plus abandonné par la Grande-Bretagne que par toute autre 
« nation civilisée. » 

Vous le voyez, monsieur, je laisse aux ministres de mon pays, aux déféiiseürs 
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nés de TÈglise établie le soin de proclamer devant T Europe la dégradation pro- 
fonde, Veffrayanle immoralité de nos classes inférieures. Comme le disait si 
énergiquement lord Ashley : « Encore vingt ans d'un pareil régime et la so- 
ciété elle-même devra s'écrouler! » M. le ministre est donc venu présenter à 
la Chambre un projet de loi ayant pour but de procurer une éducation natio- 
nale à la population laborieuse de la Grande-Bretagne. Il est fâcheux d’abord 
que sir Robert Peel ait cru devoir confier la direction d’une affaire aussi ma- 
jeure à un homme dont le caractère politique est décrié par tous les partis. Je 
suis porté à faire la part large aux exagérations et aux accusations du journa- 
lisme; mais enfin il est très-vrai que sir James Graham a su se faire cordiale- 
ment détester de ceux auxquels il s’est attaché , et malheureusement il faut 
ajouter qu'on le méprise. Imaginez-vous donc un homme faisant ouvertement 
trafic d'opinions politiques, un homme dont la sincérité est toujours douteuse, 
et pourtant dont les yeux se tournent constamment vers le ciel; imaginez-vous 
cet homme-là venant proposer ses idées comme devant faire loi dans une des 
questions les plus ardues qui puissent occuper une législature nationale! Du 
reste, M. le ministre a senti le danger de sa position ; il a cherché à se justifier, 
à écarter sa réputation ordinaire, et voici les incroyables paroles qui lui sont 
échappées au début de son discours : il parlait immédiatement après lord 
Ashley. 

« Le noble lord qui me précède s'est exprimé avec cette éloquence, cette cha- 
leur d'âme, cette piété ardente qui le distinguent toujours. Quant à moi-mê- 
me, on m’a adressé le reproche de m* élever rarement au-dessus des basses préoc- 
cupations de parti (seldom risingabove the low level of party strife). On affirme 
quQ les sentiments d’hostilité politique dominent seuls dans mon âme et de- 
viennent les mobiles de ma conduite. Si ce reproche est fondé, tous les hom- 
mes doivent fuir mon exemple ; mais, sans m'arrêter à le repousser en d'autres oc- 
casions ou en d'autres matières, aujourd’hui, du moins, je puis le dire avec 
sincérité, toute considération politique, toute préoccupation de parti est bien 
loin de ma pensée. » 

Assurément, monsieur, voilà une profession de foi bien bizarre, et je ne crois 
pas qu’au railleur et spirituel pays de France on en fasse de cette force. Mais 
je puis vous donner sur-le-champ une preuve de la sincérité ministérielle. 
Vous ignorez peut-être que les districts manufacturiers de l'Angleterre sont 
aussi ceux qui renferment le plus de catholiques, presque tous livrés aux tra- 
vaux des usines. Là il faudrait un clergé nombreux pour redoubler de soins et 
de précautions; malheureusement la pénurie de nos frères ne le permet point. 
Mais la plupart des fabriques et des usines sont entre les mains des dissidents 
méthodistes et autres qui déploient un zèle ardent pour empêcher les ouvriers 
d'envoyer leurs enfants à d’autres écoles qu’à celles dont ils sont les fonda- 
deurs et les régulateurs. Les dissidents opposent la même résistance à l’établis- 
sement d'un système général d'éducation publique : le rapport de la commission 
d’enquête en fait foi. Les catholiques courent donc ici les plus grands dangers 
de tous. Voilà la vérité pure et simple, telle qu’il fallait la constater. Que fait 
M. le ministre? Il n’a point honte de représenter nos coreligionnaires comme 
les envahisseurs, comme ceux qui sont les auteurs de cette résistance. 

« Dans la loi actuelle, dit-il, sans doute par un oubli de la législature, on n'a 
point réglé le genre d’éducation à donner aux enfants. De cette sorte, un pro- 
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priétaire catholique romain peut établir dans sa manufacture une école dirigée 
d’après les principes catholiques; il peut contraindre les enfants des ouvriers 
de s'y rendre, sans s'enquérir même de leur religion ; il peut enfin forcer les 
parents, sous peine de leur refuser de l'ouvrage, il peut les forcer à confier 
leurs enfants à une école catholique, à un prêtre catholique. Telle est la loi 
qui nous régit. Mais aussi la Chambre sentira tout d'abord la nécessité de for- 
rauler un système général d'éducation forcée. » 

Qui ne croirait, en entendant cette tirade anti-catholique de sir James, que 
nous menaçons de tout envahir? C'est pourtant le contraire qui est le vrai : le 
rapport ne nomme pas un seul propriétaire catholique, et où M. le ministre 
insère notre nom, il faut lire les dissidents. Et c'est là de la sincérité! Honte 
sur nous si nous ne flétrissions une aussi indigne manœuvre! Voici le mot 
de l'énigme. Il se trouve à la Chambre des Communes un petit noyau de mem- 
bre dissidents, bataillon peu nombreux, mais parfaitement discipliné, n'accep- 
tant jamais une injure gratuitement, se défendant toujours, attaquant sans 
crainte, et s’appuyant au dehors sur de redoutables associations populaires. Le 
ministre a donc craint de blesser ces hommes, il a préféré de blesser la vé- 
rité et les catholiques; il a lâchement calomnié. La vérité, mais c'est une lettre 
morte! Les catholiques ! mais ils sont muets, et, comme dit le spirituel éditeur 
du Tablet, ils ressemblent à ce ballon qu’on se renvoie de l’un à l'autre avec 
de vigoureux coups de pied, et servant de recréation au premier honorable qui 
veut s'en amuser pendant quelques instants. Je vous dirai bientôt le pourquoi 
de cette triste situation. 

C'est néanmoins sur de pareilles bases que M. Graham établit son projet de 
loi. H partage les enfants appartenant aux classes laborieuses en trois catégo- 
ries distinctes : 

lo Les enfants soumis à l’action des lois sur le paupérisme, tels que « bâ- 
« tards, orphelins, enfants abandonnés, ceux qui sont nés de parents condam- 
« nés pour crime; enfin ceux dont les parents elles tuteurs seraient disposés à 
« les placer dans celte classe d’écoles. • 

Viennent les enfants attachés aux fabriques et aux usines. On ne permet- 
trait à aucun enfant de s'y présenter s'il n'est pourvu d'un certificat fourni par 
le directeur d'une école légalement instituée, et qui constaterait le degré d’in- 
struction qu’il aurait reçue dans l’école. Jusque-là tout est bien, et je n’exami- 
nerai pas les questions de détail où l’on pourrait élever des objections peu pro- 
pres à intéresser les lecteurs français. Reste la question religieuse, et c'est ici 
que se montre à nu l’esprit machiavélique de la loi ministérielle. L'Angleterre 
serait divisée en districts ayant un diamètre de dix à quinze milles, et où l’on 
établirait un nombre déterminé d'écoles. L'évêque anglican de chaque diocèse 
nommerait un ministre anglican pour visiter et inspecter les écoles dépendant 
de l'Église établie. A l’égard des enfants soumis à un autre culte, sir James 
Graham propose de permettre à un ministre dûment commis à cet effet de 
visiter ces enfants, sous certaines conditions^ et dans le but spécial de les in- 
struire dans leur religion. 

Sans doute, monsieur, vous me trouvez bien singulier de vouloir attaquer 
ces mesures qui semblent dictées par un esprit de véritable tolérance. Et en ef- 
fet, j'y adhérerais volontiers si elles étaient mises à exécution. Mais voici venir 
les certaines conditions : 
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Toutes les écoles seront ouvertes à des inspecteurs nommés par le gouver- 
nement et appartenant à TEglise établie. On sait positivement que ces fonctions 
seront confiées à des ministres. 

Dans les écoles des manufactures, « aucun instituteur catholique ne pourra 
« donner un certificat^ si son école n’est soumise à Tinspection des employés du 
« gouvernement; jamais non plus il ne lui sera permis d’en donner un aux en- 
« fants nés de parents protestants, même quand ceux-ci désireraient leur faire 
« suivre les exercices d'une école catholique. » 

Jusqu’ici nous parlons uniquement de deux classes d’écoles, celles des pau- 
vres et celles des manufactures; les premières seront placées sous l’admini- 
stration des commissaires chargés de faire exécuter les lois sur les pauvres, et 
nous savons trop, mon cher monsieur, tout ce qu'ils montrent de bigotisme et 
d’étroites préventions, quand il s’agit des catholiques. Il faudra un combat dans 
les règles, un véritable procès pour être admis à faire preuve de romanisme , 
comme on dit ici. Quant à la seconde classe, les paroles textuelles parlent assez 
haut: quel commentaire équivaudrait à leur fanatique énergie? 

Cependant il y a encore une troisième classe d’écoles; celle-là sera surtout 
établie dans les villes, avec des allocations spéciales décrétées par le parle- 
ment. Ces maisons s’appelleront Écoles de District, et on en confiera la surveil- 
lance à un bureau de sept membres, savoir : le curé de la paroisse, deux mar- 
guilliers nommés par lui, et les quatre autres par les magistrats de la localité. 
En un mot, partout où la chose sera possible, le bureau sera composé d’an^lt- 
cans pur sang. Ce n’est pas tout : l’instituteur est choisi par le bureau de sur- 
veillance, et le parson ou curé a le droit d’un véto absolu sur cette nomination ! 
Or remarquons que cette disposition est générale, qu’elle s’applique aux dis- 
tricts catholiques comme aux districts protestants. Dans les premiers, il existe 
invariablement un établissement anglican, même lorsqu’il n’a point de troupeau : 
vous voyez donc que la conséquence est inévitable : on veut atteindre notre re- 
ligion dans son germe, dans l'enfance. 

Mais sir James Graham n’est point encore satisfait. Le curé anglican devra 
visiter l’école tous les jours pour l’instruction religieuse des enfants. De plus, 
le maître enseignera V Écriture sainte d'après la version reconnue par l'Église an- 
glicane ; il ne lui sera permis de se servir d'aucun autre livre religieux quelcon- 
que pour l'instruction de ses élèves. Pour le service divin on sera également 
soumis à un rituel anglican. Ici, toutefois, le ministre fait une réserve, et il 
déclare que personne n’aura le droit de contraindre un enfant à suivre ces offi- 
ces, si les parents s’y opposent. Une seule chose reste intacte : c’est l’enseigne- 
ment de l’Écriture sainte d’après les versions tronquées du protestantisme. 

Un fait prouvera le résultat de cette dernière clause du projet. Le système 
était déjà mis précédemment en pratique dans certaines écoles, et très-récem- 
ment de respectables prêtres catholiques ont déclaré par la voie de la presse 
que, s’y étant présentés pour instruire dans la foi des enfants appartenant à 
leur communion, ceux-ci avaient refusé de les entendre, s’étaient moqués du 
catholicisme; on n’avait même pu leur arracher un Ave Maria! 

Résumons, lo Toute école sera soumise à l’inspection des anglicans. 

Aucun enfant protestant ne fréquentera une école catholique, même avec 
la permission des parents. 
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30 Aucun secours pécuniaire ne sera accordé aux écoles du catholicisme. — 
C'est encore une des conséquences du projet. 

4® Aucun enfant pauvre ne pourra recevoir une instruction quelconque, si 
les parents ne consentent à l'envoyer dans des établissements où l'attend un 
enseignement hérétique. 

5® Enfin, d'après des renseignements certains, les écoles seront généralement 
placées dans des lieux éloignés de ceux où demeurent les prêtres de notre reli- 
gion. Leur contrôle sera nul donc par le fait, si on le permet en droit. Cette 
prétendue tolérance est donc une amère dérision. 

Depuis l’émancipation, il est entré dans les deux Chambres quelques hommes 
représentant les vieilles familles fidèles à l'ancien culte de nos pères. Dans les 
Communes nous comptons lord Surrey, MM. Standish, Townly, Howard, et 
deux ou trois autres. On en dira autant pour la Chambre des Pairs. A ce 
petit bataillon il faut ajouter les députés irlandais qui siègent avec O'ConnelI, 
et qui, chose singulière, sont presque tous protestants. Cependant ce noyau 
d'opposition et de défense pourrait se rendre redoutable et rallier à ses opinions 
un grand nombre de membres radicaux. Ce serait l'unique, mais le sûr moyen 
d’obtenir justice ; et les méthodistes, dont les représentants forment un groupe 
de la même force, ne suivent pas une autre tactique. Elle est même d'autant 
plus facile que les députés catholiques s'appuient hors de la Chambre sur 
rinstitut Catholique fondé dans le but spécial d'aucueillir nos griefs, de les faire 
connaître, d’en obtenir le redressement par la voie des tribunaux ou par celle 
du parlement. L’institut-mère correspond avec des associations semblables éta- 
blies dans les provinces, et compte parmi ses membres les noms les plus ho- 
norables. Je ne saurais mieux faire que de la comparer à V Agence qui fut fondée 
en France, après la révolution de Juillet, par les rédacteurs de V Avenir, Quelle 
puissance d’action ne fournissent pas de pareils éléments lorsqu'on sait s'en 
servir! Comment donc nos propres armes se tournent-elles contre nous-mêmes? 
Je vais vous expliquer ce mystère. 

Les catholiques d’Angleterre ont plié si longtepms la tête sous des lois atro- 
ces qu'ils en sont venus, monsieur, à ne plus oser la lever pour regarder en 
face leurs adversaires. Croyez bien à la vérité de ce que je vous dis : nous se- 
rions ENCORE A ESPÉRER L'ÉMANCIPATION SANS LE GÉNIE D'O'CONNELL. Oui, je 
le répète, cette assertion est de la plus rigoureuse exactitude. Imaginez-vous des 
députés catholiques ou muets, ou absents, ne prenant aucun intérêt aux débats 
publics, se laissant dire par lord Sandon, à l’occasion de ce même bill : « Quant 
« aux catholiques romains, ils présentent des difficultés d'une espèce particu- 
« lière, mais elles ne sauraient être bien grandes; car les Anglais attachés à cette 
« communion ne dépassent guère cinq cent mille âmes. Sans doute , les classes 
a pauvres seront pourvues d'une éducation convenable par les membres aisés 
« de ce corps. » Et pas une voix ne s'est élevée contre cet odieux mensonge, 
quoique les documents officiels portent la population catholique à un million! 
Non, pas une voix n’a osé réclamer contre cette flagrante injustice! 

Remarquez, je vous prie, que je n’atlaque en rien la vie privée de notre aris- 
tocratie; comme individus, pfusieurs d'entre eux se distinguent par un zèle ad- 
mirable et rendent des services signalés a notre sainte cause ; mais considérez 
la conduite politique de ces mêmes hommes; enyisagez-les comme un corps,, et 
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vons ne trouverez parmi eux que couardise et indifférence. En voici une preuve 
convaincante. 

Dès que sir James Graham a eu donné lecture de son projet de loi, la discus- 
sien s'est engagée. Sur-le-champ, les députés représentant les dissidents se 
sont récriés sur les tendances du bill ; M. Hume et d'autres ont dénoncé leur 
énergique opposition à un principe qui plaçait l’éducation populaire à la merci 
de l'Église anglicane. Ensuite est venu le tour de M. Mark Philipps. « Au nom 

♦ du grand corps de dissidents que je représente ici, s’est-il écrié, au nom des 
« catholiques dont la majorité est contraire à ces dispositions, qui les affran- 
« chissent, sans doute, delà violence dans l’éducation religieuse, mais qui of- 
« frent une insidieuse amorce à la conscience pour la sacrifier au bien-être 
« des enfants, je m’oppose à ces clauses. Oui, sous le prétexte de donner aux 
« enfants des manufactures une éducation , vous recrutez des prosélytes pour 
« votre Eglise. » Tel est le langage d'un protestant, et les Wesleyens viennent 
tous lui donner l'appui de leurs voix ! Certes, la position des catholiques est 
assez belle ! Que fait cependant lord Surrey ? Il est jeune, lord Surrey, l'héritier 
d'un grand nom, d'une fortune plus grande encore! D'une voix presque inintel- 
ligible, il rend justice d'abord à V équité qui a présidé à la rédaction du projet. 
« Comme catholique romain, ajoute-t-il, je me crois obligé de déclarer, tant 
« qu'il y aura une Église établie, que celle-ci doit dominer, qu'elle doit aussi 
« être chargée d'exécuter tout système d’éducation nationale décrété par le 
« parlement. Cependant je voudrais quelques mots d’explication sur ce mot 
« enseignement des divines Écritures. Veut-on dire par là seulement la lecture 

♦ de ces Écritures? Je crains, je l'avouje, de voir nos catholiques prendre l’a- 
« larme à ce sujet. J'en dirai tout autant de la disposition qui les oblige de s'op- 
« poser formellement à ce que leurs enfants fréquentent les églises protestan- 
« tes : ne pourrait-on point permettre aux parents eux-mêmes de les garder 
« chez eux sans exprimer ofQciellement leur volonté sur ce sujet? Enfin je dc- 
« manderai si on n’accorderait pas aux catholiques une somme d'argent pour 
« les frais de leurs écoles; car ils sont généralement pauvres; trop souvent ils 
« se voient contraints de placer leurs écoles dans les caves qui se trouvent sous 

♦ leurs églises. Mais, encore une fois, je félicite V honorable baronnet sur V esprit 
« consciencieux et véritablement libéral qui a présidé à son projet. » Que l'on con- 
çoive, s’il est possible, la joie du ministre en entendant de semblables paroles ! 
Aussi s’est-il vivement retourné vers l’opposition pour s’en prévaloir! Aussi 
s’est-il empressé de féliciter à son tour lord Surrey de son noble langage. Aussi 
n'a-t-il pas craint de proclamer que ce langage est en entière contradiction avec 
tout ce qu’on venait d’avancer contre la loi. 

Mais comme si nos tribulations n’étaient point assez grandes et notre cause 
n’avait point été assez trahie, voilà, monsieur, que, pour couronner l'œuvre, 
l’Institut Catholique vote des remercîments au comte de Surrey , parce qu’il 
n’a pas craint de parler en faveur de ses frères! Et, de grâce, pourquoi donc 
est-il à la Chambre? Dieu nous préserve de pareils défenseurs ! Cependant les 
protestations n'ont pas manqué; le vigilant et fidèle éditeur du Tablet, le seul 
organe catholique de notre pays, a flétri avec une amère mais juste indigna- 
tion une semblable conduite; de toutes parts on dresse des pétitions qui se cou- 
vrent de signatures* Nosseigneurs les évêques ont manifesté déjà leur doulou- 
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reusc surprise, et plusieurs personnages distingués se sont rendus auprès de sir 
Robert Peel pour lui exposer nos justes réclamations. 

Après tout, ces démarches auront-elles quelque succès? J’en doute. Voici 
mes raisons. Le ministre accueillera chacun avec la plus grande bienveillance, 
et tout sera dit. Il faut que le ministère nous craigne. Tant qu’une vaste agita- 
tion ne sera point organisée, tant qu’on se contentera d’efforts individuels et 
partiels, tant que nous ne marcherons pas au combat comme un seul homme, 
tant que le parti catholique n’aura point à sa tête des chefs habiles, hardis, in- 
dépendants, repoussant tout outrage, bravant toute insulte, s’opiniâtrant dans 
leur défense comme Tennemi dans l’attaque , jusque-là , monsieur, nous ne 
pouvons rien espérer. Hélas! j’ai beau regarder autour de moi, j’ai beau cher- 
cher dans nos rangs des athlètes de cette force, je n’en trouve point ; je les 
appelle de mes vœux, je les demande au ciel, et personne ne me répond. 

Quand viendra pour nous un O’Connell ? 

Avant de finir, oserai-je vous prier d’attirer sur ces faits l’attention de nos 
frères français? Si vous le trouvez bon, je vous adresserai encore quelques-unes 
de mes épîtres. Puissent-elles n’être pas toujours des doléances! 

Agréez l’assurance de ma parfaite considération. 




REVUE POLITIQUE. 


Nous n’avons pu parler, dans notre Revue du mois dernier, 
d’une grande assemblée qui se tenait en Angleterre pour pro- 
tester contre l’occupation par la France des îles de la Société. 
C’était une assemblée religieuse. Les missionnaires protestants 
y ont répandu beaucoup d’injures contre la France et le Catho- 
licisme : c’était tout simple. Heureusement, l’Angleterre a trop 
d’affaires sur les bras , elle s’empare elle-même de trop de ter- 
ritoire en Asie, pour qu’elle jouisse, sans un grand ridicule, Irou- 
ver à redire à ce que nous avons fait. Sans cela, la querelle des 
missionnaires pouvait en allumer une entre les deux nations. 

Ceci nous fait bien voir que l’institution catholique, si on la 
laissait agir librement, serait, même sous le point de vue po- 
litique, une des plus grandes forces de la France. Pensez donc 
à ce qu’elle peut faire, surtout en ce moment, où l’Europe 
subit un besoin d’expansion qui l’oblige à se répandre jusque 
dans les îles lointaines de l’océan Pacifique! Ce sont les mission- 
naires catholiques qui ont préparé les îles Marquises et de la So- 
ciété à nous recevoir. Dès que les missionnaires anglais, qui s’y 
étaient fait des établissements très-confortables, se sont vus me- 
nacés de la concurrence du prosélytisme catholique, ils ont com- 
pris que c’en était fait de leur influence. Donc, le mois dernier, 
un meeting nombreux se rassemblait à ce sujet dans Exeter-Hall, 
et le méthodisme anglais, qui avait dé[)ensé tant de ruses et de 
violences pour faire expulser les Français de ces îles, lançait 
contre la France des imprécations fanatiques , parce que la 
France y avait protégé ses citoyens. En même temps le Semeur^ 
journal protestant, se livrait chez nous à une colère étrange, et 
allait presque jusqu’à des menaces d’insurrection. On a même 
demandé, dans les bureaux de notre Chambre des Députés qui 
s’occupent de la loi relative à cette prise de possession, que les 
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catholiques ne soient pas admis dans les îles ou il existe une 
mission protestante. Y a-t-il rien de plus curieux que de voir 
des sectes, qui n’ont d’autre base que le libre examen, s’arro- 
ger non pas seulement l’autorité, mais le monopole, l’exclusion, 
l’expulsion même? ce qui mènerait à l’inquisition tout de suite. 
Le gouvernement, mieux inspiré par les Chambres , laissera 
toute liberté à chaque culte de manifester son énergie, et il n’y 
a pas à douter que la mission catholique ne devienne, dans ces 
mers lointaines, un vaste et unique atelier de travail civilisateur 
d’origine française. 

Une autre réunion vient d’avoir lieu dans Exeter-Hall. La So- 
ciété biblique y a rendu ses comptes annuels et développé sa 
statistique. Savez-vous ce que c’est que la statistique du prosé- 
lytisme anglais ? Cette statistique s’occupe peu du nombre des 
convertis, et pour cause ; mais elle donne le chiflVe de l’argent 
dépensé et des volumes distribués. Toujours l’argent, toujours 
le matériel des choses dans ce pays-là : il semble qu’on fasse des 
chrétiens comme on fait du coton , avec des capitaux seule- 
ment ! C’est énorme ce que la Société a répandu de bibles de- 
puis 1813 ; cela monte à plus de quinze millions d’exemplaires. 
On a beaucoup applaudi quand il a été question des souscrip- 
tions de Taïti: c’est l’applaudissement final, sans doute, comme 
dans les comédies latines : Vos autem, spectatores, valele et plan- 
dite. La pièce est jouée à Taïti. 

Si l’Angleterre ne fait pas une pêche miraculeuse par les mis- 
sions, en revanche elle réussit très-bien par les armes et une 
certaine habileté qui ne j^rocède pas de l’Evangile. On sait 
comment une contrebande de poison lui a fait gagner l’île de 
Hong-Kong. Voici qu’à présent elle s’empare du Scinde et du 
cours inférieur de l’Indus. L’année dernière, le gouverneur gé- 
néral, lord Ellenborough, dans une proclamation qui blâmait 
peu généreusement l’expédition ordonnée par son malheureux 
et imprudent prédécesseur, déclarait qu’il retirait les troupes 
de l’Afghanistan, que l’Angleterre se contentait des limites ac- 
tuelles de son vaste empire indien, et qu’elle allait se livrer ex- 
clusivement aux améliorations pacifiques. Toutefois il paraît 
que, dans ses conversations particulières , il laissait parfois 
échapper des allusions mystérieuses à de grands projets pour 
cette année-ci. 

En effet, des agents politiques étaient envoyés chez les émirs 
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du Scinde; un traité était proposé, et comme dans ces pays-là, 
après les affaires de Lahore et les catastrophes de Caboul, il 
doit régner peu d’amour et beaucoup de défiance à l’égard des 
Anglais, il ne manqua pas d’arriver quelque chose, on ne sait 
pas encore bien quoi, une rixe peut être, une attaque violente, 
dit-on ; bref, les Anglais, sous un prétexte quelconrjue, se sont 
emparé du pays dont ils ne semblaient demander que l’allian- 
ce. Le gouverneur générai a lancé sa proclamation. «Le Scinde 
« fait partie des possessions anglaises ; llaïderabad est pris ; 
« on s’est emparé des trésors considérables qui s’y trouvaient. » 
En effet, il y a dans cette ville un tombeau du ftmdateur de la 
dynastie régnante; ce tombeau contient, dit Balbi, « des tré- 
« sors immenses, consistant surtout eu rubis, diamants, perles, 
«émeraudes, lingots d’or et d’argent monnayé. Ces princes, 
« dit M. Burnes, possèdent la plus riche collection (Varmes qui 
« existe au monde. » Aussi la plupart des journaux anglais 
s’indignent de cette rapacité, et accusent lord Ellenboroug 
d’injustice et de trahison. Le but des Anglais est probablement, 
en s’emparant du cours de l’Indus, de rendre praticable, au 
besoin, une diversion de leur marine à vapeur contre ces peu- 
plades guerrières, qui les ont si rudement expulsés l’année 
dernière; mais aussi, à mesure que la frontière s’étend, la dé- 
fense devient plus difficile, la défiance et la haine plus géné- 
rales, plus vigoureuses ; la puissance coloniale de r.Vngleterre 
pourrait bien enfin rencontrer derrière l’ Indus et l’IIimalaya 
ce que l’empire romain rencontra derrière le Rhin et les Alpes, 
des peuples destinés à la tenir en échec jusqu’au jour de sa 
ruine. 

Pendant que l’Angleterre s’arrondit sur l’océan Indien, la 
Russie s’avance diplomatiquement sur le Danube. Une lettre 
autographe de l’empereur a mis le Sultan en demeure d’annu- 
ler les résultats de la révolution de Servie, et de procéder à 
une nouvelle élection. Le sultan se dispose h obéir. On se dis- 
pute beaucoup dans les feuilles anglaises sur la question de 
savoir si un pareil droit en faveur de la Russie se trouve ou 
peut se trouver dans les traités d’Akermann , d’Andrinople 
et de Bucharest; mais le ministère accorde que la Russie est 
dans son droit. Par le seul fait de cette victoire diplomati-» 
que, l’empereur est plus souverain en Servie que le Sultan ; 
l’élu, quel qu’il soit, lui devra tout, et l’esprit national, facile 
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à gartler intact chez des chrétiens soumis aux Turcs, devient 
attaquable au prolit de la llussie. L’A.utriche, dont la pente na- 
turelle est de s’étendre dans le bassin du Danube, se voit ainsi 
annulée et devancée par cette alliée du Nord dont le plan 
séculaire se déroule avec une imperturbable constance. La vieil- 
lesse de M. de Metternich semble répandre quelque chose comme 
un sommeil sur la politique autrichienne. 

En Espagne, Espartero paraît assez bien comprendre le rôle 
d’un chef constitutionnel, roseau monarchique qui doit plier s’il 
ne veut pas rompre. L’opposition l’avait emporté dans les élec- 
tions ; elle arrivait avec des griefs terribles, un bombardement, 
des exécutions militaires, des contributions forcées. Espartero, 
voyant cela, n’a point fait de coup d’Etat; il a accepté la démission 
de son ministère, et il en cherche un autre dans la majorité. Le 
mariage de la jeune reine préoccupe de plus en plus les esprits. 
La commission de l’Adresse du Sénat, dévoué à Espartero, 
avait proposé une phrase de patriotisme assez sonore, à propos 
d’un discours de M. Guizot. On se rappelle que M. Guizot fit 
entendre à la tribune des Députés que la résolution de ne 
}>oint nous mêler des questions intérieures de l’Espagne n’ern- 
j>êchaitpas la France de défendre ses intérêts légitimes s’ils pa- 
l aissaient compromis , et que , dans le cas où la maison de 
ilourbon paraîtrait devoir être dépossédée du trône d’Espagne, 
notre gouvernement verrait ce qu’il aurait à faire. Le Sénat es- 
pagnol a répondu indirectement à cette déclaration que l’Es- 
pagne ne souffrirait pas l’intervention d’une puissance étran-^ 
gère, et ne se croyait inféodée à aucune autre. Les Anglais 
caressent cette blessure j)our l’aigrir. La hardiesse inusitée de 
M. Guizot était-elle bien à sa ])lace? Que nos intérêts soient dé- 
fendus, c’est très-bien; les occasions n’ont pas manqué pour 
les défendre mieux que par des menaces, et on n’en a pas beau- 
coup profité. Mais les alliances des nations en ce siècle-ci por- 
Icrjt-elles encore bien solidement sur des pactes de famille? Si 
notre inlluence devait s’asseoir sur des mariages royaux, où en 
serions-nous, grand Dieu! depuis treize ans? Ce lien n’est pas 
à négliger sans doute, même entre monarchies constitutionnel- 
les; mais il est bien mince à côté desliens de défense, de commerce 
et d’afûnilés politiques, qui sont aujourd’hui les gros câbles par 
lesquels les nations puissantes s’amarrent entre elles et re^ 
inorqueut les xjetites. Peut-être y aurait-il eu plus d’avantage 
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à se mettre sur un autre terrain que celui de la maison de 
Bourbon 5 d’autant plus qu’une expression si précisé engage un 
peu trop le courage de quelques hommes politiques qui ont 
laissé passer de très -grandes questions où il aurait fallu le 
montrer. 

Jetons maintenant un coup d’œil sur nos affaires intérieures. 
Nous n’en voyons que deux qui soient actuellement importai! tes : 
les révélations de l’enquête électorale, et la querelle de l’Uni- 
versité. 

L’enquête électorale est admise en principe, et, qui plus est, 
consacrée par un précédent. La Chambre, en adoptant cette 
procédure spéciale, a introduit un apjîareil nouveau dans la 
machine représentative 5 et il en résultera peut-être plus de 
conséquences qu’on en peut prévoir aujourd’hui. Et véritable- 
ment, quand on lit ces détails de corruption éhontée, quand 
on songe à l’ignoble tournure que de pareils usages finiraient 
par donner aux mœurs de la classe moyenne , on est tenté 
d’approuver tout d’abord la pratique de l’enquête, sinon com- 
me tout à fait efficace, au moins comme un épouvantail propre 
à diminuer le scandale. D’un autre côté, cependant, que d’in- 
CQnvénients dans cette recherche ! quelle occasion de calom- 
nies, d’inimitiés, de troubles! Et politiquement, que deviendrait 
cette omnipotence de la Chambre, si, dans des circonstances 
graves, une majorité douteuse en abusait pour se fortifier? La 
vérification des pouvoirs, qui ne porte que sur l’accomplisse- 
ment des formalités légales imposées aux élections, repose sur 
quelque chose de défini, et trouve son point d’arrêt; mais dès 
qu’on entre dans les considérations morales, les limites s’effa- 
cent en quelque sorte , l’appréciation devient arbitraire ; la 
gravité des faits se détermine par séntiment, sur des déposi- 
tions dont la sineérité, la netteté, la liberté sont le plus sou- 
vent contestables. Cependant nous ne blâmons rien ; laissons 
venir l’expérience; et si l’enquête est un remède, nous y ap- 
plaudirons de grand cœur. 

Quoi qu’il en soit, des que l’enquête est admise, il faut en 
vouloir les moyens; et il y avait peu de logique ou jieu de 
bonne foi, après l’avoir acceptée, à déclamer contre l’audition 
des témoins et le droit de les faire comparaître. Il y avait là 
toute une procédure h créer; la Cliambre a passé outre en dé- 
léguant à sa commission le pouvoir souverain qui lui appartient 
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î^ur sa propre constitulion. Mais si les enquêtes se réitèrent, 
pela ne peut rester ainsi; toute souveraineté doit s’imposer des 
pègles ; et alors de grandes diflfeultés surgiront. Si e’est la 
(Qhapibre qui juge, elle jugera, comme elle vient de le faire, spr 
une instruction écrite par sa commission, sur des témQigpages 
qu’elle n’aura point recueillis elle-même, sur cettre lettre morte 
qui, eij pareil cas, ne rend guère que la moitié de la pensée. 
Laissera-t-elle le jugement à ceux qui auront vu, qui auront 
entendu, qui seront mieux en état d’apprécier la valeur des 
dépositions ? Alors c’est un tribunal politique qu’elle institue 
clans son sein ; difficulté bien autrement sérieuse. 

La lutte du monopole universitaire contre la liberté d’ensei- 
gnement semble vouloir prendre des proportions politiques. Le 
journalisme quotidien en remplit ses colonnes ; il s’y mêle de 
l’âcreté, de la personnalité, des mots violents. Quant à nobs, 
nous distinguerons constamment le fond de la cause des procé- 
dés plus ou moins hasardés des avocats. Notre force est dans la 
question même ; et c’est pourquoi nous la garderons intacte de 
tout alliage personnel , de toute colère humaine , persuadés 
qu’à la longue c’est toujours la modération qui se fait écouter. 

Et d’abordj pour commencer par les ennemis du monopole, 
nous déclarons désapprouver hautement le ton d’invective au- 
quel on s’èst laissé entraîner dans quelques pamphlets anony- 
mes, dont U serait inique d’infliger la responsabilité à la cause 
qu’ils défendent , ou même dans les journaux qui n’ont pu 
échapper aux habitudes de la polémique quotidienne. Le pre- 
mier tort de ces feuilles a été de se donner pour les organes du 
clergé; il faut qu’il soit bien entendu que dans l’Église nul n’a 
le droit, sans ministère ef sans mission, d’élever la voix au 
nom de tous ; que chacun parle pour soi , et supporte les con- 
séquences de ses paroles. Ensuite , l’énergie n’est pas dans 
l’épitliète qui blesse, mais dans ie fait qui prouve, dans le rai- 
sonnement qui fait taire ou qui force à la divagation. Nous 
voudrions que là discussion fût conduite avec persévérance, 
mais toujours à la hauteur d’un tel sujet, et avec un certain 
choix de mots qui est plus important qu’on ne pense, et qui 
n’est nullement incompatible avec la vivacité de rargumenta- 
Uon* Nous demanderons donc pour la dignité de l’Eglise qu’une 
défense imprudente peut compromettre, pour le maiuiieu de 
ht charité qui est de précepte même à l’égard de ceux qui ont 
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le malheur de ne pas croire, nous demanderons qu’on aban- 
donne la phraséologie colérique dont M. de La Mcnnais nous 
a donné le malheureux exemple sous la Restauration : ce n’est 
pas le monopole qui y gagnerait. 

Nous dirons, d’autre part, aux docteurs incroyants : si c’est 
vous qui, en représailles des réclamations, justes au fond, quoi- 
que défectueuses parla forme, qu’on vous adresse , essayez de 
réchaufferies passions d’une autre époque, vous commettez un 
anachronisme et une imprudence : 

Un anachronisme ; car il y a un abîme, creusé par vous-mêmes, 
entre ce temps-ci et celui oîi le Constitutionnel florissait au soleil 
de Voltaire. Alors c’était le pouvoir qu’on accusait d’abuser de 
la religion, d’en faire un moyen de politique, de livrer l’Etat et 
la constitution aux jésuites. Aujourd’hui c’est vous qui êtes au 
pouvoir \ bien plus, vous êtes un pouvoir, et un pouvoir bien 
payé, Vous n’avez donc plus pour vous cette puissance d’opi- 
nion qui, dans les constitutions libres, s’attache aisément à 
ceux qui luttent contre le gouvernement. Et, fussiez-vous une op- 
position, vous vous tromperiez encore en voulant reprendre une 
artillerie fêlée qui ne porte plus. Sous la Restauration, les partis 
étaient largement classés : l’opinion constitutionnelle, l’intérêt 
bourgeois, elle voltairianisme d’une part ^ le système monarchi- 
que, quelques retours d’ancien régime, etla religion d’autre part. 
Ce classement ne provenait point d’affinités naturelles enfre les 
éléments associés, mais d’événements, do préventions ejt de fau- 
tes dont l’influence n’agit plus aujourd’hui. Aussi, qu’avez-vous 
vu après 1830? Cette cohésion accidentelle s’esf dissoute le plus 
aisément du monde \ la religion, se dégageant de la politique er- 
ronée qui l’exploitait, s’est bientôt retrouvée à l’aise dans cet 
ordre nouveau, au milieu de cette bourgeoisie; les communes, 
se souvenant qu’elles avaient presque toutes pris naissance à 
l’ombi'e du monastère ou de la cathédrale, ont installé en cent 
endroits ees frères enseignants qu’on avait appelés igïiQrqfttins: 
elles réparent et embellissent leurs églises ; elles appellent la 
religion à bénir leurs chemins de fer et leurs bateaux à vapeur; 
les hommes les plus considérables ont discerné ce mouvement ; 
M. Cousin s’est plus d’une fois proclamé bon catholique ; l’ad- 
ministration du protestant M. Guizot s’est montrée zélée pour 
le catholicisme. Vous pouvez donc bien ressusciter lejésuitismP, 
le parti prêtre, Maingrat, Maudhuit, Voltaire, les Provinciales, et 
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tout ce que vous voudrez j M. Libri, matliémalicien étranger, 
ignorant le vrai cœur de cette France qui n’est pas sa mère, peut 
bien, dans un article qu’on s’étonne de trouver dans la Revue 
des Deux-Mondes^ ressasser les cendres des passions éteintes ; 
M. Michelet et M. Quinet peuvent bien chercher dans leurs 
ressentiments la matière de leur cours de semestre au collège 
deFrance, et changer leurs chaires en tribunes pour ameuter la 
jeunesse ; tout cela n’arrivera jamais aux proportions d’un parti; 
il est trop évident qu’il ne s’agit là que d’amours-propres et de 
positions acquises; l’indifférence du public à ce sujet est re- 
marquée même par les journaux anglais ; et la plupart des jour- 
naux français, quoique du même avis que le Constitutionnel^ sem- 
blent craindre de se compromettre h faire chœur avec lui. 

Il y a encore, de la part de ces messieurs, une imprudence, 
avons-nous dit; car c’en est une grande à des écrivains dont 
les livres sont là, de faire tant de bruit sur une équivoque, 
comme s’ils voulaient convier l’univers entier h l’éclaircir. Que 
disent-ils en efïet? qu’on les calomnie en les accusant de n’être 
pas bons catholiques. Eh bien, soulevons ici une question de 
franchise et d’honneur. Dites-nous sur l’honneur, M. Cousin, 
M. Michelet, M. Quinet, M. Damiron, vous tous qui voulez gar- 
der sans partage la redoutable responsabilité d’enseigner nos 
enfants , que vous portiez ou non la toge universitaire , croyez- 
vous au Symbole des apôtres? croyez- vous à l’Incarnation, à la 
virginité de Marie mère de Dieu, à la résurrection, à l’efficacité 
des sacrements, etc., non pas d’après vos explications particu- 
lières, mais de la manière dont l’Eglise y croit ; non pas comme 
à des figures, mais à la lettre, dans le même sens que le pape 
et les évêques y croient? car ces croyances constituent ce que le 
langage ordinaire appelle catholicisme. Dites-nous donc, sans 
subterfuges, sans restrictions mentales, si vous êtes catholiques 
de cette manière! Certainement vous êtes libres. Gardez votre 
conviction, mais ne trompez pas la nôtre. S’il ne s’agissait que 
de vous et de ceux qui librement veulent s’en rapporter à vous, 
nous n’aurions rien à dire; mais vous imposez des gênes à nos 
familles; vous entendez décider par l’éducation de l’avenir mo- 
ral de nos enfants; nous avons le droit de savoir qui vous êtes, 
et c’est pour vous un devoir de le dire, sans restrictions mentales^ 
encore une fois! Voyons donc votre formulaire. Luther en fit un, 
Calvin en fit un, Elisabeth en fit un, Saint-Simon eut le sien et 
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Fourier aussi ; quiconque a voulu agir par rcnseigneincntsur la 
pensée humaine, s’est cru obligé de déclarer ce qu’il voulait, 
ce qu’il croyait, loyalement, sur tous les points discutés. Voilà 
donc ce que sans cesse nous voudrions vous demander : Votre 
formulaire! On vous explique mal? expliquez-vous vous-mêmes. 
On porte atteinte à votre honneur? vengez-le par une éclatante 
profession de foi ! 

Nous espérons bien que cet orage durera peu , et qu’après 
quelques jours de bruit la question reparaîtra dans toute sa 
clarté, et avec cette évidence qui ne peut briller que dans le 
calme. Au reste, nous suivrons ce débat passionné ; et s’il prend 
les proportions qu’on essaie de lui donner , nous continuerons 
de remplir avec fermeté le devoir que l’esprit de cette publica- 
tion nous impose. 

La Chambre des Pairs vient de passer à l’ordre du jour sur 
une pétition des protestants, qui demandaient qu’on les exemptât 
de l’obligation de se faire autoriser pour ouvrir un temple en 
quelque localité que ce fut. Selon MM. de Gasparin et de Broglic, 
cette nécessité de l’autorisation est contraire au principe de la 
liberté des cultes écrit dans la Charte. 

, Les adversaires de la pétition ont fait entendre assez adroi- 
tement, sans le dire, que cette exemption accordée aux pro- 
testants devrait être aussi accordée aux catholiques 5 que les 
articles organiques du Concordat en seraient détruits ; qu’alors 
le Catholicisme pourrait bien aussi manifester une certaine force 
d’extension contre laquelle les protestants réclameraient sans 
doute, mais que le gouvernement n’aurait plus le droit de res- 
treindre. La crainte d’être obligé d’accorder au Catholicisme 
plus qu’on ne voudrait paraît avoir été l’argument qui a le plus 
préoccupé la noble Chambre. 11 serait inique en eflét d’accorder 
h des sectes presque insaisissables , tant elles sont divisées et 
pulvérisées en opinions individuelles, ce qu’on dénierait h la 
religion de la majorité, à ce corps si bien défini, un et univer- 
sel, qui seul en France constitue une véritable religion^ les au- 
tres ne reliant presque rien. Au reste, les défenseurs des pro- 
testants ont réveillé en ce cas une question utile : nous 
acceptons leur logique, et nous verrions avec plaisir que les cir- 
constances vinssent plus souvent répandre sur ces grands prin- 
cipes une lumière trop longtemps obscurcie. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Astronomie. — M. Arago annonce Tapparition d'une nouvelle comète qui 
aurait été observée la première fois le 2 mai 1843 par M. Mauvais. Cet astro- 
nome aurait pu, le 3 mai, calculer Torbite de cette comète, dont rinclinaisoti 
serait de 60®, et qui^ à cette époque, était éloignée de la terre d'une distance 
presque égale à celle du soleil. M. Arago se propose au reste de donner, dans une 
prochaine séance, des détails plus circonstanciés sur ce nouveau météore, qu’on 
n'a pas encore eu assez le temps d’observer. 

Géologie. — A propos d’un rapport sur un ouvrage de géologie, unè discus- 
sion assez vive s’engage au sein de l’Académie. M. Cordier est le représentant 
des savants qui croient avec raison qu’il est bon de surseoir à l’approbatidn illi- 
mitée que l'Académie, dans ces derniers temps, a donnée aux nombreuses hy- 
pothèses écloses dans l'esprit des géologues. On sait l’importance qu’a acquise, 
dans ces derniers temps, la géologie. Nous aurons occasion de revenir sur celle 
branche importante des connaissances humaines. 

Physique. — invention d'un nouvel instrumenta — Dans une des dernières 
séances, M. Régnault a lu un rapport sur un nouvel instrument très-ingénieux 
présenté par M. le professeur Chuard. Le but de cet instrument est d'indiquer 
la quantité de gaz qui peut se mêler à l’air atmosphérique que l'on respire, mé- 
lange qui, dans les usines surtout et dans les mines de houille, cause de si 
déplorables accidents. On sait en effet que le gaz qui se produit naturellement 
dans les mines peut s’échapper des appareils qui le renferment. Le résultat de 
celte fuite de gaz, lorsque cette quantité est assez forte, est une explosion ter- 
rible, qui, dans une infinité de circonstances, a causé la mort d'un grand nom- 
bre d'individus. Le but de l'instrument de M. Chuard est de prévenir ces mal- 
heurs; en indiquant les moindres quantités de gaz répandues dans l'atmosphère 
que l'on respire, il permet de se prémunir contre le danger, averti que l'on est 
par le bruit d'un carillon dont la détente part seule lorsque l’air est trop chargé 
de gaz. Le reproche de la commission s’adresse à l’extrême délicatesse de cet 
instrument; elle craint que les moindres causes extérieures ne le fassent varier 
dans sa sensibilité. 
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Espérons quci^f. Chuard api^orlcra à son invenlion des perfeclionncinenls de 
liainrc a prévenir les calaslroplics que Ton a souvciil à déplorer. 


Examen des doctrines scientifiques de MM. Magendie et Dumas. — 
MM. Magendie, au Collège de France, et Dumas, à l’École de Médecine, 
occupent une haute position scienlifiquo, le premier comme professeur de mé- 
decine, et le second comme professeur de chimie organique. Avant d'entrer 
dans l’cxamcn critique de leurs doctrines, il est bon de donner un aperçu du 
ploint de vue où ils se sont placés. 

On comprend en effet que, toutes les fois que les sciences ont voulu aborder 
Vexplicalion des phénomènes de la vie, elles se soient trouvées impuissantes 
poiir résoudre ce problème ; alors deux tendances en sont résultées : l’une, se 
roidissant pour ainsi dire contre Tinconnu, où elle venait se briser, a voulu sou- 
mettre la nature à des théories et lui donner des lois; Tautre tendance, plus 
modeste, se renfermant dansTobservalion simple des manifestations extérieures 
de la vie, se contentait de les grouper et de les étudier dans leurs formes visi- 
bles et tangibles, sans prétendre vouloir pénétrer leur essence. Aujourd’hui ces 
deux lendances existent encore et sont représentées pour notre pays par les 
deux savants que nous avons cités. M. Dumas, observateur habile sans contredit, 
novateur hardi, cherche dans la chimie les lois de l’organisation vivante. Son 
ihlciligencc va au devant de ce que l’analyse chimique lui refuse, et, son imagi- 
nation aidant, il ne recule devant aucune des conclusions où la théorie le con- 
.duit. 

M. Magendie, au contraire, réprouvant tout ce que l’expérience n’a pas ri- 
goureusement démontré, se tient dans le doute toutes les fois que la science lui 
ma il que. 

Pour M. Dumas, la vie, si belle pourtant au point de vue de la philosophie 
chréiiènne, ne semble plus qu’un jeu moléculaire. La matière, en se transpor- 
tant perpétuellement des corps inorganiques dans les corps organisés, et su- 
bissant dans ceux-ci des transformations anologues à celles que le chimiste pro- 
duit dans les laboratoires, la matière, dis-je, constitue les seuls éléments de la 
vie et de l’équilibre universel , et de là ( conséquence inévitable d’un tel prin- 
cipe ! ) un cerlain nombre d’éléments limités dans leur nature et leur cdmbi- 
nàisoii opèrent tous les phénomènes les plus compliqués de la vie. Les végétaux 
sont üri appareil de réduction, les animaux un appareil de combustion, deux 
appareils unis éternellement par le milieu atmosphérique au sein duquel ils se 
trouvent. Les végétaux puisent dans l’air les principes dont ils se composent, 
et les animaux lui rendent les éléments qu’ils ont brûlés. Ces éléments sont donc, 
selon ce chimiste, les mêmes pour tous les êtres de la nature. — Entre l’air, les 
plantes et les animaux, il n’y aurait d’autre différence que dans l’arrangement 
moléculaire; les végétaux ne sont que de l’air condensé, et l’homme enfin ne 
sera, selon l’expression de M. Dumas, qu’une machine à vapeur à qui il accor- 
dera d’être seulement trois fois plus parfaite que celles qui fonctionnent sur 
nos chemins de fer. 

Pour M. Magendie, la physiologie, ou autrement dit l’histoire de la vie, exa- 
minée dans l’étal actuel des sciences, comprend deux ordres de phénomènes : 
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les uns purement physiques ou chimiques, dont nous pouvons saisir directe- 
ment le mécanisme en nous appuyant sur les données précises et démontrées 
que nous empruntons aux sciences des corps inertes. Tel est le jeu des diffé- 
rents leviers qui déterminent le mouvement dans l’organisme:, et que nous pou- 
vons ramener aux mêmes lois mécaniques qui régissent tous les corps de la 
nature. Tels sont encore certains phénomènes de la respiration et de la circula- 
tion, que nous pouvons mesurer par des instruments et déterminer par des ex- 
périences précises. Mais à côté de ces phénomènes il en est d’autres qui no 
peuvent se comprendre ni s’expliquer par le secours d’aucune autre science; 
ce sont ceux qu’on peut appeler vitaux, parce qu’ils n’appartiennent qu’aux 
êtres organisés. C’est surtout dans cette classe de fonctions que nous devons, 
d’après M. Magendie, nous garder d’explications hasardées. — Il faut avant 
tout observer et étudier l’organisme en action. L'expérience physiologique est 
la seule vole; elle seule nous apporte des résultats qui sont comme la pierre 
d’attente de ceux qui les suivront. Sous ce rapport M. Magendie est donc le 
chef de l’école expérimentale. 

Ces réflexions, qui nous sont inspirées par les dernières leçons de ces mes- 
sieurs, indiquent les principes généraux qui les dirigent. Ainsi, M. Magendie, 
l’homme de l’expérience directe, a fait celte année l’histoire du développement 
de la chaleur dans les maladies ; il a cherché à établir, par des rapprochements 
curieux, que beaucoup de maladies causées par la chaleur artificielle ont des 
points de contact nombreux avec les maladies causées par la chaleur naturelle 
dans les pays où la température est différente de celle du nôtre. Dans le nouveau 
cours qu’il va ouvrir cette semaine, il se propose de faire l’histoire du sang, 
comme principe de maladies générales et locales. Nous le suivrons dans ce nou- 
veau champ d’expériences, et nous aurons occasion d’apprécier la valeur de ses 
recherches. 

Les mêmes réflexions s’adressent à M. Dumas, qui, dans son cours de cette 
année, a fait, comme d’habitude, trois ou quatre leçons où il développe les prin- 
cipes généraux dont nous venons de rendre compte. Cette tendance, nous le 
demandons, ne peut-elle pas fausser l’esprit des jeunes gens et les placer à un 
point de vue matérialiste? M. Dumas n’oublie-t-il pas trop dans l’homme ce 
principe immatériel qui, non-seulement a une influence si direcle sur la ma- 
nifestation des idées, mais qui tient le principe matériel, l’organisme si l’on 
veut, dans une dépendance à laquelle il no saurait se soustraire ? L’influence ré- 
ciproque du moral sur le physique est le point de vue où doivent se placer les 
savants de nos jours qui abordent l’étude si difficile delà science de l’homme. 


La polygamie en Orient. — Analyse du discours de M. Blanquî, lu à la 
réunion des cinq Académies. — Ce discours a été écouté avec une religieuse at- 
tention ; le sujet le méritait, et nous n’avons pu nous défendre d’une certaine 
émotion en voyant l’excellence du principe que nous défendons proclamé dans 
la réunion solennelle des corps savants de notre pays. Une plaie horrible existe 
dans l’état social en Orient. La polygamie, condamnée par la religion, est exa- 
minée maintenant au point de vue de la science. 

La statistique, la médecine, la politique même tendent à flétrir cette honteuse 
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institution, qui, si l’on ri’y met ordre, tarira dans sa source la population des 
plus belles, mais des plus malheureuses contrées de la terre. ]\Iais quel est le 
remède à opposer à tant de maux? 

« La peste, dit M. Blanqui, n’est pas le fléau le plus funeste aux populations 
« d’Orîent; il en est un autre plus désastreux dans ses effets, et qui semble dc- 
« venir plus meurtrier à mesure que la peste s’en va : c’est la polygamie. Au 
« moment où les grandes puissances de l’Europe mettent sérieusement la main 
« aux affaires de ces contrées, qui furent le berceau de la civilisation, il ii’cst 
« pas sans intérêt de signaler le principal obstacle que la civilisation doit y ren- 
€ contrer à son retour. Cet obstacle est le meme que notre politique a trouvé en 
« Afrique, et avec lequel elle a capitulé ; il est le plus difficile peut-être que le 
« Christianisme, aujourd’hui presque partout vainqueur dans le monde, ait à 
« surmonter pour triompher de la barbarie. La polygamie traîne à sa suite 
« plus de misères que la servitude elle-même; elle frappe les générations dans 
« leur constitution physique et dans leur existence morale; elle oppose une 
« barrière invincible au progrès social et politique des nations qui en sont in- 
« feclées. Il faut qu’elle disparaisse avec l’esclavage, ou que la civilisation s’ar- 
« tête devant elle. » 

Dé l’aveu du savant académicien, c'est le Christianisme, presque partout vain- 
queur dans le mondé, à qui il est réservé de sauver des peuples entiers d’une 
ruine éminente. Cette religion n’avait pas besoin d’être éclairée par les doctri- 
nes des savants et des statisticiens pour établir les bases de la véritable régéné- 
ration du genre humain. En raison de son origine elle avait procédé à son œu- 
vre sans calcul préalable et sans théorie. Si aujourd’hui elle se idaît à enregistrer 
les opinions des savants, ce n’est que pour constater les tendances des bons es- 
prits de ce siècle, obligés de reconnaître que c’est à elle qu’il appartient de vi- 
vifier les institutions humaines, les sciences et les arts. 

• Aucune peinture, continue M. Blanqui, ne saurait rendre la sauvage éncï- 
« gie de Faction de la polygamie sur l’homme, sur la femme, sur les enfants, 
« sur la société tout entière; elle les dégrade tous depuis le berceau jusqu’à la 
« tombe, sans leur laisser un seul instant de répit, sans qu’il leur reste aucun 
« asile contre tous les genres d’opprobres qui se multiplient chaque jour sous ses 
« pas ; on dirait qu’elle-même est déchue si elle pouvait déchoir encore du sein 
« des ruines physiques et morales qu’elle a faites et qui Fentourênt de toutes 
« parts. On lui a sacrifié tant de femmes que les femmes ont fini par lui man- 
« quer ; et la polygamie s’éteindrait bientôt faute d’aliments, si le principe qui la 
« soutient n’avait conservé assez de vigueur pour arrêter le flot montant et ci- 
« vilisateur de l’invasion chrétienne. C’est ce qu’il importe qu’on sache bien en 
« Europe, afin qu’une sainte opposition s’organise dans les esprits, etFanéantiss© 
€ à son tour comme la servitude et la traite des noirs; mais, pour la bien ap- 
« précier, il faut la juger par ses œuvres. » 

L’espace nous manque pour suivre M. Blanqui dans les tristes mais éloquents 
détails qu’il nous donne sur la dégradation de l’espèce humaine en Ofieht. Les 
médecins qui ont pu, malgré la force des préjugés orientaux, péaétrer dans le? 
harems, sont unanimes pour exprimer l'immense ennui, le profond désespoir 
qui pèse sur des infortunées chez qui le feu sacré n’a pas été étouffé par l’at- 
mosphère impure qu’elles respirent, et surloiit celles qui ont vécu de la vie libre 
des femmes de notre Europe. Combien de jeunes Grecques, par exemple, n’ont- 
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elles pas été enlevées peiulant la guerre de l'Indépendance, et vendues à l'en- 
can, apres avoir connu dans leur pays les douceurs de la famille chrétienne! 
D'un autre côté, toute déviation aux lois naturelles renferme en soi un prin- 
cipe de mort et de stérilité; la statistique ne fait ici que confirmer les vérités 
que la morale énonce ; elle tend à prouver que la population ne gagne rien en 
quantité ni en qualité à ces unions mal assorties, même dans les rangs élevés. 
C'est ainsi qu'à la fin do ses jours il n'était resté au sultan Mahmoud, de ses 
trente enfants, que deux fils et deux filles d'une constitution assez délicate. Le 
terrible Hussein, l'exterminateur des janissaires, qui complaît il y a quelques 
mois dans son harem vingt-huit des plus belles femmes de l'Orient, n'avait qu’un 
seul fils de quinze ans, auquel on n’avait encore appris à cet âge qu'à lire et à 
fumer. 

• Il n’en saurait être aulrcment, ajoute M. Blanqui, sous le régime de la po- 
« lygamie ; l’enfance est atteinte par ce principe fatal jusque dans son existence, 

• elle l’est encore plus dans sa moralité. Quelles peuvent être les leçons du ha- 
« rem pour de malheureux enfants trop souvent témoins des jalouses fureurs, 

• des sombres ressentiments dont ces demeures sont ordinairement le théâtre ? 
« Leur santé n'y court pas moins de dangers à cause de la rareté des médecins 

• et des difficultés infinies qu’on oppose à leur admission auprès des femmes. 
« Aussi la mortalité est-elle extrême chez les enfants et même chez les mères! 

• H n'a fallu rien moins que ces avertissements sévères de la mort pour déter- 
« miner les musulmans à se départir de leurs vieilles susceptibilités. Les mèdc- 
« cins chrétiens commencent à pénétrer dans l’enceinte des harems, où plus 
« d’une scène ridicule témoigne encore de la terreur qu'ils inspirent : c'est le 
« premier châtiment de la polygamie. Tantôt un époux consulte sur les mala- 
« dies de ses femmes, comme s'il s'agiseait de lui-même ; tantôt il consulte par 
« hypothèse ; quelques -uns font passer la langue de l’épouse malade par une 
« ouverture pratiquée dans son voile ; on en voit qui tremblent encore à l'idée 
« des dangers qu'une femme peut courir en se faisant tâter le pouls. Mais la réac- 
« tion suit sa marche, et la médecine tuera la polygamie. Dieu aidant, avant 
« que la diplomatie et la religion prennent part à l’attaque. » 

Nous enregistrons pour le moment, sans autre observation, l'avenir brillant 
prédit à la médecine. Mais les médecins vraiment philosophes avoueront sans 
honte que leur science sera sans résultat, si d’autres éléments ne concourent 
pas à battre en brèche les funestes erreurs de l’islamisme. Il est facile, ^au reste, 
de prévoir que l'avenir ouvre un vaste champ au principe civilisateur du 
Christianisme, lorsque, sur les huit millions d'habitants dont se compose la Tur- 
quie d'Europe, on compte à peine quinze cent mille musulmans (J); tout le reste 
est chrétien, et ne subit qu'en frémissant le joug des invalides de la i^olygamig. 
Sera-t-il donc longtemps donné à la décrépitude des uns de prévaloir sur la 
virilité des autres ? 

(l) M. Blanqui, extrait de son discours lu dans la séance des cinq Académies. 
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Vie de sainte Zite, servante de Liicques au Xllle siècle, par M. le baron do 

Montreuil. Paris, Waille, rue Cassette, 8. 1 vol. in-8, avec grav. Prix : 5 fr. 

JLa noble histoire d’une princesse du moyen âge, sainte Elisabeth de Hongrie^ 
a offert aux grandes existences de nos jours ses beaux exemples de dévouement 
et de charité : c’est le mariage sanctifié par le Christianisme. Saint Dominique^ 
saint François d* Assise nous ont appris toute la partie intime de ces puissantes 
institutions monastiques qui ont civilisé le monde^, et qui, à des époques fixées 
par la Providence, renouvellent leur jeunesse comme celle de l’aigle. 

Elle devait venir à son tour l’humble servante contemporaine de ces illustres 
saints, orgueil de Lucques, sa patrie! Il fallait que les devoirs obscurs que bé- 
nit le Christianisme et que sanctiOe la foi fussent glorifiés à leur tour. Sainte 
Zite, endormie dans sa châsse de cristal, a trouvé un noble historien. Nous con- 
statons ce fait avec bonheur, parce que nous aimons à voir un heureux de ce 
monde vouer son labeur à enseigner et à consoler, par les leçons et les exemples 
tirés de la vie d’une pauvre servante, la classe nombreuse qui nous sert. Nous 
ne parlerons pas de l’introduction qui précède cette vie et qui embrasse tant de 
questions élevées et délicates à la fois : nous l’avons mise sous les yeux de nos 
lecteurs; et cependant celte introduction peut seule sauver M. de Montreuil des 
reproches que nous lui faisons de n’avoir pas mis son excellent ouvrage, et par 
le format et par le prix, plus à la portée des classes pauvres. Mais, on le com- 
prend, cette introduction devait d’abord frapper haut; il fallait qu’elle s’^adressât 
aux maîtres pour que la réforme morale, pour que les principes de charité des- 
cendissent d’eux sur les serviteurs. Or, cette introduction est un des bons trai- 
tés sur cejsujet* Elle a les deux caractères de tout ce qui demeure, la vérité et 
la simplicité. Ce sont aussi les caractères du livre ; l’auteur n’avait qu’à racon- 
ter, qu’à montrer la vie de son héroïne, pauvre servante que Dieu a revêtue 
4e tant de gloire. 

Zite naquit en 1218, sous le pontificat d’Honorius lit, dans une petite chau- 
mière au mont Sagrali, près de Lucques. Comme une fleur solitaire, elle se dé- 
veloppa sous l’ombre et la chaleur que Dieu lui mesurait ; et si plus tard il la 
fit briller aux yeux des hommes par cette charité infinie qui vit encore dans 
leur mémoire, on peut croire qu’il voulut se réserver pour lui seul la fraîcheur 
de ses premiers parfums. Dans ce glorieux XlID siècle, que V Histoire de saint 
François d* Assise nous a révélé, sainte Zite vient prendre place au nom des fai- 
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blcs et des petits. Elle avait douze ans quand son père la conduisit à Lucqiies 
avec un petit panier de fruits au bras, suivant un usage encore existant. Le sei- 
gneur Fatinelli la reçut au nombre de ses servantes. Vous connaissez mainte- 
nant tous les personnages du drame : un maître un peu rude comme on Tétait 
en ce siècle ; une pauvre jeune fille, bien timide, pleine de bonne volonté et de 
courage, appuyée sur deux grands secours : la prière et le travail. Elle passera 
quarante-huit années de bons services sans querelles dans la maison de Fatinelli. 
Cette vie est très-ordinaire, très-obscure ; « mais les âmes pieuses ont des secrets 
» merveilleux : on les voit parler, agir comme les autres; leur vie est semblable 
«t à la nôtre par tout ce qui en paraît au dehors ; mais, sous une apparence vul- 
« gaire, elles cachent au dedans d'elles le don de Dieu. C'est lui qui les em- 
« brase, qui les éclaire, qui les guide vers le but éternel à travers les accidents 
« de chaque jour. Ainsi les saints, vivant de la volonté de Dieu, surnaturalisent 
tt toutes leurs actions, et leur grandeur est dans la vie journalière. » 

La simplicité des mœurs dans la vie privée était extrême à cette époque; èt 
ce que Dante dit de Florence peut s'appliquer à Lucques : on y remarquait moins 
les parures que la beauté des personnes; la naissance d'une fille n'alarmait pas 
son père par la pensée d'un établissement précoce et d'une dot hors de mesure 
avec ses moyens. La femme aimait encore la quenouille; et, pour consoler son 
enfant, elle lui chantait les mômes complaintes que jadis lu! avait chantées sa 
mère. Les hommes portaient des vêtements tout unis avec une ceinture de cuir, 
attachée avec des boutons en os (Dante, Paradis^ xv). 

Nous voyons Zite pendant plusieurs années la gouvernante des enfants de Fa- 
tinclli; toute son attention était d'incliner leur âme vers le bien. Elle avait 
pour les faibles et les coupables une grande indulgence et une compassion mi- 
séricordieuse; elle était la médiatrice universelle. Fatinelli n'y pouvait résis- 
ter; « elle avait une force suppliante qui brisait sa rudesse. >> Le miracle de la 
pelisse, à la porte de Saint-Frediaii, est vraiment plein de charme et de naï- 
veté. Et ce pèlerinage à Saint-Pierre-es-Grado, où la sainte Vierge vint elle- 
même la mener par la main ; et ces voyages du vendredi à San-Angelo-iri-* 
Monte!... Ces récits m'ont paru bienbeauxÿ et je participais par le souvenir à 
toutes ces joies de la sainte. 

Plus elle s'est faite petite, plus on Télève, plus on s'abaisse profondériicnt de- 
vant elle, plus on la contemple avec amour dans sa châsse d'or, sous les arcades! 
romaines de Saint-Fredian , où elle est incorruptible , comme une mère qui dort 
au milieu de ses enfants. Elle leur a tout donné, tout jusqu'à son nom; et le 
chantre de la Divine Comédie croira honorer Lucques en l'appelant la ville de 
sainte Zite. M. de Montreuil a fait un livre de piété encore plus qu'un livre d'art 
et de science; quoique pourtant il y ait des considérations curieuses sur Tétai de 
Lticques au moyen âge, sur ses déchirements intérieurs, ses guerres intermina-^ 
bles avec les Pisans, ses luttes avec le Saint-Siège. Il y a dans ces pages unë 
vraie intelligence de l'histoire des républiques italiennes, si troublées, si cala- 
miteuses, si glorieuses, si vite tombées dans la mort. 

Le style surtout est ce qu’il doit être, d’une harmonieuse simplicité, aujourd'hui 
si rare; oui, il est rare de ne pas sacrifier le fond à la forme, ou la forme à lâ 
pensée. On oublie trop qu’un livre quel qu'il soit est une œuvre de sentiment, dé 
science et d'art, et que ces trois choses ne doivent jamais être séparées ; aulrettléUl 
lés produeiious de Tesprit se développeraient inharraortiques, et dans les ééfioü 
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de rintelligenco clics vibreraient en accords brisés cl incomplets. L'auteur do 
Sainte Zite a compris tout cela, et il a écrit, avec son esprit et son cœur, selon 
les véritables traditions du style français. Les pièces justificatives:, pcut-êlrc un 
peu longues dans leur ensemble, offrent dans les détails des choses infiniment 
curieuses. Ce livre est fait avec une foi aussi sincère que Tamour du bien qu'on 
y respire à chaque page. Pour le bien lire il faut déposer au seuil le désir im- 
modéré des émotions fortes, qui est une des maladies de l’ànic, cl, se recueillant 
en soi-même, écouler dans riiumililé et la simplicité du cœur ces suaves récits 
qui nous élèvent vers Dieu et nous guident dans la pratique de la vie. 

Poésie. — Le Cloître de ViUemarUn, par le baron A. Guiraud, de TAcadémlo 

Française; chez Furne , rue Saint-André-dcs-Arcs, 55. 

Un long extrait de cet ouvrage a été cité dans notre avant-dernier numéro. 
Les œuvres complètes de M. Guiraud devant être réimprimées, nous altendons 
ce moment pour apprécier cette poésie religieuse souvent si pleine de charmes, 
mais dont la forme manque parfois de mouvement et de spontanéité. 

TumuluSy par Alexandre Cosnard. — Chez Jules Laisné, galerie Véro-Dodat. 

Quel est ce livre au titre duquel on lit Tumuliis, et dont le dernier feuillet sc 
termine par une croix? Ces chants du sépulcre peuvent-ils être autre chose 
qu'une funèbre élégie? Et cependant ils débutent par des pages iL album à ma- 
demoiselle H. B., des madrigaux^ des billets doux, et se continuent sur ce ton 
pendant toute une moitié de l’ouvrage. Entre un prologue de vaudeville et des 
vers pour un mariage, ils arrivent à une chanson sur le bœuf gras. 

Plaidante tristesse! vous écrierez-vous. — De grâce, ne jugez pas si vile ! tour- 
nez quinze feuillets, lisez : Yiduus, Orbatus, Souvenirs de septembre. Cauchemars^ 
etdiles-moi ensuite si jamais désespoir fut plus accablant et plus profond. Comme 
ils partent du cœur ces accents qui déchirent! 

« Je souffre en tout mon corps... le mal brise mes os .. 

« Seigneur! — Je suis brisé. — Miserere met, 

« Seigneur, mon Dieu, car je succombe. ® 

Ce n'est pas tout : celui qui élève sans cosse vers Dieu son hymne de souffrance 
et de prière; qui, après des vers Sur une conversion un cantique (ï Adieux au 
Catéchisme, achève scs poésies par le Signe de la Croix, le chrétien qui dit au 
Sauveur du monde : 

« Viens; révèle à celui qui t'implore à genoux 

« Les desseins de ton Père... Il est bon, juste, et nous, 

« Nous ne sommes qu'orgucil et cendre. » 

quarante vers à 'peine plus loin, et dans le même fragment, il ne trouve plus 
sur ses lèvres que le blasphème. A sa femme, à scs enfants morts, il s'écrie : 

« Toujours votre agonie et ce funèbre adieu, 

« Sombre à faire maudire et renier Dieu, 

« Qui tue ainsi ses créatures... 
r — « Quel est ce dur pasteur du troupeau des humains? » 


Sfîî Bt’ÎLETlN I.ITTÉnAlRE. 

tn p.îi i faite à ces clrangcs anomalies, à ces coulradiclions choquahtës, qii^^ 
le doscspôn’ cxj)liquc, mais ne jusliüe pas, celle du talent de l’écrivain est assez 
belle encore. (Vest un poète original et vrai. Maître de son sujet, il marche tou- 
jours dans lui ; les mots cl la rime suivent à la liàtc sa pensée, mais ne la de- 
vancent jamais. Cette allure est vive et charme d’autant plus, que Tari qui s’ÿ 
rencontre semble presque une négligence de rartisle ; la verve y est loujours 
rapide et soutenue, parce que, repoussant toute excitation factice, elle a sa 
source aux derniers replis du cœur. Il est des fragments surtout, commére Voya- 
geur et Journée de Printemps, dont la forme poétique est partîcüïièréraerié 
remarquable. Nous avons admiré aussi le sentiment qui règne dans Vatibus 
ignotis, et ces tercets de rimes entre-croisées, rhylhme emprunté au Dante^ par 
où s'ouvre le livre. 

Enfin, du milieu de ces joies que percent par instants les cris du plus sombfe 
désespoir, de ces chants religieux qu'un blasphème interrompt, de l'œuvre tout 
entière, en un mot, s'exhale, comme un baume, une grande leçon : c’est la dou- 
leur ramenant l'homme à Dieu. Aussi l'épître intitulée Mihi semble-t-elle l'eii- 
seigne vivante et lepigraphe morale du livre. 

« Toi qui t’abreuvais trop aux humaines tendresses, 

« Souffre ! et que le saint nom du Seigneur soit loué! 

« Vers lui, le maître juste, élève tes détresses; 

« Et ton cœur, trop longtemps à la terre cloué, 

« Il t’a fallu souffrir ces tortures étranges 
« Pour consumer en toi l'amour matériel ; 

« Il fallait qu’en partant le dernier de tes anges 
« Te contraignît enfin à regarder le ciel I » 

Littératuhe. — Mélanges critiques et littéraires, par Louise Ozenrie ; chez 

Firmin Didot frères, rue Jacob, 56. 

M'i® Louise Ozenne est, sous le nom de Jules Niel, l’un des auteurs du Livre 
des Cent-et-un, et sous celui de Camille Baxtou elle a fourni des articles à. la Re- 
vue française et étrangère. M. H. Romand, l’un des anciens collaborateurs du 
journal V Avenir, a rassemblé les fragments épars des œuvres de cette femme, 
morte aujourd’hui depuis un an, et les a fait précéder d’un notice intéressante 
et bien écritè- 

Dans cet ouvrage sont successivement analysés MM. Victor Hiigo, George Sand, 
Alfred de Musset, Sainte-Beuve, Alfred de Vigny, Jules Janin, Balzac, le Biblio- 
phile Jacob, Frédéric Soulié, Eugène Sue, Delatouche, Michel Raymond, etc., 
le tout couronné par une histoire sommaire de la littérature française et un long 
article sur le rôle du roman dans la société moderne. 11 y a là quelques justes 
aperçus, vérités secondaires qui, placées sous une large pensée, pourrâienf là 
colorer et l'agrandir, mais qui, n’animant qu’un corps débile, lui donnent à 
peine un souffle de vie. M'^® L. Ozenne a été malheureuse dans les spéculations 
philosophiques auxquelles elle a voulu s'élever et dans ses attaques contre une 
école remarquable à bien des titres. Son style d'ailleurs est froid, sans rapidité, 
sans images, sans force; la correction grammaticale y tient lieu de rabondance 
du cœur. 
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Code chrétien, par M™® Woillez. 1 yol. in-32. Chez Waille, rue Cassette, 8. 

Recueil de pensées choisies dans la Bible, les saints Pères, rimiialion et quel- 
ques auteurs ecclésiastiques , le Code chrétien est une de ces compilalions dont 
l’aride travail exige autant de modestie que de patience, autant de savoir que 
d’abnégation. Ici le choix des maximes annonce un discernement toujours sûr, 
une sobriété toujours sage, et celte œuvre a tous les mérites que comporte ce 
genre. C’est un de ces recueils qu’on aime à consulter souvent dans ses ins- 
tants de doute ou de faiblesse; le cœur y trouve toujours de bonnes inspira- 
tions. Si l’ordre alphabétique que Woillez a suivi est, en principe, urie 

négation complète de toute coordination intellectuelle, en fait, il est toujours 
un heureux moyen de remettre facilement et rapidement sous les yeux Tordre 
de pensées qu’on cherche à trouver. Peut-être l’auteur eût-il mieux atteint son 
but en puisant seulement dans TÉvangile et les Épîlres; en en retranchant tout 
ce qui est histoire et dogme, on a le véritable Code chrétien. Disposez ensuite 
ces saints préceptes selon Tordre de leur importance, en descendant des plus 
généraux aux plus restreints, et vous aurez Tordre des chapilres et le plan de 
ce code. Le livre de M*”® Woillez n’en est pas moins aussi, dans sa conception 
comme dans son cadre, un vrai mémento chrétien, une bonne action en même 
temps qu’une sainte pensée. 

Le Génie du Prêtre, par Tabbé Popys de Castries; chez Debécourt, rue des 

Saints-Pères , 64. 

Il est un enseignement bien plus puissant encore que celui de la parole écrite : 
c’est la vie du sacerdoce, où s’incarnent depuis dix-huit siècles la morale et Ta- 
postolat évangéliques. Le Génie du Prêtre^ par M. Popys de Castries, est la glo- 
rification de cette mission trois fois sainte. Le style de ce livre est élevé, de belles 
pages s’y rencontrent, mais ses poétiques insijirations ressemblent trop parfois 
à une élogieuse épopée. 

Après un résumé bien simple pour être grand de la mission du prêtre catho- 
lique dans le passé, il eût fallu retracer d’une main plus ferme sa position dans 
le présent et sa fonction dans l’avenir. C’était peu de quelques mots sur la Chine ; 
n’y avait-il pas encore et TOcéanie que sillonnent les religieuses conquêtes de 
nos missionnaires, et l’Algérie, première station d’une croisade nouvelle , leur 
ouvrant à deux battants les portes de l’Afrique? Après avoir jeté comme en pas- 
sant l’esquisse rapide des obstacles etdes espérances du Catholicisme envahissant 
ces trois mondes, il était doux de revenir s’asseoir à son berceau, pour redeman- 
der à TOrient ses antiques métropoles chrétiennes. Puis se replaçant au centre 
d’où cette magnifique expansion rayonne, il restait à mieux indiquer au milieu 
de ces mondesun autre monde encore à conquérir : celui qu’habite l’indifférence 
et que peuple l’incrédulité. Sœurs de charité. Frères des écoles chrétiennes, 
pénitenciers religieux, que d’institutions par lesquelles le Christianisme rentre 
en maître dans la société pour la conquérir une seconde fois à force de bien- 
faits! Au lieu de nier la mission catholique de la France, il fallait Texalter. De 
même dans ces convulsions où l'Europe s’agite sur son lit de douleurs, la résur- 
rection suivra de près l’agonie : c’est Téternelle métempsychose où la vie s’en- 
gendre de la mort. 
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Tel est Timmensc horizon dont M. Popys de Castries n’a esquissé que quel- 
ques vues. Sur Tancre de la foi on peut s'abandonner à la poésie de l'espérance. 
Et qui oserait assurer que ce roman de l'avenir ne sera jamais rhisloire de 
nos fils? 

Latini sermonis vetustioris rcliquiœ séleciœ^ recueil publié, sous les auspices 

de M. le ministre de Tinslruclion publique, par A.-E. Egger, professeur sup- 
pléant à la Faculté des Lettres de Paris (1). 

Les études latines sont les sources vives de la littérature française. Le génie 
du XVII® siècle est sorti de ces collèges où Ton parlait lalin, de ces écoles de 
théologie et de jurisprudence dont toutes Jes controverses s'agitaient dans la 
langue de l'antiquité. C'était dans un commerce journalier avec ces vieux Ro- 
mains, qui ne travaillaient pas pour un jour, soit qu'ils fissent des livres, des 
édifices ou des lois, c'était là que nos pères avaient pris ces habitudes de soli- 
dité par où leurs ouvrages sont devenus immortels. C’est là qu'il faut revenir 
si nous voulons retremper nos intelligences énervées et notre langage abâtardi. 
Mais pour nous faire cette forte éducation dont nous avons besoin, pour res- 
saisir la tradition qui menace de nous échapper, ce n'est pas assez de pratiquer 
un petit nombre d'écrivains du siècle d’Auguste. La langue y atteint sa perfection ; 
mais elle n'est parvenue à ce degré que par un travail séculaire, par l'imitation 
des formes grecques, et peut-être aussi par la perte regrettable de la mâle rudesse 
de ses premiers temps. L'énergie qui fait son mérite propre ne l'abandonna ja- 
mais. On la reconnaît à la multiplicité des consonnes, à la concision de la syn- 
taxe; l'accent des pâtres sabins se mêle encore aux chants harmonieux des 
Géorgiques; la gravité consulaire tempère l'abondance de Cicéron. Mais ce ca- 
ractère se trouve plus prononcé, plus frappant, par conséquent plus instructif, 
dans les écrits d’une époque moins exercée aux artifices de la parole. Une série 
de monuments qui marqueraient les âges successifs du génie romain permet- 
trait d'en suivre les transformations et de s'en expliquer la puissance et la 
grandeur. S’il y restait beaucoup de lacunes, elles auraient aussi leur utililé, en 
nous apprenant, par l’étendue des pertes que nous avons faites, à prononcer 
avec mesure et réserve en matière de critique et de philologie. 

Mais les fragments dont il s'agit, dispersés dans des publications nombreuses, 
édités souvent avec négligence et sans les adminicules nécessaires pour en fa- 
ciliter l'examen, voulaient être réunis en un recueil qui pût devenir utilement 
populaire. Ce travail a été exécuté, sous un patronage illustre, par 31. Egger, à 
qui ses éditions de Varron et de Longin, un prix remporté à l'Académie des 
Inscriptions et trois années d'enseignement à la Faculté des Lettres de Paris, 
ont fait un rang distingué parmi les philologues de notre temps. Une critique 
sévère a rejeté les pièces apocryphes et suspectes, et celles qui, sans intérêt con- 
sidérable, auraient grossi la collection jusqu'à plusieurs volumes. Les textes choi- 
sis ont été imprimés d'après les meilleures éditions, résumant ainsi les plus 
sages travaux de l'Italie, de l'Allemagne et de l’Angleterre. De substantielles no- 
tices y servent d’introduction, tandis que des notes en expliquent les archaïs- 
mes les plus difficiles. Enfin une table alphabétique relève toutes les expressions 


(l) Un vol. in-8«. Prix ; 7 fr. 50 c. Paris, Hachette. 
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qui inlèresscnt la science gramnialicalc ; une excellenle préface fait ressortir 
rirnportance de ces éludes : elle montre x^ar un remarquable exemple que Fé- 
lévatioii de la pensée et l’éclat de la parole se concilient sans peine avec la pa* 
tience des recherches et les judicieux scrupules de Térudilion. 

En effet, ces monuments, publiés dans un but littéraire, ont aussi leur valeur 
hislorique. L’antiquité romaine est là, non point telle qu’on l’a connue dans 
les Annales, peut-être trop élégantes, deTile-Live, avec la couleur et la lumière 
uniformes d’une civilisation savante, mais telle qu’on l’entrevoit dans les incom- 
plètes révélations de Varron, de Feslus et d’Aulugelle, au milieu de robscurité 
des Institutions primitives. On y retrouvera les vieilles religions de Romulus et 
de Numa, avec les chants des prêtres saliens et des frères arvales ; la formule 
par laquelle le fécial proclamait la guerre ; celles qui servaient à dévouer aux 
divinités infernales une cité ennemie, ou bien à évoquer les dieux protecteurs 
d’une ville assiégée; plus loin, des restes de mystérieuses prophéties, de pieuses 
dédicaces, et les chants funèbres gravés en rhyllimes inconnus au tombeau des 
Scipion. La jurisprudence y reconnaîtra aussi ses titres les plus précieux. Ce 
sont d’abord les textes qui conservent le souvenir des lois royales, les fragments 
des douze tables cités par les auteurs des siècles suivants, et dégagés de ces 
restitutions téméraires qu’ont essayées longtemps les savants modernes. Vien- 
nent ensuite plusieurs plébiscites et plusieurs sénatus-consultcs dont la teneur 
littérale s’est conservée jusqu’à nous; la loi agraire de Thorius, qui dispose des 
terres de Tltalie, de l’Afrique et de l’Achaïe, avec toute la majesté d’un peuple 
maître du monde ; la loi Julia mvnicipalis, et celle de la Gaule cisalpine, sour- 
ces où la science du droit n’a pas cessé de puiser. On y a joint treize documents 
politiques, dont la traduction grecque nous est seule parvenue : traités entre 
Rome et Carthage, lettres du sénat, préambule de table de proscription, et, 
pour finir, huit pages du testament d’Auguste récemment copiées par un voya- 
geur anglais sur les ruines d’Ancyre. Ainsi tout ce que l’archéologie a recueilli 
de plus remarquable, toutes ces données longtemps négligées ou inconnues qui 
sont devenues le terrain commun des hypothèses et des discussions de la scien- 
ce, tous ces textes qu’il n’est plus permis d’ignorer, et qu’il fallait poursui- 
vre dans de rares et dispendieuses collections, se trouvent désormais rendus 
abordables et intelligibles, rangés pour toujours parmi les classiques latins. 
Souvent, quand on parcourt dans leurs galeries de marbre, ou du moins 
dans les riches atlas qui les reproduisent, les musées de Rome et de Naples, 
devant les longues colonnes d’inscriptions qui couvrent les murs, devant ces 
autels et ces pierres sépulcrales qui gardent des noms illustres, ces tables d’ai- 
rain , ces manuscrits d’Herculanum dont l’art moderne déroule lentement les 
cendres lisibles, on s’afflige de ne pouvoir rassembler les souvenirs qu’on pré- 
fère pour en demeurer entouré, pour continuer à leur lumière des travaux et 
des lectures où ils jetteraient tant de jour. Le livre que nous venons d’appré- 
cier est vraiment comme un musée choisi d’où l’on a rejeté les curiosités inu- 
tiles ou honteuses, et dans lequel on peut aller chercher à toute heure les gran- 
des images du passé. 
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Histoire. — Histoire du pape Sylvestre JI et de son siècle^ par M. lIocE^ iraduüi; 
de Tallemand et enrichie de notes et de documents inédits, par M. Tabbé Axin- 
ger, chanoine honoraire d’Évreux, licencié ès-lettres, membre de la Société 
des Sciences, Arts et Agriculture du Bas-Rhin. 1 vol. in-8®. Paris, chez 
DebécouiT. 

Le caractère le plus saillant du siècle, c’est la tristesse, le désespoir. Tou- 
tes les institutions fondées par GhaiTeniagne s'écroulent; son yaste empire est 
diyisé entre mille petits tj^rans tous indépendants les uns des autres; les peu- 
ples, sans cesse au sein des guerres civiles, encore effrayés des sanglantes in- 
yasions des Normands, sont dans l’abattement le plus complet; ils n*osent im- 
plorer le secours de rois qui n'en ont que le nom. L'Église, auprès de laquelle 
ils ont toujours trouyé aide et assistance, que peut-elle pour eux? N'est-elle pas 
asseryie par l'abus que fait la féodalité d'un prétendu droit, dit des inyestitures ? 
Dans un tel état de choses est-il surprenant que quelques passages de l’Apoca- 
lypse de saint Jean (ch. xxi, y. 3 et 4) aient été, sinon l’occasion, au moins le 
prétexte de la croyance à la fin du monde à l'an 1,000. 

Tout est en ruine, pn le yoit; l’Église est seule debout, elle seule protestp 
qu’il n'y a rien de yrai dans celle croyance. N'est-ce pas en 979 que le dit saint 
Abbon? Certes, l'Église joue un beau rôle à cette époque. Elle seule croit, elle 
seule console I La terreur ayant une fois pénétré dans l'esprit des peuples se ré- 
fute mieux par révénement que par les raisonnements; l’Église le sayait, mais 
elle tâcha de désabuser les populations par sa foi , par son actiyité. Combien dp 
nouveaux couvents sont fondés? N'est-ce pas de celle époque que datent ces 
monuments que nous appelons byzantins; celte architecture qui tend vers le 
ciel par l'accumulation de ses coupoles, de ses arceaux, de ses colonnes, et con- 
serve en même temps la forme sévère des lignes horizontales du demi-cercle 
et des toits plats? Cluny instruisait les enfants avec un soin, dit un de ses saints 
abbés, qui me fait croire qu'un fils de roi aurai! peine à l’être mieux. Sylvestre II, 
la plus grande figure de ce temps, et qui est l’objet du volume que nous annonr 
çons aujourd'hui, ne partageait pas non plus la cro^^ance commune, car l'an 
1000 environ, et le premier de tous les papes, il fit un appel à la chrétienté 
en faveur des saints lieux. 

Son nom était Gerbert; il était né en Aquitaine, probablement en Auvergne, 
comme le rapporte Raoul Glaber. Ayant perdu de bonne heure ses parents, les 
moines d'Aurillac le recueillirent et cultivèrent avec soin les talents qu’ils ne 
tardèrent pas à lui reconnaître. Encore jeune il fut en Espagne, avec une 
recommandation de son abbé podr le comte Bgrel, de là à Rome. II y fat 
connu du pape et de l'empereur, revint en France, où il fut nommé à Tarche- 
véché de Reims, en remplacement d'Arnoul que Jean XV fit rétablir. Olhon JII, 
auprès de qui il alla se retirer, le nomma à celui de Ravenne, et, après la mort 
de Grégoire V, l’éleva sur le Saint-Siège. 

Cette vie, que M. Hock a étudiée avec soin, n’aurait rien de nouveau, ej 
ne brillerait pas même par la rédaction, si M. l'abbé Axinger n’y avait joint 
des fragments inédits du moine Richer, non-seulement contemporain de 
Gerbert, mais encore son ami, puisque c'est à lui à qui il a dédié son histoire. 
En revanche les travaux de M. llock sur Gerbert, philosophe, mathématicien 


CÜLIÆTIN LITTERAIRE:. 


300 


et ïmi^iciçp , sont bien clairs et trcs-inlcressanls. IM. Axinger aurait dû refaire 
pette biographie; il aurait rendu un plus grand service aux lettres et à TÉglise^ 
car le coup d*œil sur le moyen âge inséré au commencement de ce livre con- 
nombre d'erreurs qui font reconnaître que l’auteur est protestant; toute- 
fois féljçitons le traducteur, et remercions-le d’avoir averti le lecteur, en temps 
pf lieu, des mauvaises doctrines de son texte. 

fouis par le vicomte de Falloux (2° édition). Chez II. Delloye, éditeur- 

libraire; Garnier frères, Palais-lloyal , galerie d’Orléans. 

Après la inission du sacerdoce, la plus grande entre toutes est la mission des rois. 
Heureux ceux qui naissent en ces jours prospères où une famille adoptée par 
une nation la guide hardiment dans les voies providentielles où Dieu la conduit ! 
IVfalheur à ceux qui, venus dans ces temps néfastes où la société se déchire^ 
porleiît seuls toute l’expiation du passé ! 

Ainsi fqt Louis XVI. Écrasé par des circonstances plus fortes que lui , il paya 
sang des fautes qu’il n’avait pas commises. C’est à ce point de vue que 
Tayenir écrira sa vie. De notre temps, on ne l’ose guère encore; M. Falloux lui- 
miçpie ne s’y pl^ce pas. C’est un écrivain loyal, dont la plume est royaliste. 

Nous avons à relever quelquesjnexactitudes^ notammentjdans le récit trop 
ép.Qurté de la jpurqée du 20 juin. Néanmoins^Jc’est une histoire bien écrite et 
pfefo.e de faits^ .eCsi nous ne l’examinons pas[avec plus de détails, c’est que cette 
S.ecoi;fde édit^oji ne diffère en rien de la première. 

Hi^toi'féjles Origines et Institutions des peuples de la Gaule armoricaine et de 
la Bretagne insulaire, depuis les temps les plus reculés jusqu'au V® siècle, par 
Aurélien de Courson. 1 vol. in-8®. A Paris chez Jouberl. 

Nous voudrions Tpou voir consacrer^ plus^d’espace -à un%livrc"qui soulève^et 
qui traite avec bonheur des questions érudites d’unc^^grande importance. Mais 
ce n’est pas seulement icill’espace quijnous manque. ;;^Pour hien juger le livre 
de M. de Courson, il faudrait une érudition égale àQIa sienne, il faudrait sur- 
tout la connaissance]] de la ^langue qui est le fréquent objet et l’aide constant 
de ses études. M. de Courson a-t-il enfin amené à un résultat positif et sérieux 
ces étymologies celtiques sur lesquelles la science a souvent plaisanté? 
A-t-il enfin porté la lumière dans ces antiquités armoricaines, qui semblaient 
avoir été abandonnées, comme un labyrinthe sans issue, à quelques savants tout 
à fait spéciaux? Nous voudrions, mais nous n’osons tout à fait, à cause seule- 
ment de notre ignorance, résoudre ces questions affirmativement. 11 est cer- 
tain du moins que ce n’est point la conjecture vague et intempérante; c’est la 
science positive, patiente, sérieuse, qui préside aux travaux de 31. de Courson. 

Il appartient à des juges plus compélents de sanctionner par un jugement 
officiel les résultats que 3f . de Courson apporte à la science. Son livre est sou- 
mis à l’Académie des Inscriptions. Ce que nous f>ouvons fairt% c’^esl indiquer à 
ceux qui, aujourd’hui encoré, s’intéressent à ces questions à la fois, du reste, si 
philosophiques et si nationales, le cercle que parcouiT 3I.de Courson. L’identité 
d’origine entre les Bretons insulaires et les Gaulois, la persistance de leur lan- 
gue^ 4^ui se_^retrouye encore daps les trois dialectes du]]^pays de Galles, de Cor- 



l'ancienne gauloise, sur la formation de la langue française, en concurrence avec 
les langues germanique et latine ; ces traditions religieuses, le druidisme, les 
iiislitulions politiques de la Gaule et leur caractère féodal, dont l'auteur fait dé-* 
river en partie la féodalité du moyen âge; la persistance de cette organisation 
civile et politique sous la conquête romaine, qui sut même la rendre profitable 
à ses intérêts; le soulèvement de la nationalité armoricaine au commencement 
du V® siècle; enfin Thistoire de la Bretagne insulaire sous les Romains, et la 
curieuse analyse des institutions qui lui étaient propres, tels sont les princi- 
paux aperçus du livre de M. de Courson, nouveaux presque tous, et tous traités 
avec une science remarquable. Rien ne mérite plus l’attention que l’étude qui 
termine ce livre sur les institutions gauloises. Elle conduit M. de Courson à pres- 
sentir ce qui, nous n’en doutons pas, sera bientôt une doctrine reconnue de 
tous, l’identité des institutions primitives, sinon chez tous les peuples du mon- 
de,, du moins chez tous les peuples dont la civilisation a tant soit peu contri- 
bué à former la nôtre. Dans le ceneld breton il retrouve la gens romaine et le 
clan écossais; la tribu d’Israël n'est pas loin, ou plutôt le ceneld n'est qu'une 
division de la tribu. A mesure qu’on approche de ce grand fait, tout à fait mé- 
connu par l’école du XVIII* siècle, on fera historiquement et philosophique- 
ment un grand progrès. 

11 ne nous reste qu'à appeler, autant qu'il est en nous, sur cet intéressant tra- 
vail, l'examen des corps savants, et qu’à en demander à son auteur la continua- 
tion qu’il nous promet. Qu’il nous permette seulement d'insister, à titre de 
conseil plus que de critique, sur l’emploi de la forme et de la méthode histori- 
que, qui rend de pareilles questions i>lus intéressantes pour le lecteur inérudit, 
plus claires pour tous, et parfois même plus lucides et plus faciles pour celui 
qui les traite. 
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Politique et Économie politique. — Politique d'un philosophe chrétien. 

Chez AfVaille^ rue Cassette, 8. 

Dans la politique générale deux écueils se rencontrent d'ordinaire : ou l’on 
sépare complètement la politique de la religion ; c’est l’erreur de Rousseau et 
de tous les philosophes du droit naturel qui tracent à priori leurs constitutions 
pour V homme y cet être abstrait qui n'est d’aucun pays, d’aucun temps; ou bien 
Ton prétend déduire du dogme religieux , comme une de ses conséquences né- 
cessaires, une certaine organisation politique à laquelle on prête un caractère 
d’élernilé qui n’appartient qu'à la religion seule. 

Le Philosophe chrétien n’est-il pas de la dernière école ? En rétrogradant jus- 
qu ala dooU*inc des races, au pouvoir absolu, à l’omnipoleiice de l’autorité pater- 
iiclle., il se .rapproche bien plus, suivant nous, des institutions païennes que do 
reprit chi'étkeii. Le pouvoir sera catholique en vertu de ses actes, et non 
d’une ithéorie abstraite de droit divin ; le sacerdoce sera puissant par la force de 
sa panole et la peerwvérance de son abnégation bien plus que par ses préroga- 
tives polii tiques.; quant à la noblesse , elle devra suivre les vicissitudes des temps. 

Subslilwezparlout.aia matérialisme des droits du sang ce principe chrétien du 
dévoueinonl :: Que celui qui veut être le plus grand parmi vous se fasse le 
serviteur de toacis; « alors vous aurez une société chrétienne. S’attaquer à toutes 
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nos libciiés niotlcrncs, c’est oublier qu’on les rajeunissant de l’esprit catholi- 
que elles devieiulront aussi bienfaisantes dans Tayenir qu elles ont clé désas- 
treuses dans le passé, qu’elles sont stériles dans le présent. Faire de la politi- 
que de parti , c’est se condamner à tourner éternellement dans ce cercle sans 
issue où la France a dépensé tant d’efforts et de sang depuis un demi-siècle. 

Ces réflexions, qui caractérisent l’esprit général du livre, répondent en même 
temps aux principales théories qu’il expose. 

Économie politique du moyen âge, par le chevalier Cibrario, traduite de Titalicn 

et augmentée de notes et d’éclaircissements considérables, par J\l. Humbert 

Ferrand; chez Dchécourt, rue des Saints-Péres , G4. • 

On entreprend l’histoire du moyen âge dans toutes ses directions, dans la re- 
ligion, dans les arts, dans les sciences, dans les lettres , dans la vie politique et 
dans la vie privée; mais sa vie purement économique on l’oublie. Il n’y a pres- 
que aucun livre de quelque valeur sur l’économie politique au temps de Gré- 
goire VII ou de saint Louis. M. Cibrario s’est donné la noble lâche de fouiller 
cette mine inexplorée. La partie vraiment neuve de son travail sera la seconde, 
dans laquelle il traitera de l’industrie, de l’agriculture, de la propriété, de la 
population, du trésor public, du système monétaire, des règlements de police, 
des lois maritimes et du prix des choses. Aujourd’hui il ne nous donne encore 
que l’introduction : l’érudition y déborde, mais la méthode y manque parfois^; 
l’ordre des temps et des lieux ne s’y sent pas assez. 

M . Cibrario place l’origine des fiefs dans la division entre les Barbares des 
terres de leurs vaincus , et décrit le mouvement des petits valvasseurs contre les 
grands au commencement du XIo siècle, ainsi que la hiérarchie féodale à ces 
deux époques. 11 rappelle la condition des notables romains, et, en particulier, 
de la curie, au temps des Barbares ; les ordres d’institution romaine qui régis- 
saient les artisans elles agriculteurs. Il montre les rois ramenant d’une main le 
morcellement féodal à leur unité souveraine, de l’autre s’emparant du mouve- 
ment des communes et opérant ainsi en eux la fusion de la société militaire et 
de la société civile, dont la noblesse et le tiers état furent, en 1789, les derniers 
représentants. Au-dessus, et les pénétrant toutes deux de ses racines profondes, 
le clergé, qui avait fondé la France en baptisant Clovis et constitué l’Europe en 
couronnant Charlemagne , qui , en la personne des évêques , s’était fait l’avocat 
des cités, qui par ses ordres monastiques avait défriché le sol et conservé les scien- 
ces; le clergé qui, par les croisades, avait ouvert les portes del’Asie, M. Cibrario 
le mentionne à peine dans le tableau de cette société, dont pourtant lui seul était 
Tâme. M . Ferrand a cherché à suppléer à ce silence de l’auteur en présentant, 
dans un chapitre qui lui appartient à peu près tout entier, un tableau rapide 
et cependant développé de ces pieuses confréries qui édifièrent nos cathédrales, 
percèrent de routes nos montagnes, jetèrent des ponts sur nos fleuves, et pré- 
parèrent, en un mot, l’industrie moderne, qui méconnaît aujourd’hui l’esprit 
ebrélien qui l’engendra. En esquissant le plan de ce grand travail nous avons 
essayé d’indiquer Tunité qui en forme le lien, et qui pourtant ne s’y trouve 
point assez. Les chapitres les plus complets sont ceux qui retracent les rapports 
entre le souverain et le sujet, et les relations d’État à État eu temps de paix 
cl en temps de guerre. Au reste, nous Je répétons, ce n’esl là qu’une introduc- 
tion à la seconde partie, qui est purement économique. 
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Considérations sur les octrois en général , et dans leur rapport avec les boissons, 
parM. le marquis de Lagrange, député de la Gironde, à Bordeaux. 

Depuis dix ans surtout, on a vivement attaqué l’impôt des octrois, notamment 
celui sur les boissons. M. le marquis de Lagrange, député de la Gironde, vient 
de traiter cette question dans une brochure. Il y démontre que l’octroi , qui 
d’une mesure exceptionnelle est devenu une règle générale, pèse sur le pauvre, 
non sur le riche, et restreint la consommation au lieu de la favoriser. Les frais 
de perception retranchent 8 pour 100 de son produit brut, le gouvernement pré- 
lève 10 pour 100 sur son produit net. 1,400 villes paient, sans garantie, sans con- 
trôle, près de 80 millions d’octrois. L’impôt des vins fournit au Trésor 100 mil- 
lions, aux villes 25; 125 millions sur un seul produit! Par suite de sa mauvaise 
répartition, la moitié de la récolte ne suffit pas à solder la totalité des charges. 
Les taxes pèsent d’autant plus sur la consommation du vin que la localité impo- 
sée n’en récolte point ou est plus éloignée du pays producteur : on frappe au 
Nord d’un droit double les denrées du Midi. Les boissons seules de Paris paient 
à Toctroi près de 12 millions. M. de Lagrange conclut à une réforme complète 
de Vimpôt des octrois. Ses raisons, appuyées de nombreuses statistiques, n’en 
sont que plus concluantes, pour avoir élé souvent reproduites. 

Philosophie. — Analyse physiologique de V entendement humain, par J. -G. 00111-^ 
neau ; chez J. -B. Baillière, rue de TÉcole-de-Médecine, 17. 

Si la philosophie consiste à se perdre dans l’analyse microscopique d’une éter- 
nelle tautologie, à tout confondre en voulant tout définir, cet ouvrage a sur- 
tout ce genre de mérite. La définition du principe vital fait tous les frais do sa 
physiologie, qui attribue l’instinct à l’homme, et aux animaux « le sentiment du 
droit et du devoir. » Il y a des chapitres comme ceux-ci : « L’âme, considérée 
comme principe intelligent, ne s’unit pas immédiatement au corps. — Parallèle 
entre le libre arbitre de l’homme et celui des animaux. » Ab uno disce omnes. 


La santé de M. Foisset ne lui a pas permis de nous donner pour ce numéro 
la fin de son article sur les Pensées de Pascal; nous avons tout lieu d’espérer 
qu'elle pourra être insérée dans le numéro de juin. 


Le Gérant, V.-A. Waillk. 


PARIS. IMPRIMERIE D’a. RENÉ ET C«, 

rue de Seine | 32* 


DES PENSÉES DE PASCAL. 

RAPPORT (I) A l’académie 

SUR LA NÉCESSITÉ D UNE NOUVELLE ÉDITION DE CET OUVRAGÉ, 


PAR M. V. COUSIN. 


(111' ET DERNIER ARTICLE) (2). 


VI. — Travail de M. Cousin. 

M. Cousin n’a point fait une édition de Pascal. Le volume 
dont on vient de lire le titre n’est qu’un recueil de variantes. 
C’est là un premier reproche encouru par M. Cousin. Pour le 
'Journal des Savants^ son travail était parfait. Des collations de 
textes et la critique des sources oh les divers éditeurs ont puisé 
y étaient h leur place. Mais peut-être n’est-ce point assez pour 
un livre. M. Libri en avait averti à temps l’illuslre académi- 
cien (3). Celui-ci n’en a tenu compte ; c’est un tort. 

Je n’oserais dire que cela lui donmit le droit de mettre à 
néant tous les travaux antérieurs sur les Pensées de Pascal, et 
surtout le travail de M.' Frantin, si remarquable à tous égards;, 
mais enfin M. Cousin v^oulait prouver la nécessité d’une éditiom 
nouvelle, et il l’a prouvée. Ce n’est pas moi qui trouverai que^ 
c’était trop de sept articles pour mettre cette vérité en lumièrei. 

Là ne se bornent malheureusement pas les prétentions dé; 
M. Cousin. Il n’a pas tenu à lui de nous persuader qu’il avaifc 

(l) Il ne faudrait pas croire d’après ce litre que ce soit là uîl %vi.vail dbiM 
rAcadéiiîie aurait chargé M. Cousin. L.e travail de ce dernier tout à.làLt 

personnel. II a intitulé Raiipori ce que d’autres auraient nommé siinpleineiàl 
Mémoire. {Note de M. Libri.) 

(5) Voir le Correspondant de mars, page 361, cl celui d’avriL ( lomo II de^. ce 
recueil), page 26. 

(3) Ilevne des Deux Mondes, 13 aou^ 1842. 
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comme tlécouvei L Pascal. Nos lecteurs savent à cfuoi s’en tenir 
sur cette découverte. Nous n’avions pas toutes les Pensées de 
Pascal , Port-Royal en convenait dès 1670. Mais, on ne saurait 
trop le redire, nousavions sa pensée. Nous savions déplus que 
les éditeurs avaient plus ou moins altéré le texte autographe. 
Seulement certes nous le savions moins bien que depuis les ré- 
vélations de M. Cousin. D’autres pourtantavaient consulté avant 
lui le Manuscrit du Roi : Renouard, entre autres, homme pa- 
tient, exact, minutieux même. Toutefois il y avait mieux à faire 
que ce qu’ils ont fait, nous l’avouons sans aucune peine. 

Qu’y avait-il à faire ? La question est là. 

Le dirai-je? Oui, ce qui se passe à Paris, au moment même oii 
j’écris, me presse de le dire : M. Cousin a trouvé que ce qu’il y 
avait à faire avant tout, c’était une levée de boucliers contre les 
Jésuites. 

C’est lui qui, à propos d’une nouvelle édition des Pensées (1), 
a donné l’exemple, trop tôt dépassé encore, de la polémique 
inouïe dont retentissent quelques chaires du haut enseigne- 
ment de Paris. Ancien Ministre du Roi, Pair de France, il n’a 
pas reculé devant un appel plus ou moins direct à ces mêmes 
passions qui ont démoli l’archevêché de Paris et dévasté Saint- 
Germain-l’Auxerrois. Philosophe, il a fait rétrograder une dis- 
cussion de doctrines jusqu’à l’ornière du Constitutionnel! 

Ah! sans doute M. Cousin n’a point voulu ce qui a suivi : 
cette subite explosion des passions les plus mauvaises , ces 
chants démagogiques , ces huées , ces menaces , ces simulacres 
d’émeutes dans nos amphithéâtres littéraires. 

Non lali auxilio, non defensoribus isUs 
Tempus eget. 

Sans doute M. Cousin désavoue et réprouve cette façon brutale 
de servir la dignité de la Raison! Sans doute l’amitié soudaine 

(1) Voir V Avant-Propos tout entier et les pages 143 à 133 du volume. Je ne dis 
pas que ce soit le but du volume, mais c’est bien celui de V Avant-Propos. — Je 
n’aurais pas relevé cet étrange sproposito , comme parlent les Italiens, si 
M. Cousin ne s’obstinait dans cette voie depuis cinq mois. Sçs Documents inédits 
sur Donxat (Journal des Savants, janvier et février 1843), et sur Za Persécution 
du Cartésianisme dans la Compagnie de Jésus (ibidem, numéros de mars et d’a- 
vril), font suite à son Avant-Propos sur Pascal et commencent la petite guerre 
dont nous sommes témoins. 
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dcM. Libriluiest incommode et les récriminations de MM. Qui- 
net et Michelet sont plus excentrirpies qu’il ne le voudrait. 
Mais il a donné, je le répète, un bien regrettable exemple, et 
il eût été d’un homme d’ütat de savoir et de prévoir. 

Je n’ai rien à dire à M. Michelet. Je l’ai connu et aimé. Je 
l’aime encore. Mais il est des choses qu’aucune provocation ne 
justihe. J’adjure ici tous les hommes honnêtes : est-ce là com- 
battre avec des armes courtoises? Est-ce digne? Est-ce hono- 
rable? Est-ce loyal? 

Oh! cela est triste, bien triste! C’est ainsi qu’on écrase des 
adversaires. — Peut-être. Mais est-ce ainsi qu’on les réfute? 
Espère-t-on résoudre les questions en les déplaçant, pacifier les 
cœurs et les consciences en ameutant les haines de parti? Je 
sais bien qu’au fond vous ne voulez que faire peur. Mais que 
voulait-on de plus le 13 février 1831? Encore une fois, avec de 
tels moyens, on peut [vaincre, on peut opprimer, mais à quel 
prix ? En navrant profondément des âmes généreuses , sans 
hostilité contre le gouvernement du pays, mais aussi calmes 
que résolues dans leur foi à l’Evangile et dans leur attachement 
à une liberté qui n’est autre pour eux que la liberté de con- 
science. Magistrat, sans engagement avec les partis, sans lien 
quelconque avec les Jésuites ni dans le présent ni dans le 
passé, obscur sans doute, mais point tout à fait inconnu de 
M. Cousin qui ne mettra point ma droiture en question, qu’il 
me soit permis de protester contre les périls de la situation et 
de réclamer un débat plus philosophique et plus sincère. Certes 
M. Cousin le sait mieux que personne, il y a autre chose que les 
Jésuites au fond de cette thèse, devenue si brûlante, de la liberté 
de l’enseignement chrétien. Que dirait-il pourtant si les chai- 
res chrétiennes répondaient aux provocations des chaires uni- 
versitaires, et si jamais (ce qu’à Dieu ne plaise!) les invectives, 
les violences, passaient des journaux dans les églises, et des 
églises dans la rue? Ne voyez- vous pas que tout cela est insensé, 
que tout cela est aveugle, parce que tout cela est passionné? 
Ne voyez- vous pas qu’il faut revenir au vrai, aux promesses de 
la Charte, aux vœux légitimes des familles et de l’épiscopat 
français, et qu’il ne faut point en faire une question de bruit, 
mais une question de droit? 

C’est la dernière fois que je parle de l’avant-propos de 
M, Cousin. J’ai hâte de nie retrouver avec Pascal. 
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Avant-propos à part, M. Cousin ne s’est pas rendu un compte 
bien rigoureux de ce qu’aurait à faire désormais un éditeur des 
Pensées. 

Par exemple, il approuve successivement la reproduction 
complète des autographes de Pascal dans tout leur désordre (I), 
puis le plan adopté par Port-Royal, c’est-à-dire un triage avec 
un classement étranger à la pensée de l’auteur, et partant plus 
ou moins arbitraire (2)? Ailleurs, il déclare que « le point essen- 
tiel est que l’ordre suivi, quel qu’il soit, ne détruise pas le des- 
sein de Pascal (3). » Trois indications quelque peu contradic- 
toires ! 

Avançons. M. Cousin pose un double principe : 1° toute pensée 
qui est dans le Manuscrit du Roi appartient par là même à l’A- 
pologétique de Pascal; 2® toute pensée qui n’est pas dans ce Ma- 
nuscrit est dès là étrangère au monument pascalique. 

C’est une double erreur, si je ne m’abuse. 

On trouve certes dans les papiers autographes des choses qui 
n’étaient nullement destinées au grand ouvrage de Pascal, tels 
que ces traits de satire ou d’emportement contre les Jésuites 
que M. Cousin recueille avec un empressement plus ou moins 
charitable. Mettez-les dans un supplément aux Provinciales ou 
dans une sorte de Pascaliana., à la bonne heure; mais, pour par- 
ler comme M. Cousin, cela n’a rien à voir avec les fragments 
d’une apologie de la religion chrétienne. J’en dis autant de cer- 
tains Memento personnels à l’auteur, ou visiblement empreints 
d’esprit de parti, tels que ces mots : «Est fait prêtre maintenant 
qui veut l’être, comme dans Jéroboam. » Pour ma part, je re- 
gretterais peu de pareils fragments : il faut un égout h un toit, 
il n’en faut pas à un livre. Toutefois, pour être exact jusqu’au 
scrupule, je veux bien que ces pensées soient conservées dans 
un supplément. Toujours est-il que, pour être dans le Manuscrit 
du Roi, elles n’ont rien de commun avec l’Apologétique. 

Mais c’est une erreur bien plus grave de rejeter de l’Apolo- 
gétique toute pensée qui manque au Manuscrit du Roi. Tel est 

(1) « Périer et son mari étaient d'avis de donner les Pensées de leur frère 
telles qu’elles avaient été trouvées après sa mort, sans chercher à y mettre un 
ordre arbitraire... Cet avis était le seul qui fût raisonnable.» — M. Cousin, p. 15. 

(2) « Nous ne pouvons guère qu’approuver cette troisième manière de pu- 
blier les Pensées, que Port-Royal déclare avoir préférée et suivie. » — M. COU- 
SIN, page 74. 

(3) M. Cousin, page 27. 
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pourtant le grand argument de M. Cousin contre l’insertion au 
livre des Pensées du fragment sur VArt de persuader. Quant aux 
Discours sur la condition des Grands et à V Entretien sur Epictète et 
Montaigne^ exclus aussi par M. Cousin, ils resteront non-seule- 
ment comme ces dictées de la sagesse socratique filialement 
transmises à la postérité par Xénophon, mais comme faisant par- 
tie intégrante de la pensée apologétique de Pascal. Nous ne 
saurions trop protester ici contre le point de vue de M. Cousin, 
qui ferait faire sous ce rapport un pas rétrograde aux futures 
éditions des Pensées. Qu’est-il besoin d’ajouter que, là surtout, 
une saine critique ne peut se dispenser d’indiquer les sources, 
condition remplie à Dijon avec une admirable fidélité ? 

Ce serait un autre pas rétrograde, on l’a vu ( 1 ), que d’écarter 
avec M. Cousin le manuscrit suivi par Desmolets ; car on y 
trouve des Pensées d’une authenticité manifeste, bien que né- 
gligées par Bossut lui-méme et par les éditeurs subséquents , 
j’excepte toujours celui de Dijon. Je n’en citerai qu’un exemple. 
Pascal a écrit : 

« Rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis qui l’enferment et le fuient* 
« Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux, et je ne vois pas pour- 
^ quoi asseoir son imagination plutôt sur Tun que sur Vautre. » 

Bossut et Condorcet ne pouvaient omettre cette Pensée. 
Mais je lis dans Desmolets, seul (2) ; 

« Manque d’avoir contemplé ces infinis, les hommes se sont portés témérai- 
«r rement à la recherche de la nature, comme s'ils avaient quelque proportion 
« avec elle* » 

Certes cela est bien de Pascal. Et voyez comme ces quatre 
lignes isolées dans Desmolets, non précédées de celles que nous 
venons de citer, lient admirablement cette pensée de Pascal 
sur notre faiblesse entre les deux infinis, à tout ce qu’il a écrit 
sur notre impuissance à saisir les principes des choses et sur 
cette philosophie qui ne vaut pas une heure de peine. La transition 
est d’autant plus pascalique que Desmolets, qui ne rapproche 
point les passages en question , ne l’a pas soupçonnée et par 
conséquent n’en peut être l’auteur. 

Le lecteur en jugera. Voici ce qui suit dans Desmolets : 

« C’est une chose clrang'e qu’ils (les hommes) aient voulu compren^f© les 

(1) Ci-dessUs, p, 34 et suiv. 

(2) Page 303, 
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« principes des choses et arriver jusqu’à connaître tout, par une présomption 
« aussi infinie que leur objet. Or il est sans doute qu’on ne peut former ce 

* dessein sans une présomption ou sans une capacité infinie comme la nature. » 

Qui ne sent la parenté de ces Pensées avec celle-ci ? 

« Il faut dire en gros, cela se fait par figure et par mouvement, car cela est 

* vrai. Mais de dire quelle figure et mouvement, et composer la machine, cela 
« est ridicule ; car cela est inutile, et incertain, et pénible. Et quand cela serait 
** vrai, nous n’estimons pas que toute la philosophie vaille une heure de peine (1). 

Nous arrivons au tort capital de M. Cousin. Loin d’insister, 
comme il semble, sur le plan de Pascal, il n’en tient nul compte 
dans la publication des pensées nouvelles ; il les extrait pêle- 
mêle des papiers autographes, sans s’astreindre à aucun ordre, 
pas même à celui des feuillets du Manuscrit. C’est un chaos 
ajouté à un chaos. Qui ne voit pourtant qu’on n’a pas véritable- 
ment les Pensées, si on ne les a point dans l’ordre conçu par l’au- 
teur? Quiconque les disloque, attribuant à telle ou telle pensée 
une autre place que celle que lui destinait Pascal , les dénature 
et risque assurément d’en fausser le sens. Toute édition qui ne 
serait pas religieusement fondée sur le plan de Pascal, ne serait 
plus qu’une contrefaçon de son livre. 

Rien ne fait voir que M. Cousin y ait beaucoup songé. Homme 
de goût, il a fait sur Pascal une étude littéraire d’une incontes- 
table valeur. Il a rendu à la langue de Pascal, à Y individualité 
de son style, pour parler le patois du jour, un hommage solen- 
nel et mérité; car ici le style est bien l’homme même. 11 a fait 
une profession de foi non équivoque en l’honneur de ce grand 
goût du XVII® siècle, qui redevient plus que jamais la religion 
littéraire de tous les bons esprits du XIX®. II a vengé les auto- 
graphes de je ne sais combien de corrections vulgaires ou misé- 


(J) Note de M. Libri. — Celte Pensée est barrée dans le manuscrit original 
et dans les deux anciennes copies qui existent à la bibliothèque du Roi ; mais 
ce n’est pas Pascal qui Ta effacée. — D’abord il aurait été bien plus naturel de 
jeter ce petit morceau de papier que de le conserver soigneusement ainsi barré, 
si l’auteur eût voulu le détruire. — Ce qui prouve contre M. Cousin d’une ma- 
nière indubitable que ce n’est pas la main de Pascal qui a fait cela, c’est qu’il 
y a plusieurs pages ainsi effacées, et qu’en certains endroits relatifs à la philoso- 
phie, les barres (ou pour mieux dire les tortillons) qui traversent tout le papier, 
se prolongent jusque dans les marges du volume qui sont postérieures à la mort 
de Pascal (époque à laquelle on réunit les notes que nous appelons aujour- 
d’hui Pensées, soit en collant sur des feuilles de papier les chiffons, parfois de 
trois pouces de long, où elles étaient consignées, soit en les encadrant de ma- 
nière à donner à chaque feuillet des dimensions uniformes). 
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râbles. Mais, comme préi>aratioii a une édition de Pascal, cet 
utile travail n'est que secondaire. M. Cousin a collationné les 
autographes avec les éditions de Port-Royal et de llossut; c’est 
quelque chose : mais je ne crois pas amoindrir son mérite en 
pensant qu’il était fait pour mieux. 

Etait-ce donc là en effet tout ce qu’attendait le public de la 
célébrité philosophique de M. Cousin? Ce que le public espé- 
rait et ce qu’il était en droit d’attendre, c’était un travail philo- 
sophique, une introduction à la philosophie de Pascal, et non 
la simple transcription de manuscrits d’un haut intérêt sans 
doute, mais qu’un élève de l’École normale pouvait publier sous 
la surveillance du Maître (l). Mais, pour cela, il fallait étudier 
les Pensées sans parti pris à l’avance, et ce n’était point le cas de 
M. Cousin. 

Nul n’ignore plus que moi à quelle époque l’illustre acadé- 
micien a lu pour la première fois les Pensées. Mais y aurait-il 
témérité à soupçonner que c’est dans la falsification de Condor- 
cet, si répandue sous l’Empire et dans les premières années de 
la Restauration? Pour moi, j’ai peine à m’exjjliquer autrement 
certaines pages de V Histoire de la Philosophie au XVIIP siècle., 
que M. Cousin cite avec triomphe dans son volume sur Pascal. 
Une fois livré au public dans un temps où le chef de l’Éclec- 
tisme contemporain sacrifiait à la mode comme beaucoup d’au- 
tres, ce premier aperçu lui est malheureusement devenu sacré. 
Voilà sous l’empire de quelle préoccupation il a parcouru le 
Manuscrit du Roi. Aussi (le croirait-on?) trouve-t-il la confir- 
mation du prétendu scepticisme de Pascal dans une demi-ligne 
comme celle-ci : « Combien de royaumes nous ignorent ! » O 
philosophe ! 

Il y a quelque chose, écrivait le Semeur., de si outrément pa- 
radoxal à dire qu’un homme comme M. Cousin n’a pas compris 
Pascal, que très-volontiers nous nous dispenserions de le dire si 
nous pouvions nous en dispenser. Mais la vérité a ses droits : 
malheur à qui les méconnaît! Or la vérité est que M» Cousin 
n’a pas compris Pascal. C’est ce qui nous reste à démontrer. 

(1) Ceci s’applique moins encore au volume sur Pascal qu’à la publication 
d’une foule de pièces de bibliothèque d’un intérêt inférieur, telles que celles- 
ci : Procès-verbal de quelques séances d'une société cartésienne, Manuscrits de doin 
Robert Desgabets, Correspondance de Malebranche avec JMairan, et les Documents 
sur Domat et sur le Père André, dont nous parlions tout à l’heure. 



320 


PENSÉES DE PASCAL. 


VII. Du SCEPTICISME DE PASCAL. 

§ — L'auteur. 

S’il faut en croire M. Cousin, « le fond même de l’âme de 
Pascal est un scepticisme universel^ contre lequel il ne trouve 
d’asile que dans une foi volontairement aveugle (1). » 

Ce n’est point la hardiesse, on le voit, qui manque à cette as- 
sertion. Mais la hardiesse n’est pas une preuve. Bien des gens 
toutefois ont cru, sur la parole de M. Cousin , que c’en était 
fait du christianisme de Pascal. D’autres se sont persuadés, un 
peu vite, à mon sens, qu’on trouve dans les Pensées tout ce 
qu’on veut. 

A des esprits superficiels ou prévenus, je n’ai quoi que ce 
soit à dire : mais, pour les hommes graves et impartiaux, cela 
est insoutenable. Oui, insoutenable, car enfin l’auteur des Pen- 
sées n’est pas un inconnu. La question est là; je suis de ceux 
qui estiment que, pour bien juger une proposition, il n’est pas 
tout à fait indifférent peut-être de savoir de qui elle vient. 

Un homme a écrit les plus profondes pages de notre langue. 
Où écrivait-il? A Paris. Quand? Au XVIIe siècle, de toutes les 
époques de notre histoire littéraire la mieux étudiée sans con- 
tredit et la plus connue. Mais peut-être vivait-il obscur, cloî- 
tré comme Descartes au fond d’un faubourg, dans une retraite 
ignorée? Nullement : sa réputation avait commencé à douze 
ans; depuis lors, nous le voyons connu, recherché, répandu dans 
le monde; et, jusqu’à sa mort, nous ne le perdons pas un seul 
instant de vue. Si plus tard il se séquestre du monde, c’est 
pour vivre dans l’intimité des plus austères chrétiens de ce 
temps, dans la pratique assidue d’une piété rigide et même un 
peu farouche. Enfin la mort de cet homme est hautement con- 
forme à toute sa vie,.., et l’on nous dit : « Cet homme était 
sceptique. Ses contemporains n’en ont rien su, sa famille, ses 
meilleurs amis ne s’en sont pas doutés; il est vrai, mais il était 
sceptique, soyez-en sûrs. » 

— Et la preuve? — La preuve, ce sont des pensées éparses 
trouvées dans ses papiers. — Mais, dans ces pensées^ tout le 

(1) M. Cousin, p. 156. — Voir aussi p. 162 ©t 163, 
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monde avait reconnu l’accent de la foi la plus entière, la plus 
puissante. — Eh bien , tout le monde s’est trompé : ces pensées 
sont radicalement sceptiques. 

Certes si, dans l’iiistoire littéraire, il y eut jamais un paradoxe, 
c’est celui-là. Mais enün voyons si ce paradoxe est la vérité. 

Vous concluez du scepticisme du livre à celui de l’auteur. 
Tout à l’heure nous examinerons le livre, si livre il y a. En at- 
tendant, il paraît tout aussi légitime de conclure du christia- 
nisme de l’auteur au christianisme du livre. 

Or je nie <pie Pascal ait jamais été sceptique. 

Encore une fois, cette vie est connue. Nous avons sur Pascal 
des témoignages mille fois irrécusables , le témoignage de ses 
sœurs, celui de sa nièce, ceux de tous les contemporains qui 
ont hanté ou connu Port-Royal. D’après ces témoignages, Pas- 
cal a eu sa période mondaine et dissipée. Mais une période 
sceptique, il n’y en a pas vestige dans toute sa vie. 


« Pascal, dit M. Sainte-Beuve, ses sœurs, son père, toute cette famille en un 
mot était sincèrement chrétienne, bien que sans pratique extraordinaire.,. Cet 
esprit si actif, si vaste, si rempli de curiosité, demeurait en même temps soumis 
sur ces points réservés (les matières de religion), comme un enfant. Il avait 
alors vingt-trois ans environ. 

e Ç’a été un caractère et un bonheur de Pascal de revenir à la religion étroite, 
sans pourtant s’en être jamais absolument écarté. De meme pour les mœurs, si 
liées avec la croyance. Pascal, dans sa plus grande dissipation, n’eut pas de dé- 
réglcinent fondamental. Quand donc ces âmes-là se réintégraient conipieiernenf, 
comme après tout elles s'étaient conservées toujours, il en résultait un fond de 
solidité et de certitude... 

« C’est Pascal, nous apprend-on, c’est lui qui, de toute la famille, prit le pre- 
mier et le plus vivement aux discours et aux livres jansénistes, et porta sa 
jeune sœur Jacqueline à renoncer en esprit au monde. Le frère et la sœur 
unis y décidèrent leur père; et M. et Périer, qui étaient venus séjourner 

à Rouen vers la fin de 1646, crurent ne pouvf>ir mieux faire que de suivre cet 
exemple. Tous se mirent sous la conduite de TW. Guillebert, cet ami de feu 
M. de Saint-C 3 a’an. 

« Dans le courant précisément de cette même année 1646, Pascal répétait 
les exï)éricnces faites en Italie sur la pesanteur de l’air ; il publiait un aperçu 
des siennes en 1647 ; et j’augure que, durant tout ce temps, il y eut des atta- 
ches et des reprises de science qu’il se rex3rochait. Dans une lettre écrite sur 
lui par sa sœur (25 janvier 1655), il avouait « qu’il fallait qu’il eût en ces temps- 
a là d’horribles atlaches (1) pour résister aux grâces que Dieu lui faisait et aux 
« mouvements qu’il lui donnait. » 


(1) D* horribles attaches, en style janséniste, s’entend de l’amour de la vaine 
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« Cette lutte intérieure, venant à compliquer tant de travaux, acheva sa 
santé... 

« Dès qu’il fut un peu mieux, il fit un voyage à Paris tant pour se distraire 
que pour consulter les médecins; sa sœur Jacqueline Ty accompagna; c’était 
vers Taiitomne de 1647. Le frère et la sœur allèrent souvent ensemble entendre 
les sermons de M. Singlin, dont ils furent touchés comme de cette idée même 
de la vie chrétienne parfaite qu’ils cherchaient; et dès ce moment, Jacqueline 
conçut le dessein d’être religieuse à Port-Royal. Son frère, bien loin de Teii 
détourner, l’y confirma, étant alors dans la ferveur des mêmes sentiments. 
Mais M. Pascal père ne put s’y résoudre, et il finit meme par tomber en mé- 
contentement et en méfiance de son fils, qui avait fomenté le désir de sa 
sœur (1). 

« M. Pascal père mourut le 24 septembre 1651. 

« Mais, depuis 1649, Pascal s’était remis au monde, et d’une façon plus ani- 
mée et plus engagée que jamais. La défense que les médecins lui avaient faite 
de tout travail d’esprit avait été l’occasion, et le goût était venu. C’était pure 
mondanité pourtant, sans vice aucun; de la dissipation, mais sans dérègle- 
ment. » 

Pascal donc se fit prier pour consentir à l’entrée en religion 
de sa sœur. S’il faut tout dire, des habitudes de faste avaient 
fait naître des besoins d’argent qui ne lui donnaient aucun em- 
pressement de rendre ses comptes à Jacqueline. 11 finit pour- 
tant par donner les mains à la profession de celle-ci (juin 16*53). 

« Dès septembre 1654, poursuit M. Sainte-Reuve , il allait plus fréquemment 
la visiter au parloir de Port-Royal de Paris. Le jour de la Conception, 8 dé- 
cembre, pendant qu’il était avec elle, le sermon vint à sonner ; il la quitta pouf 
s’y rendre. L’instruction de M. Singlin lui parut si proportionnée aux circon- 
stances singulières où il se trouvait qu’il y vit le doigt de Dieu. Le jour même, 
Jacqueline en écrivit à M«^o Périer, leur sœur, dans les termes suivants : « Il est, 

« par la miséricorde de Dieu, dans un grand désir d'etre tout à lui, sans néant- 
« moins qu’iL ait encore déterminé dans quel genre de v ie. Encore qifiL aie ^^6- 
« puis lüus d'un an^ un grand mépris du monde et un dégoût insupportable de 
« toutes les personnes qui en sont, ce qui le devrait porter scion son humeur 
« bouillante à de grands excès, il use néanlmoins en cela d’une modération 
« qui me fait tout à fait bien espérer. » 

« Vers la fin de septembre dernier, porte une seconde lettre de Jacqueline, 

« IL vint me voir,... avouant qu’au milieu de toutes ses occupations, qui étaient 
« grandes, et parmi toutes les choses qui pouvaient contribuer à lui faire ai- 
« mer le monde et auxquelles on avait raison de le croire fort attaché, il était 
« de telle sorte sollicité à quitter tout cela... qu’iL se trouvait détaché de toutes 

gloire et même de ce que saint Augustin nommait énergiquement libido 
sciendi. Ce furent les seules passions de Pascal. 

(1) Port-JRoyal par M. Sainte-Reuve, liv. IIÏ, ch. IV et V. Je cite fidèle- 
ment, quant au sens ; mais j’abrège, quant aux paroles. 
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« choses à un point où il ne Pavait jamais été ; mais que, d'ailleurs, il se trou- 
« vait dans un si grand abandonnement du côté de Dieu^ qu’iL n'éprouvait au- 
« cun attrait ; mais qu'iL sentait bien que c'était plus sa raison et son pro- 
« pre esprit qui V excitaient à ce quw, connaissait le meilleur, que non pas le 
« mouvement de l'esprit de Dieu... (1). Si je racontais toutes les autres visites, 
a il faudrait en faire un volume; car, depuis ce temps (septembre 1654), elles 
« furent si fréquentes et si longues, que je pensais n'avoir plus d'autre ou- 
« vrage à faire. Je ne faisais que le suivre, sans user d’aucune sorte de persécu- 
« lion, et je le voyais peu à peu croître de telle sorte que je ne le connaissais 
« plus, particulièrement en humilité, en soumission, en mépris de soi-méme, et 
« en désir d’ètre anéanti dans l'estime et la mémoire des hommes. Enfin, après 
« bien des visites, et des combats qu'il eut à soutenir en lui-même sur la diffi- 
« culté de choisir un guide, IL se détermina.... Après cela néantmoins, tout ne 
« fut pas fait. Car il fallut bien d'autres choses pour faire résoudre M. Singliu... 
« Je fis tant qu'il le reçut. Ils jugèrent l’un et l'autre qu’il lui serait bon de 
« faire un voyage à la campagne, pour être plus à soi qu'iL n'était, à cause du 
« retour à Paris de son bon ami le duc de Roannès, qui l'occupait tout entier. 
* Il lui confia cependant ce secret (au duc de Roannès), et avec son consen- 
« tement, qui ne fut pas donné sans larmes, il partit, le lendemain de la fête 
« des Rois (1655), avec M. de Luines, pour aller en l'une de ses maisons où il a 
« été quelque temps. Mais, parce qu'iL n'élait pas là assez seul à son gré, il a 
« obtenu une chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal.... Il ne 
« s’ennuyait point là, mais quelques affaires l’ont obligé de revenir contre sou 
« gré; et, pour ne pas tout perdre, il a demandé une chambre céans (à Port- 
û Royal de Paris), où il demeure depuis jeudi. Les uns disent qu'il s'est fait 
«.moine; d'autres, ermite. Il le sait, et ne s'en soucie guère. » 

A partir de ce moment, la vie de Pascal est tout d’une pièce. 
Il ne se montre plus à nous que comme un de ces pénitents à feu 
et à sang que nous rend si au vif M. Sainte-Beuve. 

A quelle époque donc, s’il vous plaît, ferez-vous Pascal 
sceptique? Ce n’est pas dans sa jeunesse, on l’a vu. Encore 
moins en 1646, quand pour la première fois il se fit dévot. 
Sèra-ce l’année d’après, quand il dénonçait le Père Saint- Ange 
à l’archevêché de Rouen, comme professant une philosophie 
qui donnait atteinte à la foi (2); ou plus tard, quand il se brouil- 
lait avec son père par trop d’insistance à pousser sa sœur dans 
un cloître et quand il écrivait ces lettres si chrétiennes de 
1648, que M. Cousin nous a fait connaître (3)? N’est-ce point 

(1) Est-ce bien là une foi volontairement aveugle et à laquelle Pascal ne se- 
rait parvenu qu’en, dépit de la raison, comme le veut M. Cousin? Nulle men- 
tion, comme on voit, de l’accident de Neuilly, qu’on place en octobre de cette 
même année. 

(2) M. Cousin, p. 59 et 60. 

(3) P. 371 sq. et p. 407. 
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plutôt en 1661, Tannée oîi il adressait à Périer cette autre 
lettre si frappante et si connue sur la mort de leur père, ou 
l>ien encore en 1653, temps auquel vanionie, son mépris du monde 
dont Jacqueline nous entretenait tout à Tlieure et son dégoût 
insupportable de toutes les personnes qui en sont? Est-ce Tannée 
de sa deuxième conversion, Tannéede Vamulette{\)^ comme di- 
sait Condorcet, ou celle de l’entretien sur Épictète et Montai- 
gne (1655), ou celle du miracle de la Sainte-Épine (1656), a la 
suite duquel Pascal faisait graver sur son cachet un Ciel ren- 
fermé dans une couronne d’épines, avec ce mot de saint Paul : 
Scio oui credidi (2)? Est-ce depuis, quand il pensait tout haut 
dans ces lettres à de Roannès publiées encore par M. Cou- 
sin (3), ou dans la prière pour demander à Dieu le bon usage 
des maladies? Est-ce enfin dans ces quatre dernières années 
d’ascétisme et d’agonie, où, malgré l’intensité du mal et les 
prescriptions des médecins, il jetait convulsivement sur le pa- 
pier ce que nous appelons les Pensées? 

C’est précisément à ces quatre années que s’attaque en effet 
M. Sainte-Beuve. « Le doute de Pascal, dit-il (car il faut ab- 
solument que Pascal ait été sceptique), ne trouve guère place 
qu’après sa première conversion si vive, si réelle; de sorte 
qu’on peut dire qu’il est comme postérieur à sa foi. Plus tard, il 
se ravivera par accès, /e le crains, au sein même de l’enfante- 
ment des Pensées. Pascal n’a jamais plus douté peut-être que 
dans le temps où il a le plus cru. » 

Cela est ingénieux. Mais est-ce probable? Je le demande à 
tous ceux qui ont lu dans M^® Périer les détails si pénétrants 
de la pénitence de Pascal. Aussi M. Sainte-Beuve ne se tient 
pas du tout sûr de ce qu’il dit. <■<■ Je le crains... Peut-être... » 
C’est une conjecture comme une autre 5 M. Sainte-Beuve la 
donne pour ce qu’elle vaut. Il est vrai qu’il dit encore : « La 
grande éjjoque du doute de Pascal, de son doute avec a/terwa- 
itres, se place dans l’interrègne des deux conversions (1649- 
1654) : cinq longues années. » Mais dans ces longues années , 

(1) C'était un petit papier, daté du 23 novembre 1654, lequel était cousu dans 
la veste de Pascal, qui depuis huit ans prenait la peine de le coudre et de le dé- 
coudre quand il changeait de gilet. On ne rit plus aujourd’hui de ce ravisse^ 
ment de prière et de reconnaissance^ comme le qualiOe M. Sainte-Beuve. 

(2) Mémoires de Fontaine, III, 190, édit, de Cologne, 1753. 

(3) P. 334 et suiv. 
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nous trouvons les deux Frondes (16i8-I6Ô4), les observations 
de Clermont sur les variations du baromètre (1648, 1649, 1650, 
et janvier, février, mars 4651), la lettre a la reine Christine en 
lui envoyant la machine arillimétiquc (1650), les lettres àM. de 
Ribeyre sur les expériences du Puy-de-Dôme (1 651), les traités 
de V équilibre des liqueurs et de la pesanteur de la masse de V air ^ 
achevés, dit Bossut, en 165 3, onze écrits de géométrie en latin, 
qui sont de la môme époque, puisque Pascal en annonçait l’hom- 
mage à la société fondée par le Père Mersenne en 1654, enfin la 
méthode pour résoudre les questions des jeux de hasard, le traité 
du triangle arithmétique et celui des ordres numériques (1) : au- 
tant de témoignages d’une activité intellectuelle toute concen- 
trée sur la plus exclusive des sciences humaines et la plus ab- 
sorbante, les mathématiques. Et rien ne donne à penser que 
Pascal se soit en môme temps préoccupé de thèses métaphysi- 
ques on religieuses. On sait uniquement qu’il avait lu Montai- 
gne avant 1655 ^ mais il faut un autre joùteur que Montaigne 
pour ébranler un croyant comme Pascal. On sait d’ailleurs aussi 
que sa foi veillait^ sa lettre sur la mort de son père ne souffre 
pas le doute à cet égard. Dira-t-on que c’est là une des alter- 
natives de la foi de Pascal avec le doute? Cela est commode; 
mais encore une fois, il faudrait pourtant qu’il y eût quelque 
trace de ce prétendu doute. Nous qui n’avons rien à prouver, 
puisque Pascal était né chrétien et demeuré tel de votre aveu, 
nous produisons un témoignage irrécusable de sa foi, daté de 
l’une de ces cinq années dHnterrègne ^ du 17 octobre 1651. Et 
vous qui avez tout à établir, que produisez-vous à l’appui de 
votre assertion? Rien. 

M. Sainte-Beuve le sent lui-même si bien que l’évidence lui 
arrache ce dernier mot : « Mais le doute alors était et fut tou- 
jours en lui (Pascal) comme un lion en cage. » Qu’est-ce à dire? 
D’Aguesseau a écrit quelque part : Il n’est pas un seul croyant 
qui n’ait eu ses heures de doute. Ne veut-on faire entendre 
que cela de Pascal? Alors il n’y a plus lieu à discussion. Que si 
l’on veut insinuer quelque chose de plus, ce n’est qu’une as- 
sertion gratuite, invraisemblable, démentie par les faits et par 
un dernier témoignage, celui de la sœur aînée de Pascal, 
Mme périer. 

(1) Cette date est établie par deux lettres de Pascal à Fermât (29 juillet et 24 
août 1654). 
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« Il avait été, dit-elle, x^réservé par une protection de Dieu particulière de 
tous les vices de la jeunesse; et, ce qui est encore i)lus étrange à un esprit de 
cette trempe et de ce caractère, il ne s'était jamais porté au libertinage pour co 
qui regarde la Religion, ayant toujours borné la curiosité aux choses naturelles. 
Il m^a dit i^lusieurs fois qu'il joignait cette obligation à toutes les autres qu'il 
avait à mon père, qui, ayant lui-mème un très-grand respect pour la Religion, 
le lui avait inspiré dès l'enfance... Ces maximes, qui lui étaient souvent réité- 
rées par un père pour qui il avait une très-grande estime, et en qui il voyait 
une grande science accompagnée d'un raisonnement fort net et fort puissant, 
faisaient une si forte impression sur son esprit que, quelques discours qu il 
tendit faire aux libertins (1), il n'en était nullement ému. Quoiqu'il fût fort jeune, 
il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe que la raison 
humaine est au-dessus de toutes choses (2), et qui ne connaissent pas la nature 
de la foi... Ex CETTE simplicité a régné en lui toute sa vie. » 

Est-ce formel? 

Maintenant que le doute n’est plus permis sur la permanence 
de la foi de Pascal, de sa foi d’ENFANT, pour citer encore 
M“® Périer, parlons des Pensées. 


§ VL. Le Livre. 


« Dans les Pensées, ditM. Cousin, il en est une rarement ex- 
primée, mais qui domine et se sent partout , l’idée fixe de la 
mort. Pascal un jour a vu la mort de près sans y être préparé.^ et 
U en a eu peur,.. Livrée à elle-même, la pensée de Pascal incli- 
nerait au scepticisme. Mais le scepticisme, c’est le néant , et 
cette horrible idée le rejette dans le dogmatisme. » 

Encore les prémisses voltairiennes, encore l’aventure du 
pont de Neuilly. L’hypothèse, nous le répétons, n’est pas va- 
riée. Il est bizarre en vérité qu’une anecdote aussi répandue, 
et de laquelle on tire de telles conséquences, ne soit pas même 
parfaitement avérée (3). Mais, dans tous les cas, elle ne fut pour 


(1) C’était le nom qu'on donnait alors aux incroyants. 

(2) C'est ce faux principe qui constitue ce que nous appelons Rationalisme. 

(3) Marguerite Périer la rapporte, njais sur la foi d’un on dit y et dans les termes 
suivants : » M. Arnoul, chanoine de Saint-Victor, dit qu'il a appris de M. le 
prieur de Barillon, ami de M. Périer, que M. Pascal, quelques années avant sa 
mort, étant allé^ selon sa coutume, un jour de fête, à la promenade au pont de 
Neuilly, avec quelques-uns de ses amis, etc. » Voilà, dit M. Cousin, le seul témoi- 
gnage authentique qui nous soit connu sur l'aventure du pont de Neuilly; ij 
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rien dans la de Pascal (1). Sasœiir Jacqueline, qui est 

de moitié dans cette conversion, qui la suit jour par jour à j)ar- 
tir de septembre 1654, ne dit pas un mot de V accident à sa 
sœur Périer. Ainsi de deux choses l’iine: ou l’iiistoriette de 
Neuilly est un conte, ou elle n’est pas, eomme on le veut, du 
mois d’octobre deeette année ; impossible autrement de eonce- 
voir que les lettres de Jacqueline à Périer n’y fassent pas 
même une allusion quelconque. Dans l’un comme dans l’autre 
cas, ce fait a donc été sans action sur la conversion définitive 
de Paseal, qui est bien des derniers mois de 165 4 (la date auto- 
graphe de Y amulette et les lettres de Jacqueline sont là- dessus 
également péremptoires). A plus forte raison ce fait n’a-t-il pu 
dominer la conception des Pensées^ dont Pascal ne s’est occupé 
que trois ou quatre ans plus tard. Je ne vois pas bien, je l’avoue, 
ce qu’on peut opposer à ce dilemme. 

Sous un autre point de vue, qu’on se représente Pascal rendu 
à la vie et lisant dans M. Cousin cette mesquine explieation des 
Pensées. Entendez M. Cousin lui dire: « Vous aviez peur do 
mourir, vous ne vouliez pas mourir, et ce parti pris en quelque 
sorte., jeune géomètre.^ vous vous êtes adressé à tout ce qui j)our- 
rait vous garantir plus sûrement l’immortalité de votre âme. 
C’est pour l’immortalité de l’ânie et pour elle seule que vous 
cherchiez Dieu. A cela près, vous étiez sceptique. » Je me per- 
suade que Paseal aceepterait malaisément ce langage , et que, 
pour en faire justiee, il trouverait des paroles qui ne manque- 
raient certes ni de sévérité ni d’éloquenee. 

M. Cousin a cherché à se dissimuler à Ini-même l’étrangcic 
de son hypothèse en se figurant que les Pensées furent à peu près 
désavouées par le XVII® siècle. !N’est-ee pas, dit-il, une remar- 
que frappante qu’aucun des grands docteurs de l’époque ne les 
ait citées? La remarque fût-elle exacte, je eon viens que j’en 
serais peu frappé. M. Cousin connaît-il beaucoup de eontempo- 
rains qui aient cité Bossuet? Est-ee à dire que Bossuet ne fit 
pas autorité de son temps? Non certes 5 mais les mœurs litté- 

n’y en a pas d’autre trace dans tous les papiers qui ont passé sous nos yeux. On 
tient ce fait de M. Arnoul, qui le tenait de M. de ïiarillon, lequel pouvait le te- 
nir de M. Périer, car ils étaient amis. Nulle date précise ; aucun témoignage 
oculaire, et pourtant Pascal n’était pas seul à Neuilly. 

(1) Inutile d’avertir que nous prenons ici le mot conversion dans le sens jan- 
séniste. 
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raîres, Monsieur, n’étaient pas celles d’aujourd’hui. Alors on 
jiarlait sobrement des contemporains. Boileau ne se serait 
j>oint écrié dans une préface : O Racine, mon cher et digne 
ami, comme Diderot l’a fait pour Jean-Jacques dans l’Encyclo- 
pédie , et comme il arrive à d’autres encore de nos jours. 
Mais, loin que les Pensées aient été suspectes aux contempo- 
rains, elles parurent au contraire avec un cortège nombreux 
d’approbations solennelles, signées par des hommes qui n’é- 
taient pas sans nom dans l’Eglise de France, par le docteur Le 
Camus, depuis évêque de Grenoble et cardinal, par Gilbert de 
Choiseul, évêque de Cominge (transféré plus tard à Tournay), 
par François Faure, évêque d’Amiens, par l’évêque d’Aulonne, 
sufiragant de Clermont; l’un des approbateurs alla même jvis- 
qu’à rendre de l’auteur ce magnifique témoignage: « 11 semble 
que cet homme incomparable non-seulement voit comme les 
anges les conséquences dans leurs principes , mais qu’il nous 
parle comme ces purs esprits par la seule direction de ses pen- 
sées (1). » 

M. Cousin n’est donc pas toujours heureux dans ses conjectu- 
res, et il existe heureusement de l’apologétique de Pascal une 
autre explication que celle de l’illustre académicien. Cette au- 
tre explication n'a point été imaginée, comme on dit au palais, 
pour le besoin de la cause. Elle est fort antérieure au volume de 
M. Cousin, bien que, pour le public, elle n’ait précédé ce vo- 
lume que de huit années. C’est celle qui a été donnée en tète de 
l’édition de 1835. Je ne fais que la transcrire en l’écourtant 
quelque peu. Ce sera ma réponse à M. Cousin, qui fait de Pas- 
cal un sceptique, et tout à la fois à ces graves esprits qui se 
figurent qu’on trouve dans les Pensées tout ce qu’on veut. 

PHILOSOPUIE DE PASCAL. 

« Le premier usage qui fut fait de la méthode cartésienne ne fut point si- 
gnalé par des écarts. Les plus grands hommes du XVII® siècle étaient carté- 
siens et chrétiens tout ensemble. Descartes lui-meme n’employa celte méthode 
qu’à la confirmation des vérités de la foi. Mais le doute méthodique qui faisait 
le fond du système, cette grande aberration de l’esprit humain qui voulait trou- 
ver en lui-même le princijye fondamental de toutes les vérités, consacrait une er- 
reur capitale; la méthode cartésienne renfermait un venin que l’esprit d’in- 
croyance a bien su en extraire depuis.;. 

(1) Approbation de Mt de Ribcyran, archidiacre de Cominge. 
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« Or ils ont fait abjuration du Christianisme, mais ils n'ont rien mis à la 
place. Ils sont entres dans les voies que les philosophes anciens avaient jadis 
parcourues, ils se sont brisés contre les mêmes écueils; et après avoir épuisé 
comme eux tous les moyens de connaître que Tintelligence humaine a cfans 
son propre fond, les voilà maintenant réduits à chercher à leur exemple un 
dernier refuge dans TEclectisme. Qu'on suive leurs traces dans les sentiers di^ 
vers qu'ils ont parcourus, on ne trouvera que des ruines. 

La sagesse humaine est à bout de voie, elle n'ose plus se hasarder à la re- 
cherche des vérités premières; ces principes qu'elle s'obstine à ne pas recevoir 
de la loi, sont vainement attendus; elle n'a plus la hardiesse de les poser elle- 
môme, parce qu'il faudrait les soutenir. En sorte qu'en religion, de meme qu'en 
morale, les prémisses llotlentau gré des discussions (1). 

« Il s^est trouvé, à l'époque où le cartésianisme était le plus en vogue, un 
homme de génie qui a pressenti les inconvénients de la méthode nouvelle, qui 
en a saisi le défaut, et qui a flétri de son improbation l'application qu'on vou- 
lait en faire aux grandes vérités dont la théologie seule doit être la dispensa- 
trice. Cet homme extraordinaire, dont la carrière a été si courte, a eu le temps 
de reconnaître les limites que la raison humaine ne doit pas essayer de fran- 
chir ; et il s’était assure que les vérités sur lesquelles il importe le plus à 
l'homme d'ètre flxc se trouvent par delà ces limites. 

• Dès qu'il eut jugé que Fètre humain ne peut tirer de son propre fond la 
vraie science, il conclut sans hésiter la nécessité d'une Révélation. 

« Et comme ses méditations solitaires l'avaient convaincu de la vanité des 
choses périssables , comme il sentait le cœur humain trop vaste pour que la 
possession de ces faux biens en remplît jamais la capacité, son âme ardente 
aspirait ouvertement à des jouissances plus nobles, en meme temps que son es- 
prit élevé s’attachait de plus en plus aux vérités de la foi. 

« Aussi les affections et les pensées de ce grand homme s'étaient concen- 
trées fortement sur la Religion, quil avait toujours pratiquée ÿ il y trouvait une 
sublimité ravissante, un fond de cliarité que le cœur humain est incapable d’é- 
puiser, une sagesse consommée près de laquelle la sagesse humaine ne lui pa- 
raissait que folie. 

« Ces grands traits de vérité, qu'il n'avait trouvés nulle part hors de la foi 
chrétienne, rehaussaient à ses yeux l'éclat des preuves par lesquelles le Christia- 
nisme justifie de son origine divine. 

« Aussi désirait-il ardemment que tous les hommes entrassent dans les mê- 
mes sentiments que lui ; et ne pouvant se Haller de les y enlraîner tous, il eût 
voulu du moins que les hommes sincères parlageassent ses conviclions. C'est 
dans cette vue qu'il entreprit un apologétique de la Religion chrétienne... 

« On voit , en rapprochant les fragments qui nous en restent, que Pascal souf- 
frait impatiemment les entreprises de la raison quand elle s'arrogeait le droit de 
poser le principe et s'attribuait le pouvoir de démontrer les vérités primordiales. 
Les preuves rationnelles de l'existence et de la nature de Dieu, de l'immatéria- 
lité et de l'iramortalité de l'ame, qu’on regardait alors comme décisives, le lou- 
chaient peu. Il donnait hautement la préférence aux preuves historiques, apx 
grandes considérations morales; il les regardait comme bien plus capables de 

(1) A cet égard, les aveux de Jouffroy nous sont acquis. 
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faire impression sur les hommes (1) ; et c’était sur ce terrain qu*il comptait 
lui-même s’établir. 

« Ainsi, dédaig^nant la roule que Descartes avait tracée et la position qu’il avait 
prise, Pascal, lorsqu il voulait se rendre compte de sa foi, se plaçait au milieu 
des faits avec rintention de les discuter. Mais les faits traditionnels ne fixaient 
point uniquement son attention; ceux de la conscience lui paraissaient dignes 
aussi d’être étudiés , car il attachait surtout à l’observation psychologique une 
haute importance. 11 pensait que l’investigation de la nature de l’homme ne pou- 
vait tendre qu’à confirmer le dogme chrétien , en constatant sur tous les points 
essentiels la conformité des observations psychologiques avec les traditions pri- 
mitives sur lesquelles le Christianisme s’appuie. 

« Ceux-là donc se tromperaient qui croiraient que Pascal voulait en quelque 
sorte annihiler la raison, et qu’il demandait une foi aveugle. Il n’était pas 
homme à se méprendre ainsi sur le caractère de l’enseignement chrétien. A 
partir du premier jour de la prédication de l’Évangile jusqu’à l’heure où j’écris, 
les apologistes de la religion chrétienne n’ont jamais demandé à ceux qu’ils vou- 
laient ramener dans le sentier de la vérité qu’une foi motivée, une soumission 
raisonnable, obsequium rationahile. 

« Pascal a combattu fortement le Rationalisme, c’est-à-dire qu’il s’est élevé 
constamment contre les prétentions exagérées de la raison. Sans l’avoir exprimé 
aussi nettement que Kant, il jugeait qu’elle était dépourvue du sens métaphy- 
sique, et c’est pour cela qu’il lui refusait le droit de discussion par rapport 
aux vérités-principes. Il détestait cet orgueil, il le poursuivait a ou- 
trance. Mais une fois que la raison humaine était rentrée dans sa sphère, il 
lui permettait de s’exercer librement, il l’excitait même à se développer sans 
gêne; et c’est alors qu’il provoquait l'examen des faits historiques qui servent 
do base au Christianisme , des faits surnaturels qui lui tiennent lieu de sanction , 
et qu’enfin il ouvrait une large voie à l’observation des phénomènes de la con- 
science. Il désirait que l’intelligence s’appliquât sérieusement à l’observation 
psychologique ainsi qu’à la critique historique; il en a donné lui-même l’exem- 
ple (2). Il voulait qu’elle marchât librement dans la voie des déductions et dans 
celle de l'induction, pourvu qu’elle ne dépassât point ses limites; et il était in- 
timement persuadé que la raison, toutes les fois qu’elle procéderait légitimement, 
se mettrait en harmonie avec la foi. 


(1) « Les preuves métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des 
« hommes et si impliquées, qu’elles frappent peu. Et quand cela servirait à 
« quelques-uns, ce ne serait que pendant l’instant qu’ils voient cette démonstra- 
« tion; mais une heure après ils craignent de s’être trompés. » — Cette pensée 
de Pascal n’est-clle pas d’une application constante et journalière? Proposez à 
la plupart des hommes, je dis des hommes instruits, l’argument ontologique de 
saint Anselme, la plus forte preuve logique de Dieu, selon Kant! 

(2) La foi de Pascal, dit M. Cousin, est bien loin d’être sans nuages : il ne 
dissimule point les difficultés que le Christianisme présente à la critique (si on 
s’engage dans l’étude des textes), et à l’équité (si on le compare aux autres re- 
ligions). — Ordinairement, répond très-bien le Semeur, c’est la foi faible et mal 
assurée qui dissimule les difficultés : nous avons donc là une présomption de 
plus en faveur de celle de Pascal. 
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« Ce n’est point là, comme on yoit, du cartésianisme. Pascal en effet, au 
moment de Tessor du Rationalisme moderne, a jugé très-sainement que, si la nou- 
velle méthode prévalait, les vrais rapports entre la raison et la foi se trouveraient 
intervertis, et il a résisté à rentrai nemenl général. Aujourd'hui que leRationa* 
lisme, qui à son apparition avait eu Tair de couvrir la foi de son égide, s’est 
tourné contre elle, on doit savoir gré à Pascal de ce qu’il a songé, comme par 
une sorte de prévision, à opposer une digue à l’invasion de cette doctrine en 
maintenant les prérogatives de la foi. En cela, il a travaillé plus encore pour 
les races futures que pour ses contemporains (1). L’homme de génie, sans le sa- 
voir, pourvoit à l’avenir lors meme qu’il est uniquement occupé du présent. 


PLAN DU LIVRE DE PASCAL. 


« Pascal entre en matière en attaquant l’indifférence de la plupart des hom- 
mes sur leur premier intérêt. Il fait sentir la nécessité de s’instruire de la re- 
ligion... 

« Il donne ici des leçons pour régler l’usage de notre raison ; il indique les 
moyens qu’elle possède pour s’avancer avec certitude et confiance dans la li- 
gne qu’elle doit parcourir, et fait voir que, s’il est vrai qu’un Dieu ait parlé 
aux hommes, la raison même nous ordonne de soumettre notre raison. 

« Venant ensuite à la recherche de cet être divin, Pascal montré que, vu 
la faiblesse et rinfirmilé de notre nature, il est difficile de prouver l’existence 
(et plus encore de connaître l’essence et les attributs de Dieu) par les raisons 
métaphysiques (2). 

« Il se retrouve alors en présence de lui -même. Il étudie la nature de 
l’homme... 

• Après avoir suivi les vestiges qui restent dans l’homme d’une grandeur ori- 
ginelle, il considère les faiblesses étonnantes qui la ravalent. Il passe en revue 
l’orgueil, la corruption de l’homme, l’infirmité de sa raison, la fausseté ou tout 
au moins Vincertitude de ses notions sur la justice et sur la vérité, qui fondent 
pourtant ses lois civiles (3) : il oppose les opinions du peuple à celles des pré- 


(1) Il est curieux que la première édition des Pensées coïncide justement 
avec la publication du Tractatus theologico-politicus de Spinosa, 1670. — UElhi^ 
que du Juif d’Amsterdam parut en 1677. — Bayle donna ses Pensées sur les Co-^ 
mètes en 1681. 

(2) Difficile et non impossible. Pascal n’a jamais dit impossible. Nous y revien- 
drons tout à l’heure. 

(3) Pascal, dit M . Cousin, s’était bien gardé de faire une réserve en faveur 
du droit naturel et divin, qu* il n* admettait pas . On ne croira pas volontiers que 
l’ami de Doinat n’admît pas le droit naturel; seulement, avec Domat et Gro- 
tius, il en faisait un corollaire du Christianisme. Il ne croyait pas que l’intelli- 
gence, non restaurée par la révélation, suffît à poser les bases du Droit. Et il 
faut bien convenir que toutes les lumières de l’antiquité païenne n’y avaient 
pas suffi. C’en était assez pour cette portion de la Préparation évangélique de 
Pascal, où il ne s’agissait que de prouver la nécess.té d’une révélation. Car le 
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tendus habiles pour achever de renverser la sagesse humaine (1). 11 découyro et 
approfondit la misère înlérieiire de Vhomme. Il met au jour ces contrariétés 
prodigieuses qui existent dans sa nature par rapport à la vérité, qu’il cherche et 
qu’il méconnaît ; à la justice, qu’il aime et qu’il hait, dont il ne saisit que des 
apparences avec lesquelles il se fait des lois toujours incertaines et qui varient 
d’un climat à l’autre; enfin par rapport au bonheur, qu’une force irrésistible le 
force à poursuivre et qu’il ne peut atteindre. Il remarque les égarements des 
sectes philosophiques, dont chacune s’est appuyée séparément sur l’un de ces 
principes de grandeur et de baa#esse qui existent dans la nature de l’homme, 
sans pouvoir par conséquent se rendre compte de l’humanité (2). 

« Il commence alors à soupçonner que Thomme est déchu d’un état primitif 
et plus heureux.... 

« Las de chercher Dieu par le raisonnement et de ne le point trouver, il re- 
garde de toutes parts si ce Dieu , dont tout le monde parle , n’aurait point laissé 
ici-bas quelque marque de soi. Enfin il aperçoit dans un coin du monde un 
peuple qui, seul, a la connaissance traditionnelle de Dieu, qui du moins se vante 
d’èlre le dépositaire des titres du genre humain. Ce peuple seul connaît la chute 
et la corruption de l’homme ; il dit que nous sommes tombés de notre gran- 
deur originelle; il attend un libérateur qui doit réparer celte chute et cette cor- 
ruption ; il porte un livre qui atteste celte promesse; il se dit fait pour l’annon- 
cer au monde et pour être le héraut de ce libérateur. Notre philosophe qui 
cherche la vérité croit la reconnaître chez ce peuple à ces signes et à d’autres 
encore qui vont se découvrir à lui. 

« Il examine Moïse , etc., etc. 

« La révélation de ce Sauveur, d’accord avec l’élude de l’homme que Pascal 
a développée, lui découvre le myslère de l’humanité. Cette philosophie sublime 
concilie tous les systèmes et en dissipe les illusions par sa lumière. Dès lors plus 
d’incertitudes. Là seulement il aperçoit la vérité. » 

En vérité, cet ensemble d’idées ne paraît pas si déraison- 
nable. 

En dépit de nos prétentions au progrès, les questions hélas ! 
n’ont pas beaucoup avancé def)uis Pascal. Un des maîtres de la 
science, Kant, n’a-t-il pas dénié à la raison toute action en de- 

scepticisme prétendu de Pascal se résume toujours dans cette pensée : ^ hhomme 
est un sujet plein d’erreurs, ineffaçables sans la Grâce. » 

(1) Là auraient trouvé place les discours sur la condition des Grands. 

(2) C'eût été le lieu de l’entretien sur Epiclète et Montaigne. Comprend-on 
maintenant cette phrase de Pascal, qui a tant scandalisé M. Cousin : Le Pyrrho- 
nisme est le vrai? Pascal trouvait que Pyrrhon avait raison contre le Portique 
et l’Idolâtrie ; voilà tout. Le sens n’est pas douteux ; Pajscal a écrit : « Le Pyrrho- 
« nisme est le vrai ; car, après tout, les hommes, avant Jésus-Christ, ne savaient 
« où ils en étaient, ni s’ils étaient grands ou petits ; et ceux qui ont dit Vun ou 
« Vautre n’en savaient rien, ils devinaient sans raison et par hasard, et même ils 
« erraient toujours, en excluant l’un ou Vautre. ^ (Desmolets, page 329.) •— Voir 
ici la note de l’édition de Dijon, page 180. 
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hors du monde sensible? Si j’en crois de récentes révélations (1), 
l’homme éminent de la philosophie contemporaine en Allema- 
gne, Schelling, ne récuse-t-il point l’usage exclusif du syllo- 
gisme en ontologie? Entre Hegel et lui, toute la question n’est- 
elle pas là? La logique, selon Kant, n’aboutit qu’à des conclusions 
subjectives, la réalité absolue est hors de sa prise; selon Scliel- 
ling, la raison ne perçoit que des abstractions; Dieu, en tant 
qu’être concret et individuel, hii échappe. On n’a pas coutume 
de ranger pour cela Kant et Schelling parmi les sceptiques. Quoi 
qu’il en soit, nous sommes toujours, comme au temj)s de Pascal, 
en présence de deux méthodes, dont l’alternative est au fond, 
comme on l’a dit, une alternative de systèmes : selon qu’on ré- 
cuse l’esprit ou le cœur, on va au panthéisme ou au Christia- 
nisme (2). 

Pascal au reste n’est point si exclusif que l’a pensé M. Cou- 
sin. L’auteur des Pensées ne récuse pas absolument l’esprit, 
seulement il lui fait sa part. Pour lui comme pour Schelling, 
la méthode logique est celle des préliminaires de la science ; 
légitime à sa place, elle ne cesse de l’être qu’en se faisant elle- 
même exclusive, qu’en faisant irruption dans un domaine qui 
n’est pas le sien. 

Pascal en effet a sa préparation érangélique. 

Il commence par s’attaquer corps à corps à l’indifférence ; 
avant tout, il provoque la méditation sur ce sujet capital, la Re- 
ligion. Puis il détermine les données du problème, tel que le 
posent l’observation psychique et l’expérience de la vie, se ré- 
servant de montrer bientôt qu’il n’est résolu qu’au sein du 
Christianisme. Il interroge alors la raison humaine réduite à 
ses propres forces, ou plutôt à sa propre infirmité. Il s’attache 
à constater ses perplexités sur les questions les plus graves, 
pour guérir, s’il se peut, l’intelligence de cette ivresse de logi- 
que qui la transporte hors du vrai, comme l’enfant qui s’élance 
pour toucher le ciel avec la main. Car l’orgueil de l’esj)rit est 
une passion non moins que l’orgueil du cœur; on l’a écrit ex- 


(1) Revue des Deux ilfonrfes, janvier 1843. 

(2) Je n’entends pas dire> comme M. Lèbre, qu’on y aille irrésistiblement; 
car il me semble possible de s’arrêter sur cette pente. Je n oserais afflrmer 
que toute philosophie rationaliste soit virtuellement et fatalement panthéiste ; 
mais je crois au mot de M. Guizot ; On ne tombe jamais que du côté où l’on 
penche. 
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cellcmment, il n’est point seulement souillure, mais ténèbres. 
Voilà pourquoi Pascal s’acharne à tourner le raisonnement 
contre lui-même, comme un instrument pliable en tout sens, la 
raison étant flexible à tout (ce sont ses termes) (1); on conçoit 
qu’il lui importe de montrer qu’il faut une garde à ce glaive de 
l’intelligence pour qu’il ne blesse point celui qui s’en sert. En 
montrant combien le syllogisme est impuissant à rien fonder 
à lui seul, il ne professe pas le pyrrhonisme, mais il constate le 
péril de la méthode purement logique. A ce péril il oppose la 
nature, invincible à tout le pyrrhonisme. Loin d’être universelle- 
ment sceptique, ainsi que l’a dit M. Cousin, Pascal déclare le 
scepticisme universel extravagant et impossible (2). La logique 
pure, il est vrai, ne saurait en avoir raison, mais le scepticisme 
n’en vient pas moins se briser, impuissant à son tour, contre la 
conscienee du genre humain. 

Nous arrivons à la démonstration évangélique de Pascal. 

Abandonné à ses ténèbres originelles, l’esprit humain n’a pu 
trouver le mot de l’énigme de nos destinées. Mais le syllogisme 
n’est pas tout l’homme. L’âme fera ce que la raison pure n’a pu 
faire. Ce n’est pas un raisonnement qui nous fait croire au so- 
leil: nous le voyons et nous le sentons. Il est aussi, dans le 
monde intelligible, des choses que l’âme sent et voit sans raison- 
ner-, il est des vérités dont la force n’est pas d’être démontrées, 
mais d’être senties. L’admiration, l’amour ne relèvent pas du 
raisonnement : intuition et sentiment ne sont point de vains 
mots. Je n’ignore pas que ces nobles facultés ont leurs méprises. 
Et c’est là précisément pourquoi il faut une autorité supérieure, 
divine, qui les préserve de toute illusion sur la réalité religieuse; 
c’est là pourquoi, nous autres catholiques, nous croyons à l’É- 
glise. Cela conclut entre gens qui l’entendent bien, comme par- 


(1) Bossut, partie II, art. xvii, n® 8; Franiin, page 410. 

(2) « Je mets en fait qu’il n’?/ a jamais eu de pyrrhonien effectif et parfait. 
« La Nature soutient la Raison impuissante et l’empêche d’eætravaguer jusqu’à 
ta: ce point. » — -(P.-R.XXÏ, 1 , inmedio part. Il, art. n®l; Frantin, p. 159). 
— Ce trait est péremptoire. Je défie qu’on puisse nier que Pascal ne parle ici 
en son propre nom et que ce ne soit là sa conclusion propre et définitive. Ce 
long fragment, le plus étendu et le plus achevé de tous, est la clef de ce que 
j’appelle la préparation évangélique de Pascal. Le lecteur est supplié de le re- 
lire loiit entier, surtout l’alinéa qui précède et qui commence ainsi : « L’unique 
fort des Dogmafisles, etc. » — On voudra bien noter que, dans ce premier ali- 
néa, Pascal (au nom des Doginatistes , il est vrai,) distingue formellement la 
Raison de X ïnfelligençç. Cette distinction est importante ici. 


PENSÉES DE PASCAL. 


335 


laif Pascal. Mais, pour bien saisir ce cote de sa pensée, il faut 
un sens qui manque à plusieurs (souvent, comme on l’a remar- 
qué, aux plus habiles). Rien ne remplace le goût, en littérature 5 
l’esprit des affaires, en politique : en matière religieuse, rien ne 
supplée au sens religieux. 

Non pourtant que la raison elle-môme n’ait encore ici son 
rôle. Les motifs de crédibilité sont dans son domaine. Juge de la 
nécessité d’une révélation, elle est juge aussi des caractères ex- 
térieurs qui la constatent. Sur tout cela , elle n’acquiesce qu’à 
bon escient. Pour des chrétieus, cela est élémentaire depuis 
saint Paul. 

La raison elle-même conduit donc à la Révélation. Mais, à 
celte hauteur, l’atmosphère lui manque et son vol s’arrête. Par- 
venue à la sphère de V inobservable^ elle est illuminée des rayons 
qui en émanent ; elle reçoit cette lumière, elle ne la crée point. 
Les principes lui sont donnés d’en haut; elle peut jusqu’à un 
certain point en pénétrer la nature, en saisir, en développer les 
conséquences, toujours sous le contrôle de l’Église : elle ne 
peut modifier les principes mêmes. 

Tel est le fond des Pensées ou , si l’on veut , de la pensée de 
Pascal. Mais pourquoi disputer si longtemps? Dire que Pascal 
est pyrrhonien , n’cst-ce point une contradiction dans les ter- 
mes? Conçoit-on ce pyrrhonien qui écrit en faveur de la foi? 

Pascal croyait, insistez-vous -, mais sa foi n’était point légi- 
time. — Prouvez-le donc, réfutez -le, mais ne le calomniez pas. 
L’argument de Pascal est celui-ci : l’homme étant donné, l’uni- 
que doctrine qui rende raison des contrariétés de son être est 
par cela seul démontrée vraie. Je ne dis pas que Pascal restreigne 
sa démonstration évangélique à cette preuve; certes il en a 
d’autres et en grand nombre (1) ; mais je crois que celle-là lui 
est propre et que c’est celle-là surtout qui fait l’originalité de sa 
démonstration. Est-elle solide ? Je ne sache point, pour ma part, 
qu’on l’ait ébranlée. Et n’est-ce pas, au fond, sur un argument 
analogue que la science croit à la gravitation ? Etant donnés les 
phénomènes astronomiques, la seule hypothèse qui explique ces 
phénomènes est dès là vérifiée? Si Newton a raison, qu’y a-t-il 
à dire contre Pascal ? 

(i) Yoyez-en la quintessence donnée par Pascal même, ctiap. If, n° 16, d© 
l'édition de P. -R. Rossut, part. IF, art. 4, n® 12; Frantin, VIII, 12. 
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N’insinnez donc plus que l’auteur des Pensées s’enfonce dans 
la Foi comme dans un trou noir qui l’empêche de voir l’enfer 
et d’en avoir peur. Ne parlez plus de sa foi inquiète^ chance- 
lante, malheureuse. Tons les fragments que vous invoquez ren- 
trent sans effort dans le plan des Pensées, tel qu’il est résumé 
par M. Frantin. Avec ce plan, le livre et l’auteur ne font qu’un : 
tout s’explique, tout se tient, tout est conséquent et harmoni- 
que dans ces chiffons de papier et dans la vie de l’homme de 
génie qui les a écrits. On ne fait plus de Pascal un plagiaire de 
Montaigne, parce qu’on a trouvé des extraits des dans ses 

papiers; car on sait l’usage qu’il en comptait faire. On ne con- 
fond plus la pensée intime et personnelle du grand Apologiste 
avec les objections qu’il tenait en réserve pour les résoudre. On 
distingue même sans trop de difficulté sa pensée définitive d’a- 
vec les préludes de sa pensée : car, ne l’oublions jamais, ce 
n’est pas un livre que Pascal nous a laissé, mais les matériaux 
d’un livre. On voit alors U quel point l’homme pénétrant qui a 
si bien compris Pascal est le seul éditeur sérieux des Pensées: 
à tel point que, de tous les fragments nouveaux publiés par 
M. Cousin, il n’en est pas un qui ne trouve tout naturellement 
sa place dans le plan qu’on vient de voir. Tout l’honneur en est 
à M. Frantin. 

Et ce ne sont pas la des affirmations gratuites. Est-ce un 
pyrrhonien ou un fanatique celui qui a dit? 


« Il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, se soumettre où il faut. 
« Qui ne fait ainsi n’entend pas la force de la Raison. 

« Si on soumet tout à la Raison, noire religion n’aura rien de mystérieux et 
• de surnaturel. Si on choque les principes de la Raison, notre religion sera 
« absurde et ridicule. 

«Dieu n’entend pas que nous soumettions notre créance à lui sans raison, et nous 
« assujettir avec tyrannie. Mais il ne prétend jyas aussi nous rendre raison de tou- 
« tes choses. Il entend faire voir clairement des marques divines en lui, qui 

« nous convainquent de ce qu’il est, et qu’ensuite nous croyions sans hésiter 
« les choses qu’il nous enseigne, quand nous n’y trouverons d’autre raison de 
« les refuser, sinon que nous ne pouvons connaître parnous-mêmes si elles sont 
« ou non. 

« Tout ce qui est incompréhensible ne laisse pas d’être. La dernière déinar- 
< che de la Raison, c’est de connaître qu’il y a une infinité de choses qui la 
« surpassent. Elle est bien faible si elle ne va jusque-là. 

« Ce sont deux excès également dangereux, d’exclure la Raison, de n’admettre 
« que la Raison. » 
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Tout le chapitre Soumission et usage de la Raison est de la 
meme évidence (1). Est-ce là le langage d’une foi tremblotante 
ou d’une soumission superstitieuse? Ou bien l’accent d’une con- 
viction ferme, raisonnée , invincible? 

Soit, direz-vous. Mais il y a des pensées inconciliables avec 
celles-là. 

Il faut voir. 

Allons droit au fragment qui a causé le plus de scandale, à ce- 
lui dont M. Cousin donne le fac-similé liavliel. 

Je dis hardiment que M. Cousin n’a pas compris ce fragment, 
qui n’est autre chose qu’un dialogue entre Pascal et un homme 
commeil y en auradans tous les temps, avec un homme du monde 
né dans le Christianisme, mais ébranlé dans sa foi par des objec- 
tions qui lui sont insolubles, et se retranchant dans l’indifférence 
sous prétexte que la Religion est une énigme qui n’a pas de 
mot. Lisez plutôt. Faites une pause ici; renouvelez votre atten- 
tion. La citation est longue ; mais comment juger sans voir la 
pièce décisive du procès? Pour la première fois, elle paraît ici 
dans son intégrité. 

Parlons maintenant selon les lumières naturelles (2). 

* (3) S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, puisque, n'ayant ni 
parties ni bornes, il n'a nul rapport à nous. Nous sommes donc incapables de con^ 
noistre ni ce qu'il est ni s'il est. Cela estant, qui osera entreprendre de résoudre cette 
question? Ce nest point nous, qui n'avons aucun rapport à luy. 

(4) — Qui blasmera dans les chresUens de ne pouvoir rendre raison de leur 
créance, eux qui professent une relig^ion dont ils ne peuvent rendre raison? 
Ils déclarent en Texposant au monde que c’est une soUisc, stidtitiam ; et puis 
vous vous plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas. S’ils la prouvoyent, ils ne 
liendroient pas parole. C’est en manquant de preuves qu’ils ne manquent pas 
de sens. 

(1) Il faudrait tout citer. J’indiquerai particulièrement les pensées ci-après : 
« Li’esprit a son ordre, etc. » (P.-ll., XXXI, 31 ; I Boss., X, 19; Franlin, II, 15)... 
« L.e coeur a ses raisons, etc. (P.-R., XXVIII, 5S ; Il R., XVII, 5 ; Franlin, II, 
14).... « La Raison agit avec lenleui*. » (P. -R., XXVIII, 79; R. II, 17, no 62; 
Fr. II, 13).... « Ceux à qui Dieu adonné la Religion, etc. (P. -R., XXVIII, 15; 
Il R., XVII, 17; Fr. II, 13).... « A ceux qui ont de la répugnance pour la Reli- 
gion, etc. (P.-R., XXVIII, 45; II R., XVII, 36; Fr. II, 19). 

(2) Dans l’autographe, qui ne m’est connu que par le fac-similé donné par 
M. Cousin, cette phrase forme à elle seule un alinéa. C’est une transition pro- 
visoire, dont l’auteur avait la clef. 

(.3) Ici rinterlocuteur de Pascal prend la parole. Pascal qui écrit pour lui- 
même, non pour le public, n’a pas besoin d’avertir. 

(4) Cette réponse telle quelle est venue à Pascal après coup ; on la trouve 
tout au bas de la page 4 du IMscr., rallachéc à ce qui précède par un renvoi. 
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— Oui (l). Mais encore que cela excuse ceux qui roffrent telle, et que cela 
les osle (lu blasuie de la produire sans raison, cela n'excuse pas ceux qui la re- 
çoivent. Examinons donc ce point et disons ; Dieu est ou il n'est pas. Mais de 
quel costé pencherons-7ioiis P La raison n'y peut rien déterminer. Il y a un chaos 
infîny qui nous sépare. 

— (2) Il se joue un jeu ci V extrémité de cette distance infinie où il arrivera croix 
ou pile. Que (jayez-vous ? Par raison^ vous ne jjouvez faire ni Vun ni Vautre. 
Par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux. Ne blasmez donc pas de faus- 
seté ceux (lui ont pris un choix^ car vous n'en savez rien. 

— Non; mais je les blasmeray d'avoir fait, non ce choix, mais un choix. Car en- 
cyre que celuy qui prend croix et l'autre soyent en pareille faute^ ils sont tous deux 
en faute. Tx juste est de ne imint x>arier. 

— (3) Guy, mais il faut parier. Cela ré est pas volontaire^ vous estes embarqué ; 
lecpuel prendrez-vous donc? Voyons. Puisqu il faut choisir, voyons ce qui vous inté- 
resse le moins. Vous avez DEUX choses ci perdre : le vray et le bien ; et deux cho- 
ses à dégager (sic) : VOSTRE RAISON et vostre volonté, vostre connoissance et 
rostre béatitude ; et vostre nature a deux choses à .* l'erreur et la misère. 
Vostre raison n^est pas plus blessée (puisqu' U faut nécessairement choisir) 
î:n choisissant l'un que l'autre. Voila un point vüidé. Mais vostre béati- 
tude P Pesons le gain et la j^crte en prenant croix ciue Dieu est. Estimons ces deux 
cas. Si vous gagnez, vous gagnez tout. Si vous perdez, vous ne perciez rien. Gagez donc 
cpiil est sans hésiter. 

— Cela est admirable. Guy il faut gager. Mais je gage peut-eslre trop? 

— Voyons. Puisqu’il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n’aviez 
qu’à gagner deux vies pour une, vous pourriez encore gager. Mais s’il y en 
a^ait trois à gagner, il (4) faudrait jouer (puisque vous estes dans la nécessité 
de jouer), et vous seriez imprudent, lorsque vous estes forcé à jouer, de ne pas 
hasarder vostre vie pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard de 
pc'iTe et de gain. Mais il y a une éternité de vie et de bonheur. Cela estant, 
quand il y auroit une infinité de hasards dont un seul seroit pour vous, vous 
auiiez encore raison de gager un pour avoir deux; et vous agiriez de très-mau- 
vais sens, estant obligé à jouer, de refuser de jouer une vie contre trois, à un 
jeu où d’une infinité de hasards il y en a un pour vous. S’il y avoit icy une in- 
finité de vies infiniment heureuses à gagner (mais ly a icy une infinité de vies 
iniiuimcnt heureuses à gagner), un hasard de gain contre un nombre infini de 


(1) Dans le Mser., le mot ouy est isolé de ce qui précède par un blanc* 

(2) Même remarque sur le mot il, qui ouvre cet alinéa. M. Cousin altère involon- 
tairement le sens de cette phrase par sa ponctuation contraire à celle de Pas- 
cal. Après ; il y a un chaos infmy qui nous sépare, Pascal met un point et laisse du 
bîanc, comme pour marquer que là finit l’objection et que ce qui suit est la 
réponse. M. Cousin confond l’objection et la réponse dans une même phrase au 
mo3 en d'un point et virgule qui lui est propre. Confronter sa transcription avec 
le fac-similé en regard. 

(i; Cet alinéa existe dans le Mser. Le premier jet de la pensée de Pascal 
s ariêle avec ce même alinéa, à ce mot : Gagez donc qu'il est sans hésiter. 

(i) Le fac-similé me manque pour le surplus de l'alinéa; mais j’accepte la 
liaîucripUou de M. Cousin. 
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hasards de perte (et ce que vous jouez est finy), cela est tout parti (1). Partout 
où cstrinfiny, et où il n’y a pas une infinilé de hasards de perle contre celui 
de gain, il n’y a point à balancer, il faut tout donner; et ainsi quand on est 
forcé à jouer, il faut renoncer à la raison pour garder la vie plus tost que de 
la hasarder pour le gain intiny, aussi prcst à arriver que la perte du néant. Car 
il ne sert de rien de dire qu’il est incertain si on gagnera, et qu’il est certain 
qu’on hasarde ; et que l’infinie distance qui est entre la certitude de ce qu’on 
expose et l’incertitude de ce que l’on gagnera, égale le bien fini qu’on expose 
certainement, à l’infiny, qui est incertain. Cela n’est pas ainsi ; tout Joueur 
hasarde avec certitude pour gagner avec incertitude, et néantmoins il hasarde 
certainement le finy pour gagner incertainement le finy, sans pécher contre la 
raison. Il n’y a pas infinité de distance entre cette certitude de ce qu’on ex- 
pose et l’incertitude du gain; cela est faux. Il y a à la vérité infinité entre la 
certitude de gagner et la certitude de perdre. Mais l’incertitude de gagner est 
proportionnée à la certitude de ce qu’on hasarde, selon la proportion des ha- 
sards de gain et de perte. De là vient que s’il y a autant de hasard d’un costé que 
de l’autre, le parti esta jouer égal contre égal; et alors la certitude de ce qu’on 
expose est égale à l’incertitude du gain; tant s’en faut qu’elle en soit infiniment 
distante. Et ainsi notre proposition est dans une force infinie, quand il n’y a 
que le finy à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de perle, 
et l’infiny à gagner. Cela est démonstratif; et si les hommes sont capables de 
quelques vérités, ils doivent l’estre de celle-là (2). 

— (3) Je le confesse, je l’avoue! Mais encore n"y a-t-il pas moyen de voir le 
dessous du jeu ? 

— Guy, l’Escriture et le reste, etc. 

— (4) Guy, mais j’ai les mains liées et la bouche muette. Gn me force à pa- 

(1) C’est-à-dire tout avantage. C'est en ce sens qu’on à'xi tirer 2 oarti. Pascal a 
laissé un écrit pour déterminer en général \es partis ou conditions à faire entre 
joueurs qui jouent en plusieurs parties; d’où le dicton proverbial faire à quel- 
qu'un un mauvais parti. 

(^) Al. Cousin lit : « Si les hommes sont capables de quelques vérités, celle-là 
Vest. — Tout ce long paragraphe, depuis ces mots : Mais, s'il y en avait trois à 
gagner, il — est tiré de la page 7 du Mser., auquel renvoie (page 4) un signe 
autographe. Cela est long et impliqué. Gn y sent l’effort du malade aux prises 
avec les exigences du géomètre. Alais cela même est caractéristique et digne de 
respect. Gn l’a dit, nous assistons à la première fermentation du génie ; nous 
en surprenons les premiers bouillonnements ; nous voyons Pascal penser. Pas- 
cal, en effet, suivant la remarque du Semeur, ne fait ici autre chose que penser 
la plume à la main. 

(3) Ici un autre renvoi de Pascal nous ramène de la page 7 à la marge delà 
page 4, où l’on trouve ce qui suit. Cette première phrase, avant d’être donnée 
par AI. Cousin, l’avait été par le Père André (1783 et 87), par Renouard (1812), 
et par AI. Eefèvre (1819 et 182G). 

(4) Après les mots : on ne me relasche p>as, un signe renvoie à la page 8 du 
AIscr., d’où l’on retourne à la page 4, au mot: Apprenez. Ces détails sont minu- 
tieux et arides; mais ils ne suffisent pas encore à rendre le désordre du Ala- 
nuscrit. Rien ne fait mieux comprendre combien peu les Pensées sont un livre, 
et ce qu'il faut penser de ceux qui jugeraient de ces matériaux comme ils fe- 
raient de la rédaction dernière et définitive de Pascal. 
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rier, et je ne suis pas en liberté; on ne me relasche pas. El Je suis fait de telle 
sorte que je ne puis croire. Que voulez-vous donc que je fasse? 

— Il est vray. ÿ^Iais apprenez au moins voslrc impuissance à croire^ puisque 
la raison vous y porte el que néaîilnioins vous ne le pouvez. Travaillez donc à 
vous convaincre, non pas par raugmcntaüon des preuves de Dieu, mais par la di- 
minution de vos passions. Vous voulez aller à la foi, et vous n’en savez pas le che- 
min; vous voulez vous guérir de rintidélilé, et vous en demandez les remèdes. 
Apprenez {les) de ceux qui ont esté tels comme vous, et qui parient mainte- 
nant tout leur bien. Ce sont gens qui savent un chemin que vous voudriez sui- 
vre, et guérir d’un mal dont vous voulez guérir. Suivez la maniéré par où ils 
ont commencé. C’est en faisant tout comme s’ils croyoyenl, en prenant de l’eau 
béniste, en faisant dire des messes. Nalurellement mesine, cela vous fera croire 
et vous abestira. 

— Mais c’est ce que je crains. 

— Et pourquoi? Qu’avez-vous à perdre? Mais pour vous montrer que 

cela y mène, c’est que cela diminue les passions qui sont vos grands obsta- 
cles, etc. (1). 

— Ohî ce discours me transporte, me ravît, etc. 

— Si ce discours vous plaist, s’il vous semble fort, sçaebez qu’il est fait pour 
un homme qui s’esl mis à genoux, auparavant et après, pour prier cet eslre in- 
finy et sans parties, auquel il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le voslre 
pour votre propre bien et pour la gloire; et qu’ainsi la force s’accorde avec 
celte bassesse. 

Qui niera que ce ne soit là un dialogue? Celui qui dit : « Oh! 
ce discours me transporte, » n’est pas le même apparemment 
que celui qui répond : Si ce discours vous plaît , sachez quil est 
d'un homme qui s'est mis à genoux auparavant ! Celui qui disait 

(1) L'inlcnlion est à peine indiquée ; il est aisé poiirlaiil de la coinplcler. 

On connaît ces pensées de Pascal : « Quittez ces vains amusements, qui vous 
« occupent tout entier. — J’aurais bientôt quille ces plaisirs, dites-vous, si j’a- 
« vais la foi. — Et moi, je vous dis que vous auriez bientôt la foi, si vous aviez 
« quitté ces plaisirs. Or c’est à vous à commencer. Si je pouvais, je vous donne- 
« rais la foi. Je ne le puis, ni par conséquent éprouver la vérité de ce que vous 
« dites. Mais vous pouvez bien quitter ces plaisirs et éprouver si ce que je dis 
« est vrai. 

« Quel mal vous arrivcra-l-il en prenant ce parti? Vous serez fidèle, Iionné- 
« le, humble, reconnaissant, bienfaisant, sincère, véritable. A la vérité vous ne 
« serez point dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices. Mais 
« n’en aurez-vous point d’autres? Je vous dis que vous gagnerez à celte vie, et 
« qu’à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certitude 
« de gain et tant de néant dans ce que vous hasardez, que vous connaîtrez à la 
« fin que vous avez parié pour une chose certaitne et infinie, et que vous n’a- 
« vez rien donné pour l’obtenir. » — (Voir Port-Royal, VII, 2; el Bossut ou 
Kenouard, IP partie, art. 3, n® 5, in fine.)* 

— « Oh! ce discours me transporte, me ravit, etc. 

La connexité, je ne dis pas assez, l’unîté de ces pensées est évidente. 
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tout a l’heure : « Le juste est de ne point parier, » ne saurait 
être celui qui réplique : « Oui, mais il faut parier, cela n’est 
pas volontaire. » Celui qui déclarait en commençant, en parlant 
des chrétiens : « C’est en manquant de preuves qu’ils ne man- 
quent pas de sens , » n’est point non plus celui qui reprend : 
« Owî, mais encore que cela les ôte du blâme de la produire 
sans raison, cela n’excuse pas ceux qui la reçoivent telle. » Le 
lecteur qui s’étonnerait de cetlc forme oratoire n’aurait pas 
bien lu M. Cousin 5 car il eût appris de l’illustre académicien 
que les Pensées devaient contenir non-seulement des dialogues, 
mais des lettres (1). 

Cela posé, ce n’est donc point Pascal qui parle dans ce trop 
fameux passage : « Nous sommes incapables de connaître (par 
les lumières naturelles ) ni ce qu’est Dieu , ni s’il est. » Cette 
explication , qui est en germe dans l’édition de Port -Royal , est 
commune au Père André et à Renouard. Je l’ai combattue 
en 1835. Peut-être ai-je quelque droit d’être écouté quand 
j’affirme que l’évidence m’en a sauté aux yeux en lisant dans 
M. Cousin le fragment autographe (2) , dégagé des pensées hé- 
térogènes que Renouard et son devancier y ont mêlées en fai- 
sant violence au texte original. Puis , quand le ni s'il est serait 
de Pascal, nous verrons si M. Cousin aurait gain de cause contre 
le grand homme. Mais poursuivons l’examen du texte et celui 
des objections qu’il a soulevées. 

« Quoi qu’en dise Port-Royal, s’écrie M. Cousin, l’argument 
du pari n’est pas pour Pascal un argument "provisoire ; dans 
l’impuissance de rien démontrer par la raison et dans l’absence 
de toute certitude , il s’attache à cet argument comme à son 
dernier refuge. » — Vous l’aflirmcz, je le nie. Votre affirmation 

( 1 ) Dans les papiers autographes , on trouve cés mots écrits de la main de Pas- 
cal : Ordre des Lettres , Ordre des Dialogues ou par Dialogues. Voir sur tout cela 
M. Cousin, pages 245 à 250. 

(2) J’ai fait imprimer en italiques les premiers linéaments de la pensée de 
Pascal, parfaitement distincts dans le Manuscrit du Roi , puisqu’après ces mots 
de premier jet vient un paragraphe de quatre lignes, complètement étranger 
à ce qui précède. Ce paragraphe étranger. Commençant par ces mois : On a bien 
de l’obligation à ceux qui avertissent des de'faiits parce qu’ils mortifient , isole, dans 
le fragment sur la règle des paris , ce qui est d’inspiration première, de ce qui 
n’est venu qu’après coup. Ces quelques lignes primitives et rudimentaires, im- 
primées en italiques, mettent a nu l’intention de Pascal. Voir d’ailleurs le 
fac-similé. 
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est gratuite; ma dénégation ne l’est pas; elle s’appuie sur les 
citations du présent article , qui vous démentent, que dis-je? 
sur tout le livre des Pensées^ qui n’existerait pas si Pascal n’avait 
cru à d’autres arguments que celui-là. Ma dénégation s’appuie- 
rait au besoin sur le fragment même qu’on nous oppose; car, 
après avoir admis la légitimité de l’arguraenl du pari contre 
l’indifTérence religieuse , l’interlocuteur de Pascal réclame 
d’autres preuves. « Mais encore, demande-t-il, n’y a-t-il pas 
moyen de voir le dessous du jeu? » En d’autres termes : n’avez- 
vous pas d’autres raisons encore à m’offrir? « Oui, répond 
Pascal, oui, l’Ecriture et le reste, etc. » Pascal se réfère à l’au- 
torité des livres saints et à toutes les preuves si diverses qu’il a 
développées ailleurs. Ce seul mot le reste suffit à ruiner l’inter- 
prétation de M. Cousin. 

«L’enjeu, dites-vous encore, l’enjeu ici n’est pas la vérité, 
mais le bonbcur présent et à venir. C’est au nom de l’intérêt 
seul que Pascal raisonne et conclut. » — Pardon, cela n’est pas 
exact. Pascal a écrit : « Deux choses a perdre, le vrai (la vérité) 
et le bien; deux choses à dégager, votre raison et votre volonté, 
votre connaissance et votre béatitude; deux choses à fuir, l’er- 
reur et la misère. Votre raison n’est pas blessée, etc. Voilà un 
point vuidé. » C’est alors qu’il ajoute : « Mais votre béatitude ? » 
Et qu’est-cc que cette béatitude? la possession intime de Dieu, 
de la Vérité essentielle et infinie : Tune cognoscam sicut et 
cognilus sum, dit l’Apôtre. Un tel désir certes n’avilit personne. 

Mais nous arrivons à l’endroit terrible : « Naturellement 

même, cela vous fera croire et vous abêtira. » Quel langage! 
s’écrie de nouveau M. Cousin. Le seul moyen de croire à la 
suprême intelligence, est-il donc de nous abêtir? Comme si, 
lorsqu’on a hébété l’homme, il en était plus près de Dieu ! 

Eh ! Monsieur, comment prêtez-vous à un homme de génie, 
h un homme de cœur, à un chrétien, cette dégradante , cette 
stupide pensée? Allez à l’église, dit Pascal à son interlocuteur 
ébranlé; priez et faites prier; naturellement même, cela vous 
fera croire, comme parlent les chrétiens ; vous abêtira, comme 
disent agréablement les esprits forts. Il y a là une ironie impli- 
cite, elliptique, mais, j’ose le dire, incontestable- — Mais vous 
ajoutez au texte. — Sans doute : il y a ellipse , il faut bien que 
j’ajoute quelques mots pour donner le sens complet. Une ellipse ! 
cela vous étonne? Mais ne savez-vous pas que Pascal en est 
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plein? Rappellerai-je cette pensée, tirée par Renouard de l’au- 
tographe : « Est fait prêtre maintenant qui veut l’être , comme 
dans Jéroboam? » Ne lisions-nous pas tout à l’heure cette ellip- 
tique réponse : « Oui, l’Ecriture et le reste?» Que d’autres 
aiment mieux croire Pascal absurde, c’est leur affaire. Nous 
maintenons, nous, que le mot abêtira est une ironie. Plus il est 
choquant dans le sens propre, moins il est possible de l’entendre 
au sérieux. Nous autres fanatiques ^ nous autres imbécilles.... qui 
prend au mot de pareilles contre-vérités? Le dialogue surtout 
comporte essentiellement ces façons de dire; et si le texte ru- 
dimentaire'de Pascal n’eût été surpris avant l’entière élabora- 
tion de sa pensée , s’il ne nous était livré dans la crudité d’un 
premier jet, s’il n’eût été divulgué par un procédé qu’on n’a pas 
comparé sans quelque fondement à la violation du secret d’un 
portefeuille, Pascal certes, n’écrivant plus pour lui, mais pour 
Je public, ou n’eût pas conservé le mot abêtira^ ou l’eût enchâssé 
(qui en doute?) de manière a prévenir toute équivoque. Mais, 
puisque la mort ne l’a point permis, l’homme de génie, emporté 
avant le temps, pouvait compter, ce semble, sur un plus pieux 
respect pour sa mémoire. 

C’est assez insisler sur un mot. Parlons des choses. 

La pensée de Pascal sur Dieu est ce qui nous importe da- 
vantage. 

Eût-il refusé h la Raison déchue la capacité de connaître 
Dieu par elle-même , abstraction faite de toute tradition et de 
tout secours supérieur, je dis qu’il ne serait point pyrrhonien 
pour cela, ou qu’il le serait à la manière de saint Hilaire de 
Poitiers et de saint Grégoire de Nazianze (singuliers pyrrho- 
niens sur ma parole) (1)! Ce point de vue aurait pu même le 
mener plus loin : car la question delà nature de Dieu est connexe 
avec celle de son existence: selon ce qu’on entend par Dieu, il 
est ou il n’est pas. Nous touchons le ni s'il est. J’ai connu pour 
ma part des chrétiens fervents qui parlaient sur ce point comme 
l’interlocuteur de Pascal, ils n’avaient jamais douté de Dieu, 
mais les raisonnements à priori sur la cause première les tou- 
chaient assez peu. 11 ne s’agit pas de la justesse de ce point de 

(l) Neqiie cnim nobis ea nalura est ut se in cœleslem cognitioncm suis viribus ef- 
ferai, A Deo discendum est quid de DeointeUigendum sit (ïIit.ar., de Trinit,, V, 20). 
— Neque enim aliter terreni cor ports ac mentis vinctœ crassilies Deum conciperc 
potcst , niti diviniiüs adjuvetur (Greg. Naz., Orat, XLII in phase. II, 22). 
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vue : ces philosophes chrétiens pouvaient mal raisonner ; mais^ 
sans faire violence au sens légitime des mots , on ne peut dire 
qu’ils étaient sceptiques. Or j’atteste avoir ouï soutenir l’in- 
compétence de la Raison pure à l’endroit de l’existence de 
Dieu ^ j’atteste, dis-je, avoir ouï soutenir cette thèse par les 
intelligences les plus fermes, les plus sereines, les plus prati- 
quement chrétiennes : par l’auteur de V Ecole d'Athènes, par 
exemple. 

Telle n’était point au reste la doctrine de Pascal. Il écarte 
les preuves reçues de l’existence de Dieu, non comme vicieuses, 
mais comme impliquées (on l’a vu ), ou comme stériles pour la 
connaissance de Dieu par le cœur, pour l’union avec Dieu , qui 
est le tout de l’homme, comme parle Bossuet. Je n’invente pas, 
je raconte. 

« Je n’allaque pas la solidité de ces preuves, dit expressément Pascal; elles 
« sont conformes à la Raison ; mais souvent elles ne sont pas assez conformes 
« et assez proportionnées à la disposition de l’esprit de ceux pour qui elles sont 

• destinées Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du raison" 

« nement des hommes, et si impliquées, qu’elles frappent peu (2)... D’ailleurs, 

« ces sortes de preuves ne nous peuvent conduire qu’à une connaissance spécu^ 

« lative de Dieu ; et ne le connaître que de cette sorte , c’est ne le connaître 

• pas. (3) » 

J’ai promis d’expliquer cette demi-phrase : « Athéisme , 
marque de force d’esprit, mais jusqu’à un certain point seule- 
ment. » On m’aurait lu bien mal si on n’en pressentait l’expli- 
cation. Hobbes ne semblait point à Pascal un esprit faible ; car 
il n’est pas d’un homme médiocre de sentir l’impuissance de la 
Raison à constituer à elle seule la vérité métaphysique. Mais 
la force de Hobbes n’allait c{\xci jusqu’à un certain point , puis- 
qu’elle n’allait pas jusqu’à conclure de là la nécessité d’une 
communication de la Vérité éternelle à l’intelligence déchue. 

Mais il est temps de conclure nous-même : un article n’est 
pas un volume. Si nous n’avons pas épuisé les pensées incrimi- 
nées par M. Cousin , du moins avons-nous passé en revue les 
principales, et nous croyons avoir donné la clef de toutes. C’est 


(1) . P.-R. XX , 1 ; Il B. XV. 1 ; Frantin, p. 273 in fine. 

(2) P.-R. XX, 2 ; B. loco citato , 2; Fr., p. 276. 

(3) P.-R., B., Fr., ibidem. — Voir aussi tout le chapitre ; On ne connaît Dieu 
UTILEMENT que par JÉSÜS^CURIST. 
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assez pour la bonne foi qui s’adresse à la bonne foi. Nous croyons 
à celle de M. Cousin en ce qui touclie Pascal ; mais nous croyons 
aussi à sa constante préoccupation d’esprit. Que restera-t-il de 
son travail? Une bonne profession de foi littéraire et des va- 
riantes dont nous nous plaisons à reconnaître encore une fois le 
prix. A prendre au mot ce volume, Pascal, sans nous apparaître 
plus jjrand comme écrivain , serait fort amoindri pour nous 
comme penseur. Heureusement M. Cousin s’est trompé, et 
Pascal demeure ce qu’il était. Seidemcnt nous avertissons le 
jeune ami des lettres , solennellement convié par M. Cousin à 
une édition nouvelle des Pensées , que l’illustre académicien a 
fait beaucoup pour l’égarer. Nous avons nommé l’homme de 
notre temps qui a surtout mission pour cette pieuse tâche. 
Puisse-t-il entendre et accomplir nos vœux! 


Th. Foisset. 


L’ANGLETERRE ET L’IRLANDE 


Le 9 juillet 1842, voici ce qu’écrivait de Londres le célèbre 
O’ConnelI à un de ses plus ardents appuis dans la cause qu’il 
défend avec tant de gloire et de succès : 


« Mon cher Ray, 

« La silualion actuelle de VAngleterre, la détresse horrible et trop réelle qui 
pèse sur scs districts manufacturiers, le danger qui menace la société elle- 
même par suite de souffrances devenues désormais intolérables, enfin le désir 
que j’ai de contribuer à adoucir ces maux, peut-être même à y mettre un ter- 
me, ou sinon à arrêter du moins des insurrections qui doubleraient le mal au 
lieu d’y remédier ; tout cela, mon ami, justifie mon inaction momenlanée dans 
l’affaire du rappel de TUnion. Ces questions sont si brûlantes, si pressantes, 
qu’en vérité je n’ai pu m'occuper activement de l’agitation ni remplir les de- 
voirs que m’impose ma charge d’inspecteur du comité de rappel dans la pro- 
vince de Leinster. 

« Cependant je m’aperçois avec peine, mais sans étonnement, que l’agitation 
s’assoupit en Irlande. Je n’en suis pas surpris, vous dis-je, car les événements 
dont l’Angleterre et l’Ecosse sont menacées, les accusations étranges auxquelles 
nos oreilles n’étaient plus accoutumées, el l’accroissement de détresse qui af- 
flige notre propre pays, sont bien faits pour le distraire pendant un momentde 
l’agitation. Mais ces choses n’auront qu’un temps, celle halle aura bientôt sa 
fin; nous renouvellerons le hourra pour le rappel d’une voix plus haute, plus 
ferme et avec plus d’enthousiasme : 

Mars dort encore... Eh! non, l’entendez-vous? Aux armes! 

Il tonne, et sur ses pas accourent les alarmes : 

Ami, que le rappel soit notre cri!... 

« Faites savoir aux nôtres que je quitterai Londres jeudi prochain pour Du- 
blin, où j’arriverai vendredi. Nous aurons samedi, je l'espère, une réunion du 
comité. Je serai en mesure de développer dès lundi mes projets pour nos opé- 
rations actuelles et celles de l’avenir. 

« Jamais il n’y a eu de conviction plus forte, plus sincère que la mienne. 
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Non, Virlandc n’a qu’un seul remède, un seul adoucissement dans son malheur, 
le rappel. Encore une fois, hourra pour le rappel! 

« L’aspect de la Grande-Bretagne annonce encore de graves changements; 
il ne saurait y avoir pour elle de sécurité si l’on ne modiüe de nouveau la 
représentation nationale. Or, l’aristocratie anglaise scmhic précisément dispo- 
sée à lutter jusqu’à la mort contre une pareille modification. 

« Voici donc le temps de l’Irlande; sa délivrance approche. J’en suis con- 
vaincu. 

« Oui, tous les événements actuels me i^rouvent que, sans violence, sans cri- 
me, sans manquer de fidélité au trône ni de respect pour les principes consti- 
tutionnels, l’Irlande remontera au rang d’une nation. » 

Conformément à ce qu’il avait promis, O’Conne’l ne tarda 
pas à retourner dans sa patrie pour se dévouer complètement à 
la grande œuvre de l’émancipaliou de l’Irlande. A peine arrivé, 
il organisa en quelques semaines l’association la plus vaste et 
la plus complète. A Dublin se place le grand agitateur, le roi 
mendiant^ comme l’appellent les tories, le libérateur, le f)èrc, 
comme disent les Irlandais ; puis, autour de lui, un comité direc- 
teur, de qui émanent tous les ordres, toutes les mesures à 
prendre pour assurer l’unité à cet ensemble. Lorsqu’il s’agit 
d’agréger dans les provinces une ville ou un district à l’asso- 
ciation-mère, on commence par envoyer sur les lieux un mem- 
bre influent pour préparer les voies. Tantôt ce sera M. O’Neill 
Daunt, secrétaire d’O’Connell, tantôt M. Ray, tantôt encore 
M. Steele. En général, les esprits vont tellement au-devant des 
vœux du grand homme que les populations accueillent avec 
enthousiasme ces messagers du patriotisme le plus pur. Le dé- 
puté remet aux membres nouveaux des registres d’inscription 
aussi bien que de recettes pour la souscription, qui se monte à 
2 sous par semaine. C’est avec cette faible somme qu’O’Connell 
fera face aux prodigieuses dépenses que nécessite son gouver- 
nement; car ses ennemis le nomment bien un roi. On établit 
aussi un comité directeur qui présente à son tour un président, 
mais dont le choix doit être confirmé par l’association-mère, 
sous peine de nullité. O’Connell, de son côté, a choisi quatre 
inspecteurs généraux (Jiead inspcctors)^ dont l’unique mission 
est de parcourir l’Irlande, d’aider au grand mouvement natio- 
nal, de le eontenir dans les justes limites de la légalité, enfin 
de prévenir tout impur mélange de socialisme ou de chartisme. 

Les isies sont de mauvais augure, dit l’agitateur. Chaque se- 
maine on s’assemble pour recevoir de nouveaux membres, ver- 
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ser les recettes dans la caisse, lire les lettres reçues, faire con- 
naître les cas d’oppression religieuse, politique, ou seigneuriale, 
et délibérer sur les mesures à prendre pour y remédier. Non 
content de cette action éloignée, O'Connell parcourt sans cesse 
le pays, agitant toujours, et précipitant sur ses pas des masses 
de trente, de quarante, de cinquante, de cent, de quatre cent 
cinquante mille hommes qui pleurent avec lui , rient avec lui, 
disent anathème comme lui ; ils vivent de sa vie, ils aspirent son 
haleine. O’Connell, c’est toute l’Irlande. Le bruit avait couru 
pendant quelque temps que le gouvernement se proposait d’ar- 
jcter ragilateur. Ecoutez ce qu’écrivait à cette occasion un de 
ses amis : 

II m’a etc donné de me trouver sur le haut du Vésuve et d'observer sa 
noire fumée, scs flammes ardentes, ses pierres lancées au loin par le cratère, 
peu avant l’éruption de la lave volcanique. 

« Eh bien , il me serait tout aussi possible d’arrêter la terrible action de ce 
volcan que pour O Connell d’arrêter l’explosion de l’Irlande, si un Stanley s’a- 
visait de le confiner dans les murs d’une prison. 

a L’amour passionné, le dévouement fanatique que lui portent nos millions 
d’Irlandais, comme à l’auguste père de la patrie, cet amour-là même anéanti- 
rait son influence sur eux comme pacificateur ! » 

Au moment oh s’accomplit la dernière mission de cet homme 
incomparable, il sera intéressant de le suivre dans son action 
sur son peuple. D’ailleurs il ressortira de cette étude d’utiles 
enseignements pour la France. 

Malgré l’expérience qu’avait offerte au pays l’agitation pour 
l’émancipation catholique en 1830, on accueillit d’abord avec 
dédain en Angleterre le nouveau projet d’O’Connell. L’union 
était trop solidement établie par une prescription de quarante 
années pour pei mellre la moindre inquiétude sur l’issue de la 
lutte, si lutte il devait y avoir. Il était diflicile de sc servir deux 
fois du même instrument, et l’intérêt religieux n’étant plus eu 
jeu, toute l’Angleterre se réunirait comme un seul homme con- 
tre l’audacieuse tentative. Ici les calculs du cabinet ont été er- 
ronés de même qu’autrefois. O’Connell a étendu son association 
à l’Angleterre elle-même. A Londres, à Manchestei*, à Birming- 
ham, à Leeds, en Ecosse, les raniiücations s’entrelacent et coo- 
pèrent toutes vers le même but. S’il y avait quelque part de la 
tiédeur, c’était en Irlande-, mais celle-ci a disparu depuis long- 
temps pour faire place à rentraiuemeut le plus exclusif. 11 fau- 
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drait remonter aux croisades pour trouver des exemples d’uu 
pareil mouvement. Ce n’est pas que l’agitateur n’ait eu parfois 
de douloureux mécomptes , et sa correspondance réfléchit alors 
et toute l’amertume et toute l’indomptable constance de son âme. 


« C'est une absurdité de songer en Irlande à la forinalion d’un parti libéral, 
« qui n’arborerait pas le rappel de l'IInion. Quels autres libéraux y a-t-il en notre 
• sinon ses partisans? Quelques mauvais avocats peut-être, qui revent 

« le rétablissement d’un whigisme couché pour toujours dans la tombe. Lord 
« Cloncurry tient, il est vrai, à scs vieilles idées; mais qu’attendre de cet hora- 
« me engourdi par le torysme de son misérable fils? Eh, oui! la maison de 
« Leinster peut fort bien s’appeler le Palais du Sommeil, où le fils dort inva- 
« riablcment plus longtemps que son père assoupi. Hélas ! pauvre Irlande, lu 
« n’as point d’amis ! 

« Faut-il donc désespérer? Non, non! J’essaierai celte trompette retentis- 
« santé qui a déjà donné du courage au désespoir, de l’énergie à la plus profonde 
« torpeur. Je ne désespère point, moi , et l’influence glaciale d’une législature 
« ennemie n’étouffera point les espérances que m’inspire le patriotisme ir- 
« landais dont le feu a couvé sous la cendre, mais qui s’allume enfin. Le peu- 
« pie irlandais est vrai jusqu’au plus profond repli de son àme ; le clergé ir- 
« landais est sincère dans son amour de la patrie, comme dans sa haute piété, 
« dans ses pures vertus chrétiennes. Non, non, loin de moi le désespoir !... » 

Pendant qu’il était encore en Angleterre, O’Connell avait 
été élevé à la dignité de lord-maire de Dublin. Le despotisme 
anglais a si bien garrotté la corporation municipale que, même 
depuis l’émancipation catholique , aucun homme de notre 
croyance n’avait pu atteindre à cette royauté civique. C’était 
donc un véritable triomphe pour la religion comme pour l’Ir- 
lande : qu’on juge de sa joie , de son ivresse , à la vue de 
son champion revêtu de ces nobles insignes ! Nous n’avons pas 
à nous arrêter aux détails de l’entrée en fonctions; de plus hau- 
tes questions appellent notre attention. O’Connell commença 
sur-le-champ à employer les moyens énergiques que lui assurait 
sa nouvelle position. Au mois de janvier dernier il publia une 
lettre adressée à ses compatriotes , et dont nous donnons les 
points principaux. 


« H y a deux propositions d’une vérité parfaite et que chaque Irlandais doit 
* graver dans son esprit. Voici la première : Aucune mesure politique quel- 
« conque ne sera ni efficace ni durable dans ses résultats pour nous, si ce n'est 
« le rappel de l Union. Voici la seconde : Au moment où je vous écris, le peu- 
« pie irlandais tient entre ses mains les moyens d'opérer ce rappel sans violer 
« la paix publique ni la constitution. 



350 


l’Angleterre et l’irlande. 

« Il nous faut un parlement irlandais, une législature nationale, pour accom- 
« plir les grandes mesures réparatrices envers l’Irlande et procurer le bon- 
« heur de ses habitants. Ces grandes mesures essentielles sont : 

« lo L'abolition des dîmes, sous toutes les formes; 

« 2a L'établissement d'un système de fermage ûxe en faveur des tenanciers 
« actuellement en jouissance. 

« Chaque jour nous sentons de plus en plus la nécessité d’un pareil arrange- 
« ment. C'est tout simplement une question de sang. Les meurtres quotidiens 
« continueront-ils de nous épouvanter? Le maître continuera-t-il d'assassiner 

* son tenancier en l'expulsant suivant son caprice? Le maître et ses agents 
« seront-ils encore exposés à un infernal système de meurtre par leurs tenan- 
« ciers? La tyrannie du propriétaire en Irlande engendre l'assassinat. Hélas! 
« son avarice même s'accroît encore de cette haine sauvage qu’il ressent trop 
« souvent pour le peuple et sa religion. Eh quoi l rhumanité, la sécurité publi- 
« que permettent-elles de laisser cet énorme pouvoir au maître ? Otez le systè- 
a me fondé par la loi en faveur de celui-ci, et les difûcultés qui s’opposent à des 
« tenures fixes ne tarderont pas à disparaître. 

« 3o Encourager et protéger nos manufactures indigènes. 

« 40 Étendre la franchise électorale et voter au scrutin secret. Nous ne ca- 
« chons pas le moins du monde notre désir de voir s’étendre la franchise élec- 
« torale. Nous voudrions la voir confiée à tout adulte que le crime ou la folie 
« n’en aurait pas privé. De plus, chacun doit être protégé dans son vote par 
« le secret du ballottage. 

€ 50 La cinquième mesure essentielle à la prospérité de l'Irlande est l’aboli- 
« tion des lois actuelles sur le paupérisme, en les remplaçant par un système 
« de charité publique sagement coordonné et sur une grande échelle 

« Avantages du rappel. Nous nous administrerons nous-mêmes. 

« La conscience serait libre, la religion libre. 

♦ L’enseignement serait libre et étendu à toutes les classes. 

• La presse serait libre. 

tt Nous aurions un système de fermage fixe et déterminé. 

« Notre dette publique se trouverait réduite à ses premières proportions. 

« Les manufactures irlandaises entreraient en voie de prospérité et même de 
« supériorité. 

« On verrait les impôts diminuer ; ils porteraient uniquement sur les pro- 
« duits exotiques que n’offre point noire patrie. 

« On abolirait complètement l odieuse dîme. 

* Les impôts extraordinaires, et s’élevant à 2 millions sterling, qui pèsent sur 
« rirlande, ne seraient plus un holocauste offert à l'ambition de l'Angleterre. 

« Gelle-ci ne nous contraindrait plus de payer pour soutenir des guerres aux- 

* quelles rien ne nous oblige de prendre part. 

tt Quatre millions sterling (160,000,000 fr.) qu’on lève actuellement en Ir- 
« lande, pour les dépenser en Angleterre ou à l'étranger, resteraient dans le 
« pays pour être donnés en salaire à nos ouvriers, pour encourager nos manu- 
€ factures, pour étendre notre commerce. » 


Nous avons fait cette longue citation parce qu’elle expose 
d’une manière très-précise les vues ultérieures de l’Agitateur. 
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Partout où il se présente, c’est ce thème qu’il met en avant -, il 
lui sert^de texte pour son sermon 'politique^ comme disait d’une 
façon originale son fils, M. John O’Connell. Mais quelle prodi- 
gieuse variété de détails ! Comme le tribun rattache tous les 
abus à son grand projet pour les stigmatiser de sa brûlante cc- 
1ère, pour en trouver le remède infaillible dans le rappel de 
l’Union ! 

« C’est par des détails, dit-il, c’est par des efiorts conslanis 
« que l’opinion publique recouvrera son énergie en Irlande. » 

Voilà le secret de ce profond génie politique: agir toujours, 
agir en détail, parce que la vie se compose généralement de mi- 
nuties et que par elle on arrive insensiblement aux grandes 
choses. 

Unefois ce manifeste lancé, avidement recueilli et commenté 
par des millions d’hommes dont les imaginations ardentes com- 
mencent à obéira l’impulsion venue d’en haut, il y avait une 
autre bataille à livrer au sein du conseil municipal lui-même. 11 
est à remarquer, en effet, que la corporation de Dublin a par- 
fois joué un rôle politique^ dans l’absence d’un pouvoir national 
et légalement établi, la liberté y cherchait un refuge trop sou- 
vent, hélas! violé par le despotisme le plus brutal. Depuis l’E- 
mancipation, il est vrai, quelques entraves ont été brisées pour 
les catholiques ; mais, comme on l’a dit avec justesse , les lois 
pénales étaient muettes h leur égard plutôt qu’elles ne sont véri- 
tablement abolies, et leur action soutenue par le gouvernement 
se fait souvent sentir dans les institutions municipales de l’Ir- 
lande. C’était donc à une assemblée composée de pareils éléments 
qu’O’Connell allait proposer son Rappel de l’Union, et sept mil- 
lions d’hommes attendaient avec inquiétude le résultat. S’il 
remportait la victoire, quelle autre corporation reculerait de- 
vant un pareil exemple? S’il était vaincu dans cette lutte im- 
portante, comment espérer l’accomplissement de sa prophétie : 
« Cette année sera celle du Rappel de l’Union. » Le 28 février 
dernier avait été fixé pour le grand combat, et, depuis le ma- 
tin, la foule se pressait autour de l’hôtel où devait s’assembler 
le conseil. Heureux ceux qui avaient pu obtenir des billets 
d’admission! Le débat s’ouvrit à onze heures du matin. L’agita- 
tion avait à compter sur l’opposition de deux hommes haut pla- 
cés dans l’opinion publique, hommes éclairés comme lui, aimant 
leur patrie comme lui, les deux aldermen Butt et Purcell. 
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O’Connell n’est plus maire, il est conseiller municipal , égal 
quant à la dignité, mais roi dans l’opinion. Cependant pas un 
mot amer ne lui échappera contre ses adversaires, pas une de 
de ces personnalités quiÜétrissent et font gronder les tempêtes. 
Son discours est un modèle de courtoisie, mais aussi de force et 
de logique. Voyez comme il pose la question. 

« J'ai la plus entière confiance dans le caractère si noble et si élevé de mes 
compatriotes > oui, de tous mes, coinpalrioles. Je ne les divise pas en sectes et 
en partis, j'ai foi en eux tous. S’il y a parmi eux des exceptions, le nombre en 
est si petit et les motifs de leur conduite sont si évidents qu'ils ne peuvent 
absolument rien dans la balance contre la multitude de ceux qui ressentent 
profondément leur dégradation actuelle. 

« Je n'étais pas présent lorsqu'on prétendit, il y a peu de jours, dans cette as- 
semblée, qu'on était convenu de ne pas agiter de questions politiques dans son 
sein. Non, jamais il n'y eut de pareille convention, et ceux qui applaudissent à 
cette idée ont été les premiers à faire naître ici des discussions politiques. N'ont- 
ils pas proposé une Adresse au comte de Grey, et amené la Chambre (remar- 
quez ce mot) à voter sur la proposition? Et la guerre de la Chine, et celle de 
l'Afghanistan? Ils commencent par l'Irlande et courent jusqu'à Pékin à la re- 
cherche d'un sujet politique. Permettez-moi de vous rappeler un fait : bien 
longtemps avant que le bill municipal ne fût passé, je vous ai annoncé que les 
nouvelles corporations deviendraient des écoles normales d'agitation. Les ad- 
versaires de la réforme municipale se sont servis de ma déclaration pour com- 
battre la réforme même : eh bien, je ne la rétracte pas, je ne l’ai jamais ré- 
tractée. Le conseil précédent a bien dressé cinquante pétitions contre le rappel, 
celle mesure dans laquelle je suis profondément intéressé... 

« Maintenant je veux faire connaître au savant alderman (M. Butt) les neuf 
propositions que je prétends établir : 1® Les Irlandais ont toutes les qualités re- 
quises pour faire leurs lois; 2® ils y ont droit; 3° ce droit est établi sur les 
traités 4e 1782; 4® le rappel de l'IInion produira les résultats les plus heureux 
pour l’Irlande; 5® le parlement irlandais n'eut jamais le droit de consentir à 
l’acte d'ünion; 6® cette union ne fut point un contrat réciproque, mais une 
oeuvre de fraude, de corruption et de violence; 7^ scs conséquences ont été dé- 
sastreuses pour l'Irlande; on peut abolir TUnion sans porter atteinte à la 
constitution ; 9^ la Grande-Bretagne recueillerait les plus grands avantages de 
ce rappel. » 

Voilà donc les points de la discussion parfaitement établis, et 
l’Agitateur se met à les développer sous toutes les formes. Tan- 
tôt c’est la beauté, c’est la richesse naturelle de son pays, tantôt 
le noble, le religieux caractère des habitants, tantôt la longue 
oppression qui pèse sur eux, qu’il appelle à son secours. 


* Vous pouvez bien condamner le culte de la nation ; mais enfin, où trouve- 
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rcz-vous sur la terre un peuple qui ait enduré pendant un siècle et demi de 
pareilles persécutions religieuses? Et ce pcuple-là ne serait pas capable de s’ad- 
minislrer ! « 

Quand il s’agit de comparer la population et les revenus de 
l’Irlande avec ceux des autres pays européens, l’orateur prend 
en main un tableau comparatif de dix-huit états indépendants 
dont la population et les revenus sont inférieurs à ceux de sa 
patrie. Qu’on juge de l’eflet écrasant de ses paroles lorsqu’ après 
avoir fait cette longue énumération au milieu d’un religieux si- 
lence, il s’écrie : 


« L’Irlande, l’Irlande donc seule, avec un pareil territoire, une pareille po- 
pulation, un pareil revenu, seule, elle est la province d’une autre nation. » 

Il nous est impossible de suivre tous les détails de cette admi- 
rable discours politique qui dura quatre heures et demie, et 
qui tint constamment l’auditoire haletant sous l’étreinte d’une 
brûlante éloquence. O’Connell conclut en demandant une péti- 
tion au Parlement en faveur du rappel. 

L’alderman Butt combattit la motion. Une semblable pétition 
provenant du conseil municipal allumerait des haines et des 
discordes, l’entraverait dans l’exercice de ses fonctions et atti- 
rerait sur lui l’animadversion de toute l’Angleterre, sans 
compter celle de gens très-influents en Irlande même. Il fallait 
donc rejeter la proposition indéfiniment. M. Butt soutint son 
opinion pendant deux autres heures; on s’ajourna au lende- 
main, quand la discussion fut reprise avec acharnement, puis 
au surlendemain, lorsque l’Agitateur répondit aux attaques. Un 
des principaux arguments de ses adversaires avait été celui-ci : 
Voyez le montant de vos souscriptions; l’Irlande, l’Angleterre, 
l’Ecosse et même l’Amérique ne vous envoient que 5,000 livres 
(200,000 fr.) par an. Or 5,000 liv. représentent seulement 
cent mille souscripteurs à 1 shilling par tête. Mais si encore 
vous déduisez de ce chiffre les souscripteurs étrangers et ceux 
qui donnent une livre au lieu d’un shilling, on sera forcé de 
réduire le nombre réel à environ cinquante mille souscripteurs. 
Comment donc jamais emporter le rappel de l’Union? 

« L’aldcrman Purccll nous dit, reprend O’Connel), que nous ne devons pas 
nous embarquer dans l’agitation politique. Dormons notre sommeil avec une 
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salisfaction intime! Gag^nons notre couche pour nous réveiller demain 
pleins de vigueur et de santé! Mais pourquoi donc, ô mes compatriotes! pour- 
quoi accepterions-nous ces avis? pourquoi nous livrer au sommeil lorsque 
nous pouvons reconquérir l’indépendance législative de notre patrie? La 
question a fait peu de progrès, dit-on. La souscription de Tannée dernière, 
tant; le nombre des partisans du rappel, tant; en tout 5000 livres sterling, 
voilà vraiment un beau triomphe! Eh oui! vous dis-je, un beau triomphe! 
Alexandre Purcell, si vous vous fussiez joint à moi pour l’affaire de Téinanci- 
patioii, vous eussiez pu savoir alors qu’au début notre nombre était des plus 
insigniüants. La noblesse catholique se tenait à Técart; nous n’avions pas même 
un seul lord. Et pourtant après six mois de souscriptions catholiques pas une 
salle des trois royaumes n’aurait pu contenir les membres de l’association ca- 
tholique. Je n’ai pas la noblesse avec moi ! Eh, Tavais-je donc, lorsque je com- 
mençai l’agitation pour l’émancipation? Non, elle se tenait à Técart; et puis, 
quand elle daigna venir à nous, ce fut pour couronner nos efforts de son au-_ 
rèole, non pour les soutenir, non pour les accroître. Cependant ne vous flattez • 
pas; je puis compter sur bon nombre de gentilshommes. En 1834, je posai la 
question du rappel dans la Chambre des Communes ; quarante-quatre députés 
irlandais votèrent avec moi : montrez-moi un seul de ces hommes qui ait de- 
puis retiré son vote? Que dis-je? je me trompe; il en est un dans cette ville 
même ; il porte un titre qu’il n’avait pas lorsqu’il vota pour le rappel ! Heureux 
mortel ! il a fallu ce titre pour lui ouvrir les yeux sur son erreur! » 

L’alderman Rooney interrompant : 


« Eh oui ! et il a maintenant 15,000 francs de rente. » 

O’CONNELL : « Du reste , vous vous trompez fort sur la foule qui se rassem- 
ble autour de nous, et je vous garantis, alderman Purcell, que jamais foire de 
bestiaux n’attira plus de Pairs du royaume que nous n’en aurons bientôt pour 
orner notre association. (Applaudissements réitérés.) Le rappel n’a pas fait 
de progrès, soit: mais pourquoi? C’est moi-même qui ai arrêté l’agitation. 
Lorsque la question fut décidée contre nous par le refus du Parlement, qui ne 
voulut pas même la prendre en considération, la Chambre des Communes pro- 
mit néanmoins de mettre un terme aux griefs de l’Irlande. La Chambre des 
Pairs imita cet exemple dans une Adresse portée au pied du trône; enfin, le 
roi répondit qu’il ne révoquerait pas TUnion , mais qu’il coopérerait au 
redressement des griefs. Après cet engagement solennel du roi, des pairs, des 
communes, j’abandonnai l’agitation, qui aurait tout obtenu pour notre patrie. 
Par celte concession je crus faire acte de bon sens, et ce n’est pas à vous, mes 
adversaires, non, ce n’est pas à vous de me le reprocher. (Applaudissements.) 
Maintenant je viens avec plaisir au discours de Talderman Butt. Assurément, 
il a tiré d’une mauvaise cause tout ce qu’en pouvait tirer un homme de talent, 
et, toutefois, il a insinué plutôt qu’il n’a affirmé le progrès de l’Irlande depuis 
TUnion. N'oublions donc pas, de grâce, que post hoc n’est pas toujours propter 
hoc, La population de l’Irlande a doublé depuis TUnion : il y a mieux, elle a 
inondé de ses exilés tous les marchés de l’univers. Et pourtant pas un d’entre 
vous, pas un n’a osé encore soutenir que sa prospérité s’est accrue dans la 
même proportion. Ah! c’est qu'en effet, les exemples manquent, il n’en existe 
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point un seul. Je ne veux point, moi, consentir à cet ordre de choses. Je jette 
aux vents un semblable consentement. Non, je ne me coucherai point tran- 
quillement dans la béate attente que quelqu’un viendra soulager nos maux et 
nous rendre justice. Je ne le ferai point; ma conscience me le défend, mon 
jugement le condamne, mon cœur se soulève à celte pensée. ^ Montrez-moi 
« l’esclave courbé sous le poids d’une chaîne flétrissante , qui la traîne lenle- 
« ment lorsque d’un bond il peut la briser : 

« Where is the slave so lowly, 

« Condemned lo cbains unholy, 

« Who, could he burst 
« His bonds at first, 

« Would pine benealh lhem slowly ? » 

* Moi, je ne suis pas cet esclave. (Tonnerre d’applaudissements.) Sur neuf 
propositions j’en ai prouvé huit; qui oserait le nier? Et quelle objection éléve- 
t-on contre la neuvième? Elle ne forme pas déjà un fait historique, mis hors 
de doute : c’est une vague espérance, une attente, elle sent je ne sais quoi do 
prophétique; on ne saurait absolument la prouver. Eh bien , écoutez ces deux 
mots : Avant son indépendance, l’Irlande était pauvre, abandonnée, misérable; 
depuis qu’elle l’a perdue, nous avons de nouveau les scènes de 1777, 1778, 1779 
et 1780. Nommez-moi le pays qui n’a point prospéré dans un état d’indépen- 
dance. Et maintenant que je vous ai retenus si longtemps, laissez-moi vous re- 
mercier de celte discussion. Oui , vous avez fait une profonde impression sur 
votre pays, et, perraettez-moi d’ajouter, sur l’humble individu qui vous parlc^ 
par la manière dont vous avez conduit ces débats. Je ne suis pas ici l’homme 
d’un parti : je ne me constitue Tavocat ni des tories ni des whigs; je ne viens 
point attiser des querelles pour le gouvernement de lord Grey ou de lord Nor- 
manby. Je ne suis point non plus un sectaire. Yoici près de moi un alderman 
anglican, M. O’Neill; en voici un autre presbytérien, M. M’Cîelland; nous 
sommes donc là un protestant, un catholique, un presbytérien réunis, les sym- 
boles vivants de noire condition sociale, de notre union future. Si je me 
croyais capable d’oublier tout sentiment des convenances au point d’attaquer 
les opinions religieuses d’un homme quelconque, je le déclare, je renoncerais 
pour toujours à la lutte actuelle. Mais de jour en jour l’intolérance disparaît 
devant la civilisation, et, suivant ma conviction, la vraie religion verra luire 
des jours heureux pour elle chez les diverses nations de la terre. 

« A peine se trouve-t-il aujourd’hui un pays où l’homme soit persécuté pour 
la religion. Si j’en excepte deux contrées protestantes, je ne crois pas que le 
monde civilisé offre un seul point où la croyance devienne une cause d’op- 
pression politique. Je veux parler de la Suède et du Danemark. Nous n’en 
sommes plus à nous détester à raison de nos dogmes, et, sous la douce influence 
de la charité chrétienne, nos cœurs s’ouvrent à l’amour du prochain; ils s’unis- 
sent tous pour servir notre bien-ainiée patrie. Dans sa course lointaine, le so- 
leil n’éclaire aucune région plus pittoresque, plus riante, plus riche de trésors 
inépuisables. Le cristal le plus pur, la verdure la plus tendre lui prodiguent 
leur limpidité, leurs charmes. Quel homme ne contemplerait dans une muette 
admiration les magniflques ports de l’Irlande, ses rades, ses plaines fertiles, 
ses vallées verdoj antes, ses montagnes majestueuses, dont les flancs escarpes 
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laissent jaillir des eaux vives avec une rapidité qui ressemble à la foudre, avec 
une force qui mellrait en mouvement les usines du monde entier? Elle jouît, 
notre Irlande, d’un climat protecteur et béni du Ciel; son peuple est vaillant, 
hardi, généreux, sobre, vertueux autant que peuple qui fut oneques. Quoi de 
trop beau, quoi de trop magnifique pour un semblable pays? Dieu m’en est té- 
moin : en poursuivant ce grand don de l’indépendance, je n’ambitionne l’a- 
vantage particulier d’aucun de mes compatriotes; je le veux, je le veux uni- 
quement au nom et pour l’amour de tous les Irlandais. Dieu sait aussi avec 
quelle ardeur j’aspire au rappel, et néanmoins j’y renoncerais si je ne l’obte- 
nais avec l’assentiment, avec l’appui de mes concitoyens. Jamais je ne vou- 
lus le triomphe d’un parti ; dans la lutte présente un seul mobile me pousse 
en avant, mon dévouement à la cause de la liberté, mon indomptable amour 
pour la terre de mes aïeux. (Explosion d’applaudissements.) Oh! oui, mon cœur 
bondit, mon esprit s’exalte à la vue des joies qui attendent ma patrie. 

Chaque peuple a vieilli : toi seule es jeune encore, 

€ Mon Erin! L’esclavage obscurcit ton aurore; 

« Mais l’horizon s’éclaire et le soleil radieux 
« De torrents de lumière inondera tes cieux! » 

C’est par cette magnifique péroraison que l’Agitateur a ter- 
miné ce combat de trois jours, combat mémorable où Ton s’es- 
sayait déjà h la vie parlementaire. On attendit avec anxiété et 
dans le plus profond silence le résultat du scrutin. Le nombre 
des votants était de 56 j le conseil se trouva partagé de la ma- 
nière suivante : 


Pour le rappel. 

41 

Contre, 

15 

Majorité, 

26 


On était ivre de joie; la cause nationale avait donc triomphé; 
on s’embrassait, on se félicitait de la dignité, du sang-froid qui 
avait présidé à cette grave délibération. Point de haines ni 
d’esprit de parti; on vit l’alderman Butt prendre la main de 
M. Steele, un des principaux agents d’O’Connell, et se réjouir 
avec lui de la tournure paisible que prenaient les affaires. Ce- 
pendant la nouvelle de la grande victoire circulait avec la rapi- 
dité de l’éclair, excitant dans tous les lieux les mêmes impres- 
sions. Peu de jours après O’Connell annonça qu’il venait de 
louer un terrain sur lequel on élèverait un édifice provisoire, 
en attendant que l’on pût recouvrer les bâtiments qui avaient 
servi à l’ancien parlement. Dans cette enceinte siégeraient cent 
vingt pairs irlandais. Ce n’est pas tout; dès le 30 mars l’Agita- 
teur en pose la première pierre et donne à l’édifice ce nom si- 
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gnificatif : Hôtel de la réconciliation de VIrlande. C*est là qtie se 
réuniront les associés du rappel, qui sont déjà trop nombreux h 
Dublin pour s’assembler dans la halle aux Blés. Ce jour solennel 
jette sur la voie publique tout Dublin, dont les deux cent qua^ 
tre -vingt mille habitants se portent vers le lieu oü doit se pas- 
ser la cérémonie. Les toits des maisons environnantes sont cou- 
verts de têtes d’hommes; c’est assez dire que les rues et les 
fenêtres sont occupées longtemps d’avance. Au port tous les 
vaisseaux irlandais sont pavoisés. Du milieu d’une plateforme 
s’élève le drapeau de l’association, drapeau de soie verte avec 
le mot Rappel brodé en lettres d’or. Le bâton même qui le porte 
a servi autrefois à un corps de volontaires irlandais, en 1782. 
Lé libérateur arriva vers trois heures de l’après-midi, et à sa 
vue éclata l’enthousiasme le plus frénétique. Il se rendit sur-le- 
champ à l’endroit où l’on avait descendu la pierre dans les fon- 
dements, et mit un tablier richement brodé qui, lui aussi, était 
un enseignement pour les Irlandais. On y voit, en effet, une 
carte du pays divisée en provinces liées entre elles par le mot 
rappel. Aux quatre coins, la harpe d’Érin et des feuilles de trè- 
fle, enfin vers le haut du tablier on a dessiné la vue de l’ancien 
parlement. Rien ne sera oublié pour frapper les esprits; la 
truelle sera de fabrique indigène, le manche de chêne irlandais. 
Lorsque O’Connell eut accompli les cérémonies habituelles en 
pareille circonstance, il monta sur la pierre, demanda trois 
hourras pour la vieille Irlande et le rappel, et traversa la foule 
avec son tablier et sa truelle en se retirant chez lui. Nos lec-^ 
teurs nous sauront gré de leur donner l’inscription placée sur 
la pierre. 


« Cette pierre est la première pierre tic ITiôlel de la Réconciliation dé Vlt- 
lande, que l’on doit ériger dans le but spécial de réunir toutes les classes et 
toutes les croyances religieuses des Irlandais sur la large base de la réconcilia- 
tion, d’une bienveillance mutuelle, d’une affection cordiale et entière, afin d é- 
lever encore une fois notre belle, mais souffrante patrie, jusqu’à son rang na- 
turel d’une grande nation, protégée par une législation indépendante, pure et 
fidèle dans son allégeance à la couronne de la Grande-Bretagne et de l’Irlande; 
fermement attachée à son lien avec l’Angleterre, mais inébranlablement réso- 
lue à n’obéir à aucune autre nation au monde en ce qui concerne l’autorité lé- 
gislative et judiciaire. 

« Combattre sans relâche pour obtenir celte administration indigène, qui, 
naguère, était une source naturelle et féconde de prospérité pour la nation , 
encourager la tempérance dans l’Ue ; élever la moralité d’un peuple religieux 
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cl lidèlo jusqu à la pratique de toutes les vertus chrétiennes; repousser et ab- 
jurer toute violence, toute émeute, tout acte désordonné; découvrir et dé- 
noncer toute société secréte et illégale; répandre dans chaque coin de notre 
bicn-aimé pays les principes élevés de la liberté civile et religieuse, tels sont 
les moyens dont les fondateurs de riiôtcl de la Réconciliation comptent se ser- 
vir pour atteindre infailliblement le noble but du patriotisme irlandais, le RAP- 
PEL DE L'UNION LÉGISLATIVE. 

Daniel O'Connell, 

* Député du comté de Cork, président du comité de construction. 

^ « Le 30 mars 1843. » 

Les événements que nous venons de raeonter furent un coup 
de foudre pour l’ Angleterre, qui jusqu’alors s’était bercée de 
l’idée que l’agitation pour le rappel serait une bulle de savon 
bientôt détruite par le contact de l’air (a foolish bxibble that 
will hâve ils day and burst). On avait déjà remarqué que le dis- 
cours du trône, à l’ouverture de la session, n’avait fait aucune 
mention de l’Irlande : O’Connell lui-même s’est chargé d’ex- 
pliquer ce silence : Les ministres nonl pas osé parler, dit-il. Les 
publicistes anglais ont ensuite fait justice de tous les calculs de 
M. Purcell dans les débats de la corporation de Dublin. Sur 
une population seulement de deux cent cinquante mille âmes, 
on peut bien en admettre soixante-dix mille capables de voter 
sur la question. Évidemment ces soixante-dix mille hommes ne 
sont pas tons électeurs <lu conseil municipal, et peu importe 
même la proportion dans laquelle celui-ci les représente. Mais 
un fait très-positif, c’est que les électeurs appartiennent géné- 
ralement aux classes aisées, qui sont hostiles au rappel, et 
pourtant de pareils constituants fournissent une majorité pour 
le rappel dans la proportion de deux et demi contre un. Que si 
l’on descend encore plus bas dans la poj)ulation adulte qui n’a 
points de représentants au conseil, la proportion augmente infi- 
niment et sera comme cinq est à un. Et voilà les cinquante mille 
souscripteurs de M. Purcell dans la seule ville de Dublin et sa 
banlieue! Enfin, ajoute-t-on, admettons la justesse de vos cal- 
culs*, défalquons les souscripteurs aisés et les étrangers; restent 
toujours cinquante mille personnes prises dans la plus basse 
classe de la nation la plus pauvre de l’Europe; restent cin- 
quante mille personnes, représentant un quart de million, qui 
ne votent pas seulement pour le rappel, mais qui payent uni- 
quement dans l'espoir de l’oblenir, qui se privent souvent du 
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plus strict nécessaire pour emporter une mesure que des hom- 
mes sensés disent être impraticable. Et encore, comment le 
font-ils ces cinquante mille hommes? Ce n’est pas une somme 
une fois payées c’est une rente annuelle rigoureusement servie, 
soutenue, augmentée d’heure en heure. Or qu’on nous montre 
dans l’histoire un autre exemple d’une pareille ténacité dans le 
peuple pour parvenir à un but entouré de difficultés regardées 
comme insurmontables par beaucoup de gens habiles! Du reste, 
veut-on savoir le véritable chilïrc de l’association? O’Conncll 
l’a proclamé lui-même il y a peu de jours 5 il a près de quatre 
cent mille souscripteurs, et l’agitation commence à peine. «Don- 
nez-m’en trois millions, dit-il, et nous emporterons tout (1). » 
11 y a des chiffres qui parlent d’ailleurs plus haut que tous les 
raisonnements. Chaque semaine on établit la balance des re- 
cettes ©l des dépenses de l’association pour en saisir d’un coup 
d’œil la situation pécuniaire. Voici le montant des recettes heb- 
domadaires, à différentes époques, en laissant de côté les frac- 
tions 


— !*■« semaine de janvier. 

84 liv. sterl. 

2,100 fr. 

février 

134 

3,300 

" mai 

24 

600 

15 juillet 

216 

5,400 

— 14 janvier 

142 

3,550 

27 mars 

4 73 

11,825 

4 avril 

448 

11,200 

l^r mai. ........ 

575 

14,350 

20 mai 

696 

17,400 

29 mai 

2205 

55,125 (2). 


Ce ne serait pas assurément s’éloigner de la vérité que d’ad- 
mettre 500 livres, soit 12,500 fr., pour la moyenne de la re- 
cette hebdomadaire pendant l’année courante , ou environ 
650,000 fr. par an, somme énorme pour de misérables paysans 
qui trop souvent n’ont pas une pierre pour abriter leur tête. 
Quelle prodigieuse puissance ne donnent pas ces 650,000 fr. à 


(t) 11 y en a actuellement plus de 600,000. 

(2) La prodigieuse progression du dernier chiffre paraît avoir été provoquée 
par les récentes menaces du Parlement anglais et par le b|ll sur le port d'armes. 
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un homme semblable à O’Connell, et gouvernant un peuple 
qu’une étincelle peut soulever d’un moment à l’autre? 

Dans les temps de révolution et de crises religieuses ou poli- 
tiques, les faits les plus insigniüants acquièrent parfois une im- 
portance majeure. Qui ne se rappelle la papeterie du malheu- 
reux Réveillon, au début de la Révolution française? Sans avoir 
un caractère aussi grave, voici un incident qui montre parfai- 
tement l’état des esprits en Irlande. Le 26 février l’administra- 
tion mit au concours l’entreprise de la construction des mallcs- 
postes. Trois soumissionnaires se présentèrent. M. Purcell , 
l’ancien entrepreneur, fit les mêmes offres que précédemment. 
Le prix de M. Croal, un de ses concurrents, était inférieur au 
sien, mais il demandait trois mois, pendant lesquels il ferait 
marcher les anciennes voitures et en construirait de neuves. Le 
gouvernement ne pouvait guère accepter ces conditions, qui 
n’entraient pas dans ses vues. Quant à Purcell, depuis dix ans 
il a dépensé 30,000 liv. sterl. (750,000 fr.) pour la construction 
des malles, et, dans la prévision que son contrat serait renou- 
velé, il en a dans ce moment trente toutes neuves et qui n’ont 
jamais servi. Ses antéeédents et ces considérations le portèrent 
naturellement à rabaisser son chiffre jusqu’au niveau de celui 
que proposait M. Croal. Malgré cette modification, l’admini- 
stration s’en est tenue à l’offre de ce dernier : en cela elle était 
dans son droit. Mais jugez de l’irritation des esprits par les 
conséquences. A peine la nouvelle de l’échec de M. Purcell se 
fut-elle répandue que les hommes de tous les partis se sont 
réunis pour lui témoigner leurs sympathies. A Londres, les dé- 
putés irlandais se rendirent en corps auprès de MM. Goulburn 
et Peel pour se plaindre du traitement qu’on avait fait subir à 
leur compatriote. Aux yeux de chacun d’eux la résiliation du 
eontrat excitera la plus grande fermentation en Irlande , et pro- 
duira probablement des conséquences désastreuses dans la situation 
actuelle du pays. Cependant le lord maire et les citoyens de Du- 
blin envoient une députation auprès du lord lieutenant de Grcy *, 
leur demande est rejetée. On songe alors à s’adresser au parle- 
ment, et sur-le-champ la pétition se couvre de quarante mille 
signatures, parmi lesquelles on reconnaît les noms les plus aris- 
tocratiques du pays. Non moins de trente autres pétitions ont 
été dressées dans les diverses provinces. Enfin un journal de 
Waterford insinue que, si les voitures de l’Écossais Croal coin- 
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mencent une fois à rouler, on les trouvera souvent versées dans 
les longues nuits d'hiver. Quant à M. Purcell, ses malles feront le 
service pour rien. Il est évident, dès lors, que celles de l’Écos- 
sais pouri'ont verser aussi souvent qu’elles le voudront sans 
qu’il en coûte la vie à personne. 

Tout le monde sait que les Orangistes ont toujours été les 
plus implacables ennemis de la malheureuse Irlande. L’ouvrage 
de M. de Beaumont est plein de détails intéressants à ce sujet. 
Or, ils ont aussi, eux, pris l’alarme, et leur organe, le Dublin 
evening Mail, s’exprimait en ces termes dans le courant du mois 
dernier : 

« Il faudrait être aussi aveugle que lord Elliot pour ne pas voir le progrès 
d’une cause qui recueille par semaine 500 livres pour la soutenir; qui est dé- 
fendue d’une manière triomphante par toutes les corporations municipales du 
royaume, et dont le nom même est un charme qui fait accourir le peuple par 
mille et dizaines de mille. Mais le succès de M. O’Connell, mais ses vingt mille 
auditeurs à Bellewslown, ses soixante mille à Bathkcale , ses cent mille à Li- 
merick et dans le Tipperary, ses cinquante mille à Kells ne sont rien à nos 
yeux auprès du changement que Von peut remarquer dans les hautes classes de la 
société oùj jusqu ici. Von trouvait les meilleurs amis de V Angleterre, Dans bien des 
cas on ne se demande plus si on peut arrêter le progrès du rappel, mais com- 
ment on arrêtera la spoliation subite de notre religion et de nos propriétés, une 
fois que le rappel aura passé? » 

Au milieu de cette effervescence générale, O’ Connell a voulu 
s’aider d’un autre moyen pour faire connaître la tyrannie qui a 
broyé l’Irlande depuis plusieurs siècles, et il a publié un livre. 
Les Anglais connaissent fort peu l’histoire de cette île; une 
seule chose les a préoccupés jusqu’ici : la pressurer à leur pro- 
fit. Aux persécuteurs religieux, O’Connell a jeté le récit authen- 
tique de leurs atrocités accomplies au nom de la religion ; aux 
oppresseurs politiques il a adressé le tableau fidèle de leurs 
massacres et de leurs dévastations. On a déjà nommé cet écrit 
le livre terrible. Nous n’avons encore que le premier volume de 
ce mémoire sur l’Irlande, quijembrasse une périodede 668 ans 
ou de 1172 à 1840. C’est l’objet du mémoire proprement dit, que 
l’Agitateur adresse à la reine Victoire. Les pièces justificatives 
s’étendent seulement jusqu’à 1660. M. O’Neill Daunt, le secré- 
taire du grand homme, a bien voulu nous l’envoyer ; nous nous 
servirons donc de ce précieux document pour achever le récit 
que nousavons entrepris de tracer. N’attendez point d’O’Connell 
une narration artistique; l’écrivain disparaît pour faire place à 
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Tardent patriote, a Toraleiir populaire dont Tindignation dé- 
borde, comme un vase trop plein, après chaque nouvelle preuve 
de révoltante iniquité. Une seule chose cependant est inatta- 
quable dans sa narration, je veux dire les sources sur lesquelles 
il Tappuie, qui se composent de dépêches, de statuts parlemen- 
taires, d’historiens protestants. Voilà ce qu’il ne faut jamais ou- 
blier. 


CHAP. VII. — L’ANNÉE 1800. 

« Pour celle année-là, il faudrait tout un volume. En celte année-là, le gou- 
vernement anglais mit le comble à tous les crimes que depuis sept siècles il 
perpétrait contre l’Irlande. Cette année vit périr la législature de l’Irlande; 
c’est l’année fatale, maudite, où s’accomplit l’union. 

« On imposa l’union à l’Irlande par la terreur, les tortures, les violences, la 
fraude, la corruption ! 

« Ceux qui complotèrent l’union rapprochèrent les tisons à demi éteints de 
la rébellion, puis ils soufflèrent sur eux. On les vit précipiter le protestant 
contre le catholique, celui-ci contre le protestant, et réveiller les discordes in- 
testines pour arriver à l’oppression. 

« Quand il s’agit de mener à bonne fin l’union, on suspendit Vhàbeas corpus ; 
on anéantit toute liberté constitutionnelle ; ON proclama la loi martiale. 

« A chaque instant nous étions soumis à la torture; point de protection pour 
la liberté, la vie, la propriété ; on bâillonne l’opinion publique ; on juge avec 
des conseils de guerre; on disperse par la force militaire des meetings convo- 
qués par l'autorité de la loi; la voix de l'Irlande est étouffée, le peuple irlan- 
dais sans défense. La loi martiale est proclamée, je le répète, et alors l’union 
est consommée ! 

« Mais ce n’est pas tout encore : on veut recourir à la corruption la plus 
vile, la plus étendue. Dans un dîner public, lord John Russell disait, il y a 
quelque temps, que l’union avait coûté 800,000 livres. Il s’est trompé, car il 
parlait d’après un vague souvenir. Les documents parlementaires font foi qu’on 
dépensa 1,245,000 livres (31,125,000 fr.) uniquement pour acheter les bourgs- 
pourris. La somme totale employée à corrompre les hommes se montait à 
3,000,000 sterling (75,000,000 fr.), 

« Mais ce n’est pas tout encore. Pour établir un patronage en grand on pra- 
tiqua la corruption en grand, à la face du ciel, avec un front d’airain : pairies, 
commandements de vaisseaux et de frégates, places de grands juges, d’arche- 
vêques, d’évêques, de commissaires du trésor, perceptions, tout est prodigué: oui, 
point de sanctuaire légal, point de temple sacré qui ne fût vendu, vendu à l’en- 
can, afln de se procurer des votes dans le Parlement en faveur de l’union. 

« Mais ce n’est pas tout encore. Malgré ce système d’intimidation et de ter- 
reur, de loi martiale et de torture à la ba’ionnette, de corruption gigantesque, 
l’union ne put passer tant qu’on n’eut pas acheté un certain nombre de 
bourgs, qui dès lors nommèrent pour députés une foule d’Écossais et d’Anglais, 
tous investis de fonctions dans l’armée, dans la marine ou dans le gouverne- 
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ment, tous révocables à volonté. Précisément, cette masse d'étrangers équi- 
valait à peu de chose près à la majorité qui vola Tacle d’union. 

« Illustre reine, cette union ne fut point un traité; ce ne fut point un con- 
trat, un arrangement amiable. Non, elle fut conçue par la forc\5, par la fraude, 
par la terreur, par la torture, par la corruption, et tous ces monstres réunis se 
chargèrent de ramener à terme. A T heure où je parle, elle n’a d’autorité que 
celle qu’elle doit à la violence. C’est un vain nom. Les deux pays ne sont 
point unis : les Irlandais sont toujours des étrangers et par le sang et par la re- 
ligion. 

« Voilà donc comment on parvint à enlever l’indépendance nationale à l’Ir- 
lande. Ce fut le plus grand crime que le gouvernement anglais ait jamais per- 
pétré contre l’Irlande sacrifiée. 

« Les atrocités qui présidèrent à l’acte d’union ne peuvent, du reste, se com- 
parer qu’à l’injustice des conditions auxquelles on soumit le pays. 

« J’ai horreur de cet exécrable sujet. Je veux seulement citer deux exemples 
de cette injustice. Dans l’un, il s’agit des finances, dans l’autre de la représen- 
tation nationale. 

« Voici le sommaire des fraudes dont furent victimes les Irlandais sous le 
point de vue financier. Au moment de l’union, notre pa^^s avait une dette de 
20 millions (500 millions de fr.) ; celle de l’Angleterre était de 44G millions (Il 
milliards 150 millions). Or, si on avait voulu faire de l’acte d’union un traité 
loyal et raisonnable, les dettes des deux pays auraient continué de garder les 
•memes proportions, et toutefois, à raison de toutes les circonstances du mo- 
ment, on aurait été fondé à trouver cet arrangement dur pour l’Irlande. Mais 
voyez ce qui arrive: la terre, les maisons, en un mot la propriété tout entière, 
quelle qu’elle soit, réelle ou personnelle, mobilière ou immobilière, se trouve 
aujourd’hui engagée avec l’Angleterre pour le remboursement de 840 millions 
‘ de livres sterling (20 milliards) !!! Tout au plus aurait-on pu nous taxer à 40 
millions; mais, grâce à l’union, nbus en devons 840. Sans cette maudite 
union , nous serions depuis longtemps débarrassés de notre dette comme la 
Norwége (1). Non, jamais il n’y eut de peuple traité aussi injustement que les 
Irlandais. 

« Quant à la flagrante iniquité qui nous atteignit pour la représentation au 
Parlement uni, écoutez. Dans les idées de nos fabricants de l’union, la popula- 
tion et la propriété sont les bases du système électoral. Or les seules preuves de 
propriété que voulut admettre lord Castlereagh furent les exportations, les im- 
portations et le revenu. Il laissa de côté les rentes, et pourtant, avec les pro- 
pres données du ministre, l’Irlande avait droit à cent huit représentants sur un 
total de six cent cinquante-huit. 

« Sa capricieuse volonté biffa d’un trait de plume huit membres et nous en 
octroya cent. 

« Mais, de lait, le ministre aurait dû faire entrer dans ses calculs la propriété 
rentière et relative de chaque pays, et alors l’Irlande avait droit à cent soixan- 
te-neuf inembies. Que serait-ce donc si, en bonne justice, la population seule, 
le revenu seul fussent devenus les éléments de la représentation nationale? 


(I) M O’Connell se trompe, la Norwége a une dette de 27,000, CCO de fr 
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Dans cette liypothùsc-là , nous aurions oI)tcnu cent soixante-seize représen- 
tants. 

« Encore une fois, si riinioii avait été un traité loyal, aucune chicane quel- 
conque n’aurait pu nous ôter cent cinquante députés au moins. Et néanmoins 
la volonté despotique, le bon plaisir du gouvernement anglais nous en enleva 
un tiers. Certes, n’est-cc pas là un acte d’iniquité profonde? N’est-il pas pour 
beaucoup dans l’insécurité qui s’attache à Tunion ? Sur ce sujet on nous a 
toujours refusé justice. Yoilà riiumiliation et les injures que nous a values 
runion. 


1S00-1S^9. 

« Le prétendu but de l’union était de fondre les habitants des deux îles en une 
seule et même nation. Que d’espérances flatteuses mises en avant! Combien 
de vœux solennels! L’Irlande ne serait plus traitée en paria , en étrangère! A 
elle aussi la liberté anglaise. Puis on ne ferait plus de la religion un motif de 
persécution; même nation, mêmes privilèges, mêmes lois, mêmes libertés. 

« Voilà ce qu’on alla trompetant au loin jusqu’à en fatiguer l’oreille, jusqu'à 
soulever le dégoût : Paribus se legibiis , invictœ gentes , œierna in fœdera^ sans 
cesse on revenait avec cette banalité. Mots creux et sonores! latins ou anglais, 
peu importe, c’étaient des mots. 

« V Irlande perdit tout et ne gagna rien à V union. Pilt montra de la dignité 
lorsqu’il résigna son poste de premier ministre parce que George III lui défen- 
dit d’accomplir sa promesse d’émanciper les catholiques. Mais ce même homme 
se traîna dans la boue quand il consentit ensuite à reprendre ces mêmes fonc- 
tions avec une foi violée^, une parole sacrée foulée aux pieds. N’y a-t-il pas 
pourtant des clubs pittistes aujourd’hui en Angleterre? 

« L* Irlande perdit tout et ne gagna rien à V union. Il existe un grand mal dans 
l’économie sociale de ce pay^s, un fléau incurable qui flétrit son sein. Los neuf 
dixièmes du sol appartiennent aux absents (absentees.) Même avant l’union on 
ressentait ce mal, on en calculait avec effroi les déplorables conséquences. 
Mais depuis l’union la plaie s’est élargie au delà de toute mesure; bien plus, 
elle devait s’agrandir, elle doit grandir de jour en jour. Il n’y a pas jusqu’aux 
fonctionnaires indispensables pour le gouvernement qui n’abandonnent leurs 
postes : j’en excepte un seul, le lord-lieutenant. 

« L'Irlande a tout perdu et n'a rien gagné à Vunion. On oublia toutes les pro- 
messes, on viola tous les serments. L’Irlande lutta; elle pria, supplia ses amis 
de la secourir, le Parlement de la relever. 

« Enfln il se fit un grand changement dans notre manière d’agir. Le peuple 
irlandais cessa de rechercher des protecteurs, d’attendre quelque soulagement 
de ses amis. Il se fit lui-même son propre ami, et, après vingt-six ans d’agita- 
tion, l’émancipation a été arrachée. 11 a forcé les plus audacieux et les plus ha- 
biles de ses ennemis à lui accorder l’émancipation. 

« Wellington et Peel! 

« Grâces en soient rendues au Ciel, nous vous avons battus. Nos combinaisons 
paisibles, pures, exécutées sans effusion de sang, sans crime, furent invinci- 
bles pour la gloire militaire du premier, — (Bah ! ) pour les misérables artifi- 
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ces, les cilicanes déshonorantes, les spécieuses tromperies du second. Ils se 
rendirent enfin , ces hommes, mais sans (Vanchisc, mais sans sincérité. Dans 
leur concession, ils poussèrent meme la petitesse à un dej^ré incroyable, si elle 
n'était une partie de l’histoire. Du même coup qu'ils émancipèrent un peuple, 
ils proscrivirent un individu. Peel et Wellington, nous vous avons battus^, 
nous vous avons chassés devant nous, nous vous avons forcés d'etre libéraux; 
mais derrière vous vous avez laissé les lambeaux d’un caractère honorable, 
comme les dépouilles opimes appartenant au vainqueur. 

« Il y a eu une époque où on aurait pu octroyer l’émancipation de bonne 
grâce; où elle eût été acceptée comme une faveur. C’était en l’année 1825. Alors 
tout favorisait cette mesure; alors on la donnait avec dignité; alors elle parais- 
sait une œuvre de génie, le fruit des méditations de nos hommes d’ÉtaC de nos 
conquérants ; mais alors aussi, en 1825, Wellington et Peel réussirent à empê- 
cher l'émancipation, réservant pour leur future dégradation ce qui pouvait être 
une source de gloire et de triomphe. 

« On ne doint point oublier que trois fois dans ces vingt-neuf années la 
Chambre des Communes adopta un bill d'émancipation, et trois fois il fut rejeté 
par la Chambre des Paiis. Celle-ci dut néanmoins capituler au quatrième as- 
saut livré par la nation irlandaise tout entière. A la fin nous avons défait l'é- 
ternelle ennemie de l’Irlande, la Chambre des Pairs. 

« N'oubliez pas non plus que nous avons combattu pour la liberté de con- 
science. Qu’ils sont ignorants, ces hommes qui vantent la tolérance protestan- 
te, qui déclament contre le fanalisme catholique! Autrefois cette calomnie 
était une de nos plus cruelles blessures; aujourd’hui nous la couvrons d'un rire 
inextinguible. L’histoire des persécutions dirigées par l'Eglise anglicane contre 
les catholiques, d’un côté, contre les presbytériens et les dissidents, de l'autre, 
remplit quelques-unes des pages les plus noires dans les annales du monde. 

e Depuis la réformation, les catholiques irlandais ont eu trois fois en main 
le pouvoir, et ils n'ont pas persécuté un seul homme. Que votre saint nom en 
soit béni, mon grand Dieu ! 


« Ces pages contiennent une faible esquisse des maux et des douleurs de l'Ir- 
lande. Triste histoire ! dont les traits sont caractérisés par les crimes odieux 
de nos gouvernants anglais. Rapines, confiscations, sacrilèges, dévastations en 
grand, iniquités flagrantes : tel en est le sommaire jusqu'à l'heure présente. 

« La persécution a changé de forme, mais son esprit reste. Ceux qui naguère 
employaient le poignard de l'assassin ont maintenant à leur service la langue 
et la plume de la calomnie. Ils assassinent la réputation, quand ils ne peuvent 
plus tuer le corps. C'est vers ce centre que converge leur énergie. Oui, la ca- 
lomnie a remplacé le meurtre ; la faction qui se baigna si longtemps dans le 
sang des Irlandais console ses basses et virulentes passions en distillant des 
mensonges toujours variés et toujours vivants. » 


Nous avons choisi les deux chapitres que l’on vient de lire, 
parce qu’ils se rapportent à la grande question qui occupe en ce 
moment l’Irlande et l’Angleterre elle-même. Que l’on juge de 
l’effet de tout un livre écrit avec ce style passionne, avec cette 
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colère ardente dont les flots amers se soulèvent sans cesse et 
débordent pour inonder ceux qui se trouvent exposés à leur 
furie. Car ce qu’il y a de plus terrible dans ce livre étrange, 
c’est que jamais il ne cesse d’ètre vrai dans la rigoureuse ac- 
ception du mot, Nous-méme il nous est arrivé pendant les an- 
nées de notre jeunesse d’étudier avec une frémissante indigna- 
tion les tristes annales de la pauvre Irlande, et aujourd’hui toutes 
ces images d’autrefois, tous ces souvenirs des temps passés se 
sont réveillés, et ont comparu devant nous à la voix du grand 
patriote. Nous les avons reconnus ces sombres fantômes, êtres 
trop réels pourtant, qui nous paraissaient tendre leurs mains 
suppliantes vers le libérateur, comme chargé par Dieu de bri- 
ser leurs chaînes. Nous comprenons cependant que les lecteurs 
veulent d’autres preuves^ des souvenirs sont insuffisants, notre 
parole est trop obscure-, nous ferons donc encore quelques ci- 
tations empruntées aux pièces justificatives ; on sentira leur 
importance lorsqu’on saura que, dans ses quatre cents pages, 
O’Connell a montré une vaste érudition, et qu’il n’est pas un seul 
exemple de l’oppression anglaise qui ne soulève le dégoût et 
l’horreur. Les siècles qui précédèrent la réformation sont aussi 
riches en détails aflreux que les temps postérieurs à cet événe- 
ment ; nous les laisserons cependant de côté pour ne point trop 
ajouter à la longueur de cet article. 

La reine Elisabeth dirigea vers l’Irlande une attention parti- 
culière, parce qu’elle avait compris le parti que son gouverne- 
ment pouvait tirer de cette île. Elle avait compris aussi l’infame 
conduite des agents qu’on y envoyait, et parut un instant vou- 
loir sonder la profondeur de la plaie. Elle chargea donc 
des hommes sûrs de lui faire parvenir les détails circonstanciés 
et prouvés de la cruauté dont on usait envers les indigènes. Un 
de ses affidés, le capitaine Lee, lui adressa effectivement un rap- 
port dont la copie se trouve encore aujourd’hui dans les archi- 
ves de Dublin. C’est de cette source secrète et confidentielle 
que nous tirons les traits suivants. 


« Sous prélexle de rendre service à Votre Majesté, les gouverneurs de l’Ir- 
lande ont attiré près d'eux trois ou quatre cents paysans, en leur assurant une 
protection efficace. Une fois arrives au lieu indiqué, ces niallicureux ont été 
tous passés au fil de l’épée, au mépris de la foi jurée. Ce forfait fut accompli 
avec le consentement et la connivence du lord député alors en fonctions... 

" Du reste, quand les Irlandais ont une fois donné quelque sujet d’offense. 
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il leur est inutile de mener ensuite une vie honorable, car s’ils acquièrent 
des richesses ils sont certains d’être mis à mort {cutoff) d’une façon ou d’une 
au( re 

« Dans un des comtés civils de Sa Majesté, il vécut, pendant plusieurs années, 
un Irlandais paisible, qui arriva à la possession de grands biens. Son propriétaire 
se mit à les convoiter et voulut éloigner cet homme de sa terre. Pour y arriver 
il s'entendit avec le shériff du comté aün d’expédier d’abord la victime et de par- 
tager avec lui ses dépouilles. C’est pourquoi ils l’envoient chercher par un de ses 
propres domestiques; il arrive sans déflance avec ce meme serviteur. Irtimé- 
diatcment on saisit ce dernier qui est pendu. Quant au maître, les deux brigands 
le retiennent captif, puis courent à sa demeure, s’emparent de ce qu’il pos- 
sède, mettent sa femme et ses enfants à la porte. Cependant le shériff garde 
l’infortuné Irlandais pendant tout un été en prison, puis le conduit au château 
de Dublin, où il languit encore trois ou quatre mois, sans qu’il fût possible de 
produire une ombre d’accusation contre lui. Toutefois, grâce à leur crédit, ces 
deux gentilshommes anglais l’accablèrent de si noires inculpations dans l’esprit 
du lord député que celui-ci les autorisa à le faire exécuter sans autre forme de 
procès, au grand scandale de tout homme de cœur et au mépris de toutes les 
lois. Telle est la bonne justice que l’on administre aux sujets de Votre Majesté 
dans ce pays. » 

Des exemples de ce genre, reprend O’Connell, et qui tombent 
sur un individu, rendent l’oppression plus évidente à nos re- 
gards, et fout sur l’esprit une plus forte impression par leur iso- 
lement même. Ils montrent d’ailleurs le système à l’œuvre. Mais 
il ne faut pas pour cela perdre de vue les crimes en grand com- 
mis par le gouvernement, crimes sanctionnés , autorisés par 
ceux qui représentaient le souverain lui-même à la tête de 
l’administralion. Nous ne pouvons tout citer. D’année en année 
on voit les moissons détruites, les maisons incendiées, de fai- 
bles femmes, de pauvres enfants massacrés de sang-froid, ou 
réduits à mourir de faim. Comme dit l’auteur, on voit le sys- 
tème à l’œuvre. Ecoutez : nous sommes toujours sous Elisabeth. 


« Les rebelles du Leinsler avaient réussi à contraindre les royalistes (les, An- 
glais) de se renfermer dans les places fortes; ils purent donc vivre longtemps 
sans être molestés, cultiver leurs terres, et établir dans leurs districts une 
abondance ainsi qu’une tranquillité vraiment extraordinaires. Mais ils se virent 
soudainement exposés à la furie des troupes de la reine. Les soldais, imi- 
tant leurs officiers, se mirent à couper avec leurs épées tout le blé qu’ils ren- 
contraient, et à employer tous les moyens pour affamer les malheureux habi- 
tants. On regardait, en effet, la famine comme le moyen le plus expéditif de les 
réduire : C EST POUUQUOl le lord député fut, au fond de I/AME , CONTENT 
DES DÉVASTATIONS COMMISES PAR L’IMPRÉVOYANTE FUREUR DES REBELLES, 
MÊME DANS LES DISTRICTS BIEN DISPOSÉS. * 
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Voici un trait du fameux Essex, l’amant d’Élisabeth : 

« 1574. Le comte d'Essex fît un traité solennel avec Felim O'Nial. Cependant, 
à ïa fin d’un banquet que le comte donnait à ce chef et à sa femme, on les sai- 
sit , et on commença par ég^orger sous leurs yeux tous leurs amis. On em- 
mena ensuite Felim avec sa femme et son frère à Dublin y oü on les hacha en 
pièces (eut U P in qiiarters). Cette exécution excita une horreur et un méconten- 
tement général. Meme perfidie quelques aiiiices après. Les Anglais invitèrent 
les chefs irlandais à venir conclure un traité de paix. Quand ils furent sur le 
lieu du rendez-vous, des troupes les enveloppèrent et les égorgèrent.» 


Encore une fois, quel prodigieux eflet une pareille narration 
doit produire , quand elle est appuyée sur des auteurs protes- 
tants, comme les faits que nous venons de reproduire ! O’Con- 
nell passe ainsi en revue les règnes des deux premiers Stuarts, 
puis la république, et il s’arrête à la restauration. En 1644, 
un capitaine Swanley rencontre en mer cent einquante soldats 
irlandais qui avaient toujours servi fidèlement la couronne. 
On les envoyait à Bristol. 11 en jette soixante-dix par-dessus le 
bord, parce quils étaient Irlandais. A quelques jours de là le 
parlement anglais, l’élite de la nation, les Pym, les Hampden, 
les hommes de la Bible et du piétisme récompensaient ce noble 
fait d’armes par des remerciements publics et une chaîne d'or 
de 200 livres! Dans la grande lutte de cette époque les irlandais 
souünrent les Stuarts ; alors commence une guerre atroce. On 
forma de sang-froid le projet de forcer cet infortuné peuple à 
se décorer lui-même comme une nation de cannibales^ et l’on crie 
anathème à Charles I®*", parce qu’il accorde une trêve momen- 
tanée. Que dire, par exemple, de ces lignes? 


a 1641. Le régiment de sir William Cole fît mourir de faim sept mille hommes 
de la plèbe dont on avait saisi les biens. » 

Quant à Cromwell, après des massacres sans nombre, des 
capitulations mille fois violées , il rassemble soudainement 
quatre-vingt mille âmes et les embarque pour les Antilles an- 
glaises. Au bout de vingt ans il ne restait pas une seule personne 
vivante de toute cette multitude. Et pendant que ces horreurs 
se commettaient à la face du ciel, Cromwell éerivait au Parle- 
ment après le massacre de Drogheda, dont la garnison s’était 
rendue ; 
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« Tous les cœurs liounclcs doivent rendre gloire de celle œuvre à Dieu seul, 
qui nous a fait une pareille grâce. » 


Là dessus le noble Parlement répond par un jour solennel 
d’aclions de grâces et par ces paroles ; 

« Il ne Tant point souffrir le papisme dans ce royaume ; planiez rirlandc do 
puritains, arraclicz-en les papistes {rool oui ifie papisis), » 

Arrêtons-nous : nous soumuîs , malgré nous , contraints de 
nous borner dans un ouvrage «jui, d’un bout à l’autre, est rem- 
pli de faits de ce genre. Nos lecleurs sont à meme , d’aillenrs , 
d’étudier un documeut de cette importance, car il a déjà en les 
honneurs d’une traduction française. 11 est temps de tourner nos 
regards sur l’Angleterre, sur sa situation actuelle, sur la poli- 
tique que son gouvernement paraît disposé à suivre dans le 
gigantesque combat qui conv.ncnce. 

Voilà déjà deux années que d’épouvantables révélations sont 
venues mettre à nu les plaies purulentes qui rongent le corps 
social de la Grande-Bretagne. A peine une insurrection terrible, 
qui rappelle les guerres serviles de l’antiquité ou la Jacquerie 
du moyen âge , eut-elle été momentanément étoulTéc par la 
force, que le premier ministre annonce à la tribune parlemen- 
, taire un énorme déficit qui va grandissant d’année en année et 
menace les bases même de toute l’économie politique. L’aristo- 
cratie, punie de sa propre cupidité par sa cupidité même, se 
soumet à un saciifice inouï ^ elle porte la main sur l’arche 
sainte : la propriété foncière est imposée. Le peuple crie merci ^ il 
est impossible d’ajouter un penny aux taxes qui expriment sa 
plus pure substance. On consomme donc le sacriQce , mais on 
maintient les lois sur les céréales-, le peuple pourra bien 
mourir de faim, mais ses maîtres vivront encore dans le luxe 
le plus effréné. Pourquoi donc ne seraient-ils pas toujours les 
esclaves de leur ventre? Cejiendant le peuple refuse de plier plus 
longtemps le dos sous cet intolérable joug-, il a l’outrecuidance 
de vouloir aspirer librement l’air du bon Dieu, d’avoir sa part 
de la vie matérielle dans ce pays de là légalité. Alors on voit se 
former une vaste coalition , faible d’abord , bientôt puissante, 
aujourd’hui menaçant le gouvernement par ses chefs, par ses 
agents , par ses colères encore concentrées. L’Angleterre a été 
peu à peu enYelop[)ée d’un vaste réseau qui s’appelle la ligue 
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contre les lois sur les cérésles {anti-corn-law league) , qui a son 
administration, quia ses prédicanls, ses adeptes et ses mille 
ramificalions dans toutes les classes, dans toutes les sectes. On 
a peine à concevoir la libre action de ces immenses associations 
en France, oîi la loi punit tout rassemblement qui dépasse 
vingt personnes. Dans le courant de l’année dernière , la ligue 
a recueilli pour 50,000 livres sterling de souscriptions , ou 
1,200,000 francs! Permis ensuite au Journal des Débats de 
traiter cavalièrement une corporation devant laquelle lord 
Brougham est obliger de céder et de faire amende honorable. 
Au milieu de toutes ces causes de ruine , on en voit agir d’au- 
tres : l’abîme appelle l’abîme. Une enquête parlementaire publie 
le résultat de ses recherches sur la situation morale des enfants 
dans les manufactures. Chose monstrueuse et qui ne s’était pas 
encore présentée dans l’Europe chrétienne! au fond de ces 
cloaques impurs qu’on appelle fabriques , il pullule, nous di- 
rions volontiers il grouille une génération entière si profondé- 
ment viciée dans son germe , atteinte d’une gangrène si mal- 
faisante , qu’elle s’ignore elle-même, qu’elle devance le terme 
fixé par la nature pour la reproduction. Des spéculations infâmes 
ouvrent leurs antres infects exclusivement à l’enfance qui s’y 
précipite pêle-mêle, chancelant d’ivresse et de débauche, pour 
y assouvir des désirs informes , de factices excitations dont le 
résultat sera d’atrophier sa débile existence! Le pauvre petit 
être qui touche au berceau et bégaie a peine le nom de sa mère 
y pénètre traîné par l’adolescent qui touche à la virilité ! La 
virilité! que sera-t-elle donc? un je ne sais quoi, sans nom 
dans aucune langue, au-dessous de la brute. On a trouvé dans les 
manufactures mille hommes ne connaissant pas leur propre nom , 
et des milliers aux oreilles desquels le nom sacré de Jésus- 
Christ retentissait comme un vain son de l’air et que le vent 
emporte! Puis un beau jour, cette race de démons avisa 
que les richesses dontils sont les premiers générateurs doivent 
bien leur appartenir. Ils appellent donc à leur aide l’incendie 
et le massacre pour s’en emparer. Sans la trahison d’un seul 
conjuré, Sheffield devenait un monceau de décombres! 

En face de cette horrible lave débordant de son cratère, la 
société anglaise a été saisie d’un subit épouvantement. Le mi- 
nistère est venu proposer une loi sur l’instruction primaire, 
mais, étrange areuglement î au lieu d’en appeler aux forces 
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intellectuelles et morales de la nation , au lieu de réunir dans 
un commun faisceau tous les sentiments généreux, toutes les 
croyances élevées pour conjurer l’orage, pour éloigner le péril 
imminent, le stupide fanatisme de sir James Graliam dirige sa 
loi contre les catholiques et les autres dissidents! Il les blesse, 
les froisse au profit d’une Eglise plus riche que toutes les autres 
ensemble , et qui laisse ignorer à ses ouailles le nom meme du 
Sauveur! Y eut-il jamais un pareil non-sens politique? 

Mais voici une autre question qui complique singulièrement 
la crise où se trouve l’Angleterre ; elle est en général peu 
connue des lecteurs français. Lors de la réunion de l’Ecosse à 
la Grande-Bretagne sous le premier des Stuarts , il fut arrêté 
que l’Eglise presbytérienne conserverait sa hiérarchie et ses 
privilèges; elle aurait, comme l’Eglise anglicane, l’appui de 
l’Elat, dont le chef serait aussi son chef. Lorsque le souverain 
du Royaume-Uni se rend en Ecosse , il assiste aux offices du 
culte national. Ainsi a fait récemment encore la reine Vic- 
toria. Cependant, depuis peu d’années, les presbytériens ont 
senti s’appesantir sur eux l’alliance de l’Eglise et de l’Etat; 
l’action continue de l’élément temporel a fini par expulser l’é- 
lément spirituel qui menaçait de disparaître complétementé Les 
anciens ont voulu donc secouer le joug; inüuencés à leur insu 
l>ar le puséysme , ils se sont pris à demander la séparation du 
spirituel et du temporel. La chose était facile. « Mais alors, 
disait l’Etat, abandonnez-moi les bénéfices. — Non , répondait 
une partie des presbytériens , car nous serons toujours direc- 
teurs de notre Eglise. — Oui , reprenaient d’autres plus zélés, 
nous vous les laissons , et nous nous adresserons à la charité de 
nos fidèles , comme font d’autres sectes religieuses. » Le pres- 
bytère s’est donc divisé en lui-même, et très-probablement le 
gouvernement aurait fini par remporter l’avantage; mais le fa- 
natisme s’en mêle et le plus grand nombre veut absolument la 
séparation. Les dotations étaient déjà insuffisantes pour soutenir 
les nombreuses églises qui demandaient des pasteurs. Alors on 
a vu ceux-ci fonder des églises et des paroisses en dehors du 
presbytère légal ; ces paroisses sont florissantes et zélées. Un 
partisan du gouvernement et évêque de l’Eglise anglicane dé- 
clare que, si on met de nouveaux ministres à la place de ceux 
qui veulent la séparation, ils trouveront des églises vides. 
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« Dès la semaine prochaine, si on persiste à maintenir Tordre de choses ac- 
tuel, tous les eftbrts de dix années seront anéantis, toute la vie morale qui se 
inanifesle actuellement sera frappée de paralysie; car les laïques, je ne saurais 
trop le dire, qui nous quitteront, seront précisément ceux dont le zèle lutte de- 
puis des années contre la démoralisation de notre jeunesse. Le nouvel arrivant 
trouverait donc de leur part plus que de Tindifférence; il devrait compter sur 
leur opposition. » 

On comprendra parfaitement le caractère de cette opposition 
lorsqu’on saura que les dons arrivent de tous cotés aux minis- 
tres ; les hommes vendent leurs chevaux et leurs voitures; les 
femmes leurs pianos, leurs bijoux, pour contribuer aux dépenses 
nécessaires aux frais de nouvel établissement et pour assurer 
un revenu fixe aux incombants. On a vu des ouvriers, des do- 
mestiques s’imposer à raison de 125 et de 250 francs par an! 
A côté de ce mouvement extraordinaire il s’en manifeste un 
autre, et celui-là est des plus curieux. Les jours des anciens 
Caméroniens reviennent; Walter Scott est mort trop tôt : il 
aurait pu étudier ses modèles d’après nature. Dans l’Ecosse 
occidentale , il s’est élevé une classe de convulsionnaires qui 
entraînent à leur suite la population des campagnes. Quand 
l’esprit saisit un homme, il entre dans d’affreuses convulsions , 
et, l’épidémie gagnant de proche en proche, l’assemblée tout 
entière présente bientôt l’aspect de forcenés écumant et rou- 
lant des yeux hagards au nom de la religion. Une lettre écrite 
des lieux mêmes entre dans beaucoup de détails à cet égard. 
Je suis loin d’attacher aucune importance politique à ce phé- 
nomène , mais il prouve au moins le malaise qui travaille la 
société anglaise jusque dans ses dernières profondeurs. A ces 
craquements lointains l’on ne peut s’empêcher de craindre de 
terribles bouleversements. 

Cependant, c’est sous l’empire d’une pareille situation au 
dedans, c’est en présence d’un déficit énorme dans les recettes, 
c’est en présence de l’agitation prodigieuse qui s’est emparée 
de l’Irlande, que le ministère vient de déclarer la guerre à 
O’Connell. Lord Roden, le descendant d’un de ces hommes qui 
s’engraissèrent jadis des dépouilles irlandaises, a accepté, sans 
bénéfice d’inventaire, leur vieil héritage de haine; lord Roden 
a commencé l’attaque en demandant au ministère ce qu’il 
comptait faire dans la question du Rappel. 

« Ce sujet est terrible, s’esl-il écrié; les circonstances dans lesquelles nous 
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nous trouvons placés aujourd’hui rendent plus g^ravc ce cri pour la révocation, 
liii 1830 ic gouvernement marcha sans crainte au-devant de ce cri poussé alors 
seulement par quelques démagogues factieux, et désapprouvé par le clergé ca« 
tholique sans exception. Actuellement c’est le contraire qui est la vérité ; le 
danger a décuplé, et il faudra une énergie dix fois plus grande pour la 
vaincre. » 


Voici la réponse du duc de Wellington : 

• Le gouvernement est loin d’ignorer ragitation, ni l’effervescence, ni encore 
le danger qui peut en résulter. Aussi donnc-t-il à ce sujet une attention spé- 
ciale ; aussi a-t-il pris les mesures nécessaires pour maintenir la paix publique 
en Irlande, si on tentait de la violer. Nous avons la ferme détermination de 
inainlcnir l'intégrité du territoire, et, sans aucun doute, le parlement accordera 
tout Tappui qu’exigerait notre but. » 


Ces paroles ont excité des applaudissements, pendant que la 
même scène avait lieu dans la Chambre des Communes, où sir 
Robert Peel n’a pas craint même de compromettre le nom de la 
royauté. 

Le sort en est donc jeté, si l’on s’en tient aux apparences: le 
glaive seul devrait trancher le nœud, car O’Connell n’est pas 
homme à reculer. H y a peu de semaines encore , il déclarait 
qu’il pousserait le c\\ViY jusqu à le renverser, s’il refusait d’avan- 
cer. La réplique au manifeste ministériel ne s’est point fait at- 
tendre. Les mêmes journaux qui annoncent l’arrivée en Irlande 
de nouveaux régiments contiennent aussi la relation d’unmee- 
ting dans lequel cet homme puissant, redevenu plus que jamais 
« le grand agitateur, » a prononcé un discours plein de la plus 
violente exaspération. M. O’Connell, en se levant, paraissait, 
dit-on, pouvoir contenir à peine ses émotions, et il a commencé 
en s’écriant : 

• Cest un beau jour pour l'Irlande ! La lactique de nos maîtres d'Angleterre a 
été jusqu'à présent de ne pas faire altention à l'agitation pour le rappel; main- 
tenant fout le peuple anglais saura, grâce au parlement, ce qui se passe en Ir- 
lande. Je suis bien aise de cela ; il est bon que le peuple irlandais soit connu et 
qu'il soit craint ; il est bon qu'on sache qu'il ne se laissera pas dompter. Merci 
au duc de Wellington, merci à lord Roden, à lord Jocelyn (applaudissements), 
merci à Spring Lice. (Rires). — (M. O'Connell dit ici Spring Lice pour Spring 
RicCy et, comme lice veut dire ce jeu de mots d'une couleur locale a le 

plus grand succès dans l'auditoire.) — Merci à Henri Rrougham, le plus mé- 
prisable des hommes, traître à ses amis, servile envers ses ennemis. Il a du ta- 
lent, certainement; mais son sordide et misérable égoïsme lui a fait violer 
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toutes les lois de l’honneur, et pour lui il n’y a pas de route trop sale pour ram- 
per jusqu’au pouvoir. 

« Je me réjouis de voir un homme aussi méprisable devenir l’ennemi de l’Ir- 
lande. 

« Si le Parlement veut attenter au droit de pétition, alors, que l’Angleterre 
double ses troupes dans ce pays-ci , car le peuple ne sc soumettra pas à une 
pareille violation de la constitution. Tant que je vivrai il n’y aura pas de ré- 
bellion en Irlande, si je puis l’empêcher; mais je ne puis plus vivre longtemps, 
et ils auront beau inonder l’Irlande de troupes, je le leur dis, ils n’empêcheront 
pas une collision d’éclater six mois après que je ne serai plus là. J’ai cru au- 
trefois aux promesses du gouvernement anglais; voilà ce que nous en avons 
retiré. Que Wellington et Peel répètent leur déclaration, je la traiterai comme 
un chiffon. Ils peuvent anéantir la constitution, mais la chose ne ^era pas si 
facile qu’ils le croient. J’irai dans la Chambre des Communes ; je ferai faire di- 
vision sur division, j’userai de tous les moyens qui seront en mon pouvoir. Ils 
pourront me fouler aux pieds, mais je ferai mon devoir, et je sais que llr- 
lande fera le sien. (Applaudissements.) Ils peuvent supprimer une association, 
mais je les défie de supprimer un individu. Ils ne peuvent pas faire une loi 
pour me dissoudre, sous peine de déshonorer leur pays aux yeux de l’Europe. 
Qu’ils y songent : ils pourront bien avoir à éteindre dans le sang du peuple ir- 
landais les derniers restes de la liberté. Tant qu’il y aura un point dans la con- 
stitution sur lequel je puisse poser mon pied comme sur le point d’appui d’Ar- 
chimède, je combattrai pour la liberté violée de mon pays. Peel a dit, et je l’ai 
lu avec horreur, qu’il était autorisé à déclarer que la reine était décidée à 
maintenir l’Union. C’est un mensonge , un mensonge ministériel; ce sont les 
ministres qui ont dit cela, mais non pas la reine. Les tories lui ont arraché le 
pouvoir; mais elle va venir en Irlande, que Dieu la bénisse! Elle sera la bien- 
venue; mais le jour de son arrivée, elle recevra des pétitions avec un million 
de signatures pour le rappel ! Partout où elle ira elle trouvera des bannières 
avec le mot Rappel! Et des inscriptions qui diront : Oh ! bien-aimée reine, 
rends-nous notre Parlement ! » 

Malgré ces énergiques et positives déclarations, malgré le 
déploiement de forces considérables qu’on envoie en Irlande, 
nous croyons, nous, que le ministère reculera, et nous fondons 
notre opinion sur les rapports de sir Robert Peel lui-même. La 
reine, dit-il, s’en tiendra à la parole du roi Guillaume IV. Or 
ce prince refusait le rappel, mais accordait le redressement des 
griefs. Cette promesse solennelle fut lâchement violée *, cette 
fois O’Connell prendrait ses mesures pour qu’elle fût exécutée 
pleinement, entièrement, et l’Irlande recouvrerait très-proba- 
blement sa liberté sans rompre rUnion législative. L’Agitateur 
s’est déjà montré une fois disposé à accepter ces conditions, et 
il les préférerait, ce semble, aux horreurs d’une guerre civile 
dont l’issue serait incertaine et plongerait les deux pays dans 
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des flots de sang. Lui-même le déclare ouvertement : jamais il 
iiefranchira leslimites de la justice et de la légalité-, pour verser 
le sang, il faudra assassiner. Mais au point où en sont venues les 
choses , un peuple entier se laisse-t-il longtemps égorger 
sans résistance? O’Conncll se le dit, sans doute tout bas : il 
laisse même apercevoir sa conviction tout haut, mais la justice, 
mais la raison, riiumanité, voilà ce que les Irlandais doivent 
d’abord invoquer. La position est d’autant plus belle que celle de 
l’Angleterre en devient plus mauvaise. Qu’on me permette en- 
core une dernière citation : jamais les vues de l’Agitateur et du 
clergé catholique qui le soutient ne parurent peut-être d’une 
façon plus nette et plus tranchée. Dans un meeting tenu au 
Corn-Exchange de Dublin, M. O’Connell s’exprima en ces ter- 
mes à l’occasion des menaces du gouvernement. 

« La presse périodique anglaise a Tair de croire que nous ferons bien d'aban-^ 
donner noire agilalion, parce qu’il a été prononcé contre elle certains discours 
dans le Parlement. Quant à moi, si je n’avais pas d’autre stimulant pour conti- 
nuer l’agitation, de tels discours m’en serviraient. (On applaudit.) Les parti- 
sans de la révocation décupleront leurs forces précisément à cause de ce brutum 
fulmen d’une sotte menace. (Ecoutez!) On parle de guerre civile; mais tant 
que je vivrai, il n’y aura pas de guerre civile. Nous ne ferons pas la guerre (uxi 
will not go towar) ; nous nous retrancherons dans la légalité, et si l’on nous en- 
vahit, alors ce ne sera plus une guerre civile. (Applaudissements prolonges,) 
Je* leur déclare bien qu’il n’y a pas dans leurs rangs un seul wellinglonieii 
{Awellingtonian) qui reculerait moins que moi devant cette lutte, si l’on nous 
y forçait. (Tonnerre d'applaudissements.) Nous ne violerons aucune loi divino 
ni humaine; nous sommes prêts à rester sur le terrain constitutionnel, tant 
que l’on nous permettra d'y rester. Mais si l’on nous en repousse , alors vœ 
victis! (L’enthousiasme est à son comble ; on agile les chapeaux.) 

« Mais il faut que l’on nous y pousse, c’est-à-dire il faut que l’on nous pré- 
sente le glaive dégouttant de sang, ce glaive de Cromwell qui balaya ce pays, 
semant la terreur et le meurtre. Mais toutes les puissances de l’Europe ne sau- 
raient vaincre l’Irlande, si les Irlandais serrant les rangs sont fidèles les uns 
aux autres. (Vive émotion.) Et remarquez-le bien, je ne menace pas, mais je 
mets l’attaque au défi. Je tiens ici le langage du dévouement docile, mais en 
meme temps du droit constitutionnel. Si la loi et la constitution avaient con- 
sacré la tyrannie et la cruauté qui s’exerçaient au nom de la justice, la reine 
ne se serait pas assise sur le trône ; les Stuarts régneraient encore. Mais le litre 
de la reine est. Dieu soit béni ! le droit de naissance des libertés de ses sujets. 
(Applaudissements.) Mais à quoi bon parler de ces choses? Nous sommes de 
trop bonne humeur pour penser à faire la guerre avec qui que ce soit. (On ril.) 
Nous sommes trop assurés du succès pour nous mettre en la puissance de nos 
ennemis en violant la loi ; nous savons bien l’avantage que nous leur donne- 
rions en agissant de la sorte. (Ecoutez.) Je déclare à sir Robert Pccl et au duc do 
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Wellington que je serai fidèle observateur de la lettre et de Tesprit de la loi* 
Je pousserai ce respect jusqu*à sa dernière limite ; mais je ne crains pas de 
mettre leur violence au dernier défi. (Applaudissements.) 

« Peel et Wellington ont fait plus de mal qu'on ne peut se l'imaginer, en s'ef- 
forçant d’enlever à leur souveraine les affections du peuple irlandais. S'il y avait 
dans les États de la reine une partie où Sa Majesté était révérée et bien 
aimée, c'était à coup sûr l’Irlande. (Écoutez!) L'expression d'un sentiment 
affectueux pour la reine était devenue un des dogmes de la fol politique des 
Irlandais; on l'appelait en Irlande : Ciishla-machree (battement de cœur) de 
l’Irlande. (Applaudissements.) Jamais, dans aucun îneetinr/ public en Irlande, il 
n'a été prononcé un mot, un seul mot irrespectueux pour la reine. A peine Sa 
Majesté s’est-elle assise au trône que les tories ont commencé à la calomnier. 
Tout ce qui se pouvait trouver de plus obscène et de plus sale, ils l'ont pillé 
partout pour ternir la réputation et flétrir le caractère d'une femme trop pure 
pour mériter le moindre reproche. (Écoutez!) La presse tory s’empressait de 
publier ce qui pouvait appeler sur elle le mépris , et elle a protégé par son 
langage les hommes qui essayaient de l’assassiner! (Écoutez!) Oxford lui-méma 
valait mieux que ces misérables, car il n'avait fait que tenter de la tuer, et la 
plupart d'entre eux regrettaient qu’il eût manqué son coup. (Murmures.) 
Rappelez-vous que l'on composa un jury pour le juger, et que ce jury, au lieu 
de condamner Oxford, lui vota presque des remercîments. (Les murmures 
redoublent.) Après tout cela, ils ont eu l'audace de dire au peuple d’Irlande que 
sa souveraine bien-aimée lui est contraire ! 

« Sir Robert Peel doit être mis en accusation pour avoir dit au peuple ir- 
landais que la reine est son ennemie. (Applaudissements.) Assurément, il n'est 
l)as un homme au inonde travaillant plus efficacement à la séparation des deux 
pays que celui qui s'efforce ainsi de briser le lien d'affection entre le peuple 
et sa reine bien-aimée ! Comment ose-t-il dire que de telles paroles sont sorties 
de la bouche de Sa Majesté? Non! non! je ne puis le croire; ces paroles, c'est 
le ministre qui les dit, et le ministre prête à la reine des sentiments et un lan- 
gage bien éloignés de son cœur et de sa pensée. (Écoutez î) On ne devrait pas 
souffrir qu'un ministre se permît d'opposer la personne royale à ses sujets dans 
une controverse politique : ce n’est pas ainsi que l'on triomphe de la révocation 
de rUnion. La conduite de Peel et de Wellington va, au contraire, lui donner 
une nouvelle vie, et comme l’effet de leurs paroles sera d'augmenter beaucoup 
la rente, il faudra à l’avenir lui donner le nom de la rente Wellington et Peel. 
(Applaudissements.) J’espère vivre assez pour voir Peel mis en accusation sous 
la prévention d'avoir prêté à la reine des sentiments qui n’étaient pas ceux de 
Sa Majesté. » (On applaudit.) 

Le libérateur de l’Irlande reste donc fidèle à son rôle. 
« O’Gonnell , dit avec raison M. de Beaumont, n’est ni un 
homme de pure opposition parlementaire, ni un homme de ré- 
volution *, il est l’un et l’autre, tour à tour et selon le cas. Son 
principe en ces matières se forme sur la circonstance 5 tout 
pour lui consiste à obéir et à résister avec discernement. 
O’Connell, chez cpii le bon sens domine toujours la passion, ne 
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poursuit jamais que ce qui est possible... S’agit-il d’un sujet qui 
excite les passions populaires et pour lequel il y ait chance de 
voir la nation entière prendre fait et cause : O’Connell ne se 
borne plus à raisonner, il agit — Ainsi, en 1831, il soulevait 
toute l’Irlande contre le payement de la dîme ^ remarquez qu’il 
la soulevait, mais ne l’armait pas ^ il déployait un appareil me- 
naçant, et attendait que le pouvoir irrité lui donnât, en l’atta- 
quant, les avantages et les privilèges de la défense. O’Connell 
sait jncrveilleusement le parti qu’il peut tirer de la légalité et 
jusqu’oii il peut aller dans sa violence-, il pense que c’est 
une folie à un peuple qui possède des libertés de délaisser 
ces armes puissantes de combat dont l’usage est légitime et 
exempt de tous dangers, pour recourir à cette arme extraor- 
dinaire, la révolte, dont l’emploi est si périlleux et l’eflet si 
incertain. » 

Le discours que l’on vient de lire nous montre très-certaine- 
ment la vérité de ce jugement, mais il nous montre aussi qu’au 
besoin on repousserait la force par la force. Dans cette dernière 
hypothèse, nous sommes près, n’en doutons pas, de voir com- 
mencer une de ces luttes désespérées où d’un côté la religion, 
l’amour de la patrie, la soif de l’indépendance , le sentiment 
profond de longues injures a venger ^ de l’autre, le besoin de 
conserver l’empire, la nécessité meme de vivre, la haine d’une 
religion ennemie rappelleraient la grande querelle des Provin- 
ces-Unies contre Philippe II, des colonies anglo-américaines 
contre la mère-patrie. Il y aurait pourtant cotte diflérence, qui 
ajouterait encore à la fureur des combattants, qu’il s’agit main- 
tenant pour la Grande-Bretagne d’une partie intégrante de ses 
Etats; lui arracher l’Irlande, c’est lui déchirer ses propres en- 
trailles. Nous croyons fermement qu’elle cédera, et nous en bé- 
nissons le Ciel, car c’est un pauvre sentiment que celui qui se 
réjouit de l’abaissement d’une puissance rivale. Une autre raison 
nous fait pencher vers cette opinion : des milliers d’Irlandais 
servent dans l’armée britannique^ comment s’assurer de leur 
fidélité? Leurs compatriotes ont déjà fait un appel à ces enfants 
d’Erin: hésiteront-ils longtemps entre une marâtre et une mère 
véritable? Ajoutez enfin qu’O’Connell mort, le combat ne finit 
pas avec sa vie ; dans sa longue carrière il a pu former un ba- 
taillon discipliné et fidèle, qui blanchit sous son armure parle- 
mentaire, qui grandit de jour en jour, qui même, au besoin. 
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échangerait la toge de sénateur contre le glaive du guerrier. 
Quant au clergé, sa position peut se résumer en ces énergiques 
paroles de l’évêque catholique Monseigneur Higgins : 

« Tous les évêques de ITiiande sont pour le rappel de VUnion : je puis bien 
être écrasé par la force, mais en mouranl je léguerai ma coiiviclion à mon suc-* 
cesseur. » 

Le haut clergé se ralliant au parti de la révocation de FUnion 
est en lui-même un fait très-important, et les hommes politi- 
ques ne s’y sont point trompés. L’épiscopat irlandais est un des 
plus savants, des plus purs clergés de l’Europe^ la vénération 
des fidèles pour lui est telle qu’ils le suivrontpartout en aveugle. 
Or, au mois de février 1841, la très-grande masse du clergé 
supérieur se déclarait contre la révocation. Aujourd’hui, en 
mai 1843, doyens, archidiacres, vicaires généraux, évêques, 
archevêques, tous embrassent avec chaleur la cause nationale. 
Les uns croient y trouver les moyens de donner à manger à ceux 
qui ont faim, à boire à ceux qui ont soif, des vêtements à ceux 
qui sont nus, comme l’a dit le vénérable évêque de Meath. Les 
autres voient dans la même mesure la réparation d’une longue 
injustice , et Monseigneur Higgins s’écrie avec une force qui 
nous étonne : 

« Je déûe tous les ministres de l’Angleterre, je les délie d’arrêter l’agitation 
dans le diocèse d’Ardagh. Mes amis, s’ils veulent nous priver de la lumière du 
jour, qui est la propriété de tous, je crois; s’ils nous empêchent de nous réunir 
dans les champs, nous nous réfugierons dans nos chapelles; là, nous suspen- 
drons toute autre instruction pour enseigner uniquement la révocation de 
rUnion. S’ils entourent nos temples, s’ils y introduisent leurs espions, nous 
préparerons nos ouailles pour les événements; et enfin, s’ils nous font monter 
sur l’échafaud, nous léguerons à nos successeurs l’héritage de nos injures. Mais 
ils sont trop habiles, ils ont pris une trop ferme résolution de poursuivre leur 
astucieuse carrière, pour nous procurer la gloire de mourir pour la patrie. » 


Après avoir suivi avec intérêt (et qui n’en ressentirait pas?) 
les premières scènes du drame qui commence au delà de la 
Manche, on est porté naturellement à se demander quel sera le 
rôle de la France ? Restera-t-elle impassible devant cette atroce 
tyrannie imposée depuis des siècles à ce noble peuple irlandais, 
dont les croyances et les mœurs ont plus d’un rapport avec les 
siennes? Lui serait-il possible d’assister, l’arme au bras, à cette 
longue agonie, à cet aftreux déchirement de ses voisins? Je le 
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répète, ce serait là un triste et vil plaisir. Si la guerre civile 
éclate, la France en attisera-t-elle les fureurs, comme fit le 
monarque espagnol dans ce pays meme au XVI® siècle? Non : 
Philippe II ne recueillit de sa perfide intervention que la honte 
et l’épuisement. Achèterez-vous donc des partisans dans les deux 
camps? paierez-vous l’infamie au poids de l’or? Ou bien songe- 
rait-on à quelque nouveau Hoche pour une seconde descente à 
Bantry-Bay? Eh? non : tous ces partis ne vous conviennent 
point. Mais il y aurait, ce semble, une admirable position à pren- 
dre dans la politique européenne, car elle serait appuyée sur deux 
bases inébranlables, l’équité et l’humanité. Forts de vos trente- 
quatre millions d’hommes, présentez-vous hardiment, minis- 
tres français, en généreux médiateurs entre les deux nations. 
Pourquoi donc ne pas dire à l’Angleterre : Depuis longtemps 
déj.à vous proclamez fastueusement au loin votre philanthropie^ 
vos diplomates nous ont arraché concessions sur concessions 
pour mettre un terme à l’horrible trafic de chair humaine. Afin 
d’atteindre ce but, nous avons affronté mille colères, enduré 
les reproches de nos concitoyens, et alors même vous condam- 
nez à mourir de faim des millions d’hommes, vos sujets, vos 
frères! De jour en jour on expulse de son chétif abri le faible 
enfant, la femme délicate, l’époux épuisé par un travail sté- 
rile, par des jeûnes prolongés; on contraint ces êtres infortu- 
nés à exhaler leur dernier soupir comme la brute, au coin du 
champ paternel! L’Irlande est le seul pays du monde oü la fa- 
mine est érigée en système, et vous nous parlez de liberté, et 
vous vantez votre civilisation, et vous prônez le christianisme ! 
Honte sur. nous si nous nous taisions devant une pareille infa- 
mie! Au nom de la morale et de l’humanilé outragées, liberté 
pour l’esclave des Antilles, mais liberté également pour l’Ir- 
lande! liberté pour sa religion, catholique comme la nôtre; li- 
berté pour sa constitution civile et politique, qui doit ressem- 
bler à la vôtre ; oui, liberté pour tous, car ces infortunés ont 
versé pour vous le plus pur de leur sang sur tous les champs de 
bataille, et leurs sueurs fécondent vos gnérets! A nos conces- 
sions opposez vos concessions, à notre bonne foi votre bonne 
f{»i , à notre loyal concours votre généreux abandon d’un régi- 
me despotique funeste h votre prospérité nationale. Que si vous 
refusez d’éconter notre voix paisible et médiatrice, la France 
appellera sur vos têtes la vengeance divine et l’exécration des 
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peuples, sur vous qui seriez vraiment alors les grands hypocri- 
tes et les félons de la civilisation! 

Que l’on veuille bien songer à la crise terrible qui menace la 
Grande-Bretagne au moment où nous écrivons ces lignes, à ce 
pays placé entre un déficit béant, une population dégradée et 
le mécontentement des dissidents d’un côté; de l’autre, entre 
l’insurrection imminente de sept millions d’hommes; puis que 
l’on prononce. 

L’Angleterre reculerait, l’Irlande serait libre, la France se- 
rait glorifiée à jamais ! 

Nos ministres comprendront-ils cette mission sublime (1)? 

C.-F. Aüdley, 

Professeur d’histoire au collège de Juilîy. 


(1) Pendant que nous rédigions cet article, le gouvernement anglais a pro- 
posé et fait accepter aux C40inmunes un bill qui a pour but d’ôter leurs armes 
aux Irlandais méridionaux et de les laisser aux protestants du Nord. Cette demi- 
mesure si vexatoire dans son exécution augmentera l’irritation et sera impra- 
ticable. Elle aura, nous le croyons fermement, le sort de la nouvelle loi des pau- 
vres: on la laissera tomber, faute de pouvoir s'en servir. La mort vaut mieux 
QUE EA FAMINE. G’est pourquoi nous ne changeons rien aux conclusions de no- 
tre travail. Peut-être trouverons-nous bientôt l’occasion de les expliquer, et les 
événements diront si elles sont fausses. 


PniLOSOriIIE MORALE, 

PAR M. L’ABBÉ BAUTAIN. 

2 vol. Paris, 1842. 


L’ouvrage dont il est ici question est dû à un écrivain qui a 
droit h nos plus vives sympathies. Le talent remarquable qui le 
distingue, la puissance de sa parole, ses succès, soit dans la 
chaire de professeur, soit dans la chaire chrétienne, sont des 
antécédents qu’il n’est pas nécessaire de rappeler à nos lec- 
teurs. La plus grande partie d’entre eux a sans doute entendu 
cette voix qui sait si bien faire vibrer dans le cœur de ses audi- 
teurs les cordes les plus intimes, en excitant des émotions aussi 
Vives que salutaires. 

Nous croyons néanmoins que c’est sur l’ouvrage même que 
nous devons concentrer maintenant toute notre attention, et 
qu’il nous convient de chercher à écarter de notre pensée les 
sentiments que nous inspire l’auteur pour apprécier son œuvre 
avec une •juste impartialité. Le respect dû au caractère de 
l’écrivain, l’admiration que nous sentons pour son talent ora- 
toire et pour son zèle si pur et si ardent, ne doivent point nous 
empêcher de chercher à reconnaître dans l’œuvre du philoso- 
phe ce qui fait sa valeur scientifique, et quelle est la part légi- 
time sur laquelle la critique doit s’exercer. 

On ne saurait cependant se faire une juste idée de la nature 
des travaux philosophiques de M. l’abbé Bautain sans connaître 
jusqu’à un certain point l’histoire de sa Vie et de ses opinions. 
Bien que ce que nous allons en dire soit généralement connu, 
il nous paraît nécessaire d’en rappeler ici quelques circon- 
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stances qui ont puissamment influé sur la direction de ses 
pensées. 

Elève distingfué de l’Ecole Normale, M. Bautain fut, avec 
Jouffroy, un des disciples de prédilection de M. Cousin. L’in- 
fluence de cet habile professeur a certainement contribué à dé- 
velopper en lui cette facilité d’élocution et cet heureux choix 
d’expressions que nous admirons dans ses serinons et dans ses 
conférences philosophiques. Nommé fort jeune à une chaire de 
philosophie à Strasbourg, il y obtint de brillants succès dus à 
son éloquence remarquable. Mais, au milieu de ces succès, son 
âme était en proie à de déchirants combats. Comme le com- 
pagnon de ses premières études, comme Jouffroy, il connut 
toute l’amertume du doute sur les questions qui, aux yeux de 
tout homme sensé et raisonnable, forment le principal objet de 
la vie. 

La philosophie lui signala de bonne heure l’importance capi- 
tale du problème de la destinée humaine. Lorsqu’un esprit sé- 
rieux s’est demandé une fois d’où il vient, où il va, pourquoi il 
est dans ce monde, quel est le vrai but de sa vie, toutes les au- 
tres questions ne peuvent j>lus avoir pour lui qu’un intérêt in- 
finiment secondaire. La paix et la sérénité ne sauraient renaître 
dans son âme tant qu’il n’est pas arrivé à résoudre ces premiè- 
res questions si importantes. 

Le jeune professeur chercha dans la science qu’il cultivait la 
solution de ses doutes accablants, dont le poids brisait son cœur 
et remplissait son âme ardente d’un sombre désespoir, qui en 
paralysait toutes les nobles facultés. Ici se retrouve sa der- 
nière ressemblance avec Jouffroy. Comme lui il aboutit à con- 
clure que la philosophie, qui faisait si bien sentir l’importance 
du problème de la destinée humaine, était impuissante k le 
résoudre. Il y eut cependant dès lors une différence marquée 
entre la direction de la pensée des deux jeunes philosophes. 

Jouffroy conserva une prédilection marquée pour la méthode 
philosophique de l’école écossaise, qui ne se départ jamais de 
l’observation et de l’expérience , s’interdisant avec une ri- 
gueur excessive les inductions hardies et les hypothèses de 
toute sorte. M. Bautain penchait vers les doctrines de Kant, qui, 
dès le début de sa philosophie, aspire à dominer et à dépasser 
l’expérience, et qui, au delà du monde sensible que nous aper- 
cevons, place un monde intelligible, possé.dant Uses yeux une 
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réalité bien plus vraie que ce monde de phénomènes et d’appa- 
rences qu’il est bien près de ne prendre que pour des illusions. 

Les opinions de Kant exercèrent sur l’esprit de M. Bautain 
une puisssante influence dont il porta longtemps les traces. 
Ainsi le scepticisme transcendantal lui parut un moment le 
dernier mot de la raison humaine. Mais, heureusement, lors- 
que tout espoir en la science l’abandonnait, son cœur s’ouvrit 
aux influences bienfaisantes du Christianisme. 

La foi lui fournit la solution si ardemment recherchée de ses 
doutes amers. Il adopta avec transport les convictions que la 
religion versait dans son âme, et bientôt il se sentit porté à en- 
trer dans les ordres sacrés, pour se dévouer entièrement au 
service de cette religion qui l’avait retiré de l’abîme du doute. 
Dès lors sa plume, comme toute sa personne, se trouva con- 
sacrée à la défense du Christianisme. Il n’était pas possible que 
son talent comme écrivain ne se manifestât point par des ou- 
vrages où ses facultés intellectuelles si remarquables se déploie- 
raient pour le service de la cause à laquelle il appartenait dé- 
sormais tout entier. 

Le premier ouvrage considérable dont le public fut redevable 
au nouvel ecclésiastique portait le titre de Philosophie du 
Christianisme. Dans ce livre plein d’onction religieuse, l’auteur 
montre un sentiment fort vif du bonheur qu’il y avait pour lui à 
être sorti de cet état de doute cruel qui avait longtemps dé- 
chiré son âme. 11 se sentait si heureux d’avoir trouvé dans le 
Christianisme une solution complète et satisfaisante du grand 
problème de la destinée humaine, qu’il fut conduit à trop dépré- 
cier cette raison dont il avait si amèrement éprouvé l’insuffi- 
sance. Il alla jusqu’à refuser avec Kant à la raison spéculative 
le droit de conclure du spectacle de l’univers a l’existence de 
son Créateur. 

Dans la préface de son nouvel ouvrage il en témoigne le re- 
gret avec une noble franchise qui a encore augmenté le respect 
que nous inspire son caractère. Il serait bien désirable de voir 
suivre plus fréquemment un pareil exemple par les écrivains 
bien intentionnés chez lesquels on signale parfois des inexacti- 
tudes scientifiques et doctrinales. 

Il est faux néanmoins que l’abbé Bautain , ainsi qu’on l’a dit 
plusieurs fois, ait dévié de l’orthodoxie dans les commence- 
ments de sa carrière ecclésiastique. L’opinion qu’il soutenait 
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alors intéressait plutôt la philosophie que la religion elle-niô- 
me, et, se trouvant en désaccord sur un point de doctrine avec 
son évêque, il usa d’un droit incontestable pour un catholique, 
en réclamant un jugement du Saint-Siège avec la disposition 
formelle de s’y soumettre entièrement. 

Cette demande indiquée par les circonstances lui fut salu- 
taire. Sans qu’un jugement formel devînt nécessaire, ses opi- 
nions se modifièrent et cessèrent d’inspirer l’inquiétude qu’elles 
avaient d’abord fait naître. Cette crise dans l’histoire de sa vie 
intellectuelle le porta d’ailleurs à mieux approfondir certains 
points importants et fondamentaux de la philosophie chré- 
tienne. Nous pensons qu’à tous égards cette épreuve lui a été 
utile. 

Délivré d’une polémique pénible, il put se consacrer entiè- 
rement à ses travaux religieux et scientifiques. Le bien qu’il 
fait sous le premier de ces rapports ne saurait être contesté 
par personne. La valeur de ses ouvrages philosophiques a été au 
contraire appréciée d’une manière bien difïérente suivant les 
diverses classes des lecteurs. 

En 1839 il publia une Psychologie expérimentale qu’il an- 
nonça comme le début et la base d’un cours complet de philo- 
sophie envisagée au point de vue du Christianisme. L’ouvrage 
dont nous nous occupons aujourd’hui forme la secondé partie 
de ce cours de philosophie chrétienne -, il se rattache à la psy- 
chologie expérimentale, en est la suite naturelle, et jusqu’à un 
certain point la conséquence. 

La Psychologie est un ouvrage que le talent de l’écrivain 
rend certainement remarquable, et que l’on lit avec intérêt à 
cause des vues ingénieuses dont il est rempli ; mais on y ren- 
contre des hypothèses hardies et gratuites sur lesquelles il y 
aurait bien à dire. 

L’intiuence de l’école de Kant, à laquelle M. l’abbé Bautain a 
été longtemps attaché, nous paraît être une des causes princi- 
pales de cet amour de l’hypothèse. On sait que le philosophe 
de Kœnigsberg dédaignait l’expérience, et que, voyant fort bien 
que le monde sensible ne suffit pas à l’homme et ne peut ja- 
mais le satisfaire, il aspirait à pénétrer dans la sphère de ces 
réalités premières qui échappent entièrement aux sens, et où 
doit néanmoins se trouver la raison dernière de tous les phéno- 
mènes qui frappent nos sens. 
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De là naît une disposition qui porte constamment les disci- 
ples de Kant à chercher à aborder l’inexplicable qui se trouve 
à la racine de toutes nos connaissances , et h suppléer par 
des hypothèses plus ou moins ingénieuses au défaut de don- 
nées positives sur des questions que l’expérience ne saurait 
aborder. 

Au reste, nous ne voudrions pas nous montrer trop sévères 
contre l’usage des hypothèses en philosophie. De tout temps les 
plus profonds penseurs s’en sont permis quelques-unes quand 
ils se sont trouvés au bout de leurs inductions légitimes. 
Ces beaux mythes que nous admirons dans les sublimes dialo- 
gues de Platon, les tourbillons de Descartes, la monadologie 
de Leibniz, ne sont après tout que de brillantes hypothèses. 
Ces suppositions gratuites ont eu le privilège d’occuper des 
esprits du premier ordre , dont l’intelligence ne perdait rien 
par ces excursions dans les domaines de l’imagination. 

Ce qu’il y a de plus fâcheux, c’est qu’on ne sépare pas tou- 
jours avec soin ce qui n’est qu’une simple conjecture et ce qui 
est un résultat positif acquis à la science. C’est ce qu’il nous sem- 
ble pouvoir reprocher avec fondement à la Psychologie de 
l’abbé Bautain. Il nous parait affirmer souvent avec un ton d’au- 
torité des choses purement hypothétiques. Sa manière de voir 
se trouve fréquemment en opposition avec les doctrines les plus 
accréditées sur la psychologie. Alors même il ne croit point né- 
cessaire d’appuyer d’une seule preuve sa manière de résoudre 
des problèmes délicats, d’après des suppositions qui paraîtront 
à bien des lecteurs être singulièrement hasardées. 

Il nous suffit d’indiquer sommairement ces défauts d’un 
ouvrage dont nous n’avons point à rendre compte ici, et qui se 
rattache seulement h notre sujet comme un antécédent né- 
cessaire. 

La Philosophie morale de M. Bautain est bien moins ex- 
posée au genre de reproches que nous venons d’adresser à sa 
Psychologie. La nature du sujet explique aisément celte diflé- 
rence.. 

La morale se rattache essentiellement à la doctrine chrétienne; 
tout y est donc à peu près fixe et arrêté pour un croyant sincère. 
Il est intéressant d’observer comment l’esprit de l’abbé Bautain, 
si hardi, si aventureux dans le domaine purement philosophi- 
que, acquiert tout à coup tant de mesure et de réserve dès 
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qu’il approche des questions auxquelles le Cliristianisme a for- 
mulé des réponses positives. En même temps l’on entrevoit que 
cette discipline de l’intelligence ne doit rien coûter à la pensée 
de l’auteur qui s’y soumet. Les vérités chrétiennes ont fait une 
telle impression dans son ame qu’il ne les accepte pas seule- 
ment avec une respectueuse soumission, mais qu’il les em- 
brasse avec amour, et en nourrit son intelligence pour l’identi- 
fier en quelque sorte avec elles. Ainsi l’imagination ardente 
que la science seule ne saurait contenir dans son domaine ré- 
gulier se trouve arrêtée sans efforts sur tous les points où une 
investigation aventureuse pourrait compromettre la pureté des 
doctrines qui touchent à la religion. 

Nous préférons donc très-positivement le nouvel ouvrage de 
M. Bautain à celui qui l’avait précédé, et nous croyons qu’il 
sera beaucoup plus utile à la philosophie. Nous n’avons pas 
besoin de dire que la morale en est toujours pure et en harmo- 
nie avec les maximes sublimes de l’Evangile. La disposition des 
matières en est méthodique et régulière, le style pur et ani- 
mé. De la sorte ces deux volumes fournissent aux esprits sérieux 
une lecture à la fois utile et attachante. 

L’ouvrage se divise en deux parties fort distinctes. Le pre- 
mier volume est purement théorique ; le second roule sur des 
questions qui touchent k la pratique. 

D’abord l’auteur traite de la nature du principe interne de la 
détermination des actes humains , ou de la volonté et de ses 
développements sous la triple influence de l’action qu’exercent 
sur l’ame ses rapports avec la nature sensible , avec la société, 
et enfin avec Dieu lui-même par la religion. 

Dans le premier chapitre qui traite de la volonté , nous re- 
grettons de trouver une forte trace de ces hypothèses hardies 
que nous avons signalées dans la Psychologie de l’auteur. Mais, 
après avoir fait cette réserve, nous pouvons nous livrer au plai- 
sir de signaler la justesse de ses vues dans ce qu’il dit de l’in- 
fluence que l’action des objets avec lesquels l’homme entre en 
relation exerce sur sa volonté propre. 

Nous attachons surtout une grande importance à un point 
sur lequel l’auteur insiste beaucoup, et que l’on a souvent né- 
gl igé dansles ouvrages sur cette matière. Il montre que l’homme 
est constitué de manière à ce qu’il n’est jamais actif qu’après 
avoir été affecté d’une manière passive et fatale par des objets 


PniLOSOPIIIE MORALE. 


387 


étrangers, de sorte que la volonté est d’abord et en première 
ligne une sorte de réaction de l’ame vers les objets qui l’ont af- 
fectée. Cette réaction est réglée par certaines lois naturelles 
qui tiennent à l’existence meme de l’homme. La liberté, qui in- 
tervient plus tard dans cette réaction d’abord irréfléchie et 
spontanée , n’a point un pouvoir créateur. Elle peut diriger, 
modifier, et surtout retenir la réaction de l’ame vers les ob- 
jets qui l’ont affectée d’une manière agréable ou pénible, mais 
elle ne saurait changer la nature radicale et primitive de cette 
réaction, ni la créer en quelque sorte de toutes pièces. 

Kant et plusieurs de ses successeurs nous paraissent avoir 
répandu sur ce point des idées fausses et dangereuses. I.a li- 
berté leur a semblé être un pouvoir qui pouvait créer quelque 
chose et surtout la moralité des actions. De là des opinions dan- 
gereuses sur la nature du devoir, sur la possibilité qu’aurait 
l’homme de se suffire à lui-même, et de se constituer, indé- 
pendamment de toute révélation, un système satisfaisant de re- 
ligion naturelle. 

M. Bautain a donc bien raison d’insister sur cette vérité 
philosophique d’une haute importance. Il enseigne qu’aucune 
faculté active ne peut se développer dans l’homme qu’à la suite 
d’impressions passives qu’il reçoit d’abord sans les chercher, et 
vers l’objet desquelles il réagit ensuite suivant les lois propres 
à une nature vivante et intelligente. 

Ce point de vue domine presque entièrement le premier vo- 
lume de la Philosophie morale. Comme il s’agit en cela de com- 
battre des opinions fort répandues et dangereuses pour la vraie 
moralité , nous ne pouvons que louer hautement son insistance 
à cet égard. 

Le second volume se subdivise en deux parties, dont l’une 
traite du devoir et des conditions principales de son existence, 
la seconde des devoirs particuliers. 

L’auteur indique trois conditions comme impliquées par la 
notion du devoir; ce sont: l’existence d’une loi, la conscience 
de l’obligation, et la liberté du choix. Un chapitre particulier est 
consacré à chacun de ces trois objets. 

En traitant de la nature de la loi, l’auteur montre fort bien 
que l’existence d’une loi n’est possible qu’autant qu’elle émane 
réellement d’un législateur dont elle exprime la volonté. 11 
montre aussi que, l’homme moral relevant immédiatement de 
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Dieu, la loi primitive et naturelle u’a réellement point d’antre 
principe métaphysirpie que Dieu lui-mème imposant à riiom- 
me sa volonté essentiellement juste, raisonnable et sainte, pour 
le guider vers raccomplissement de sa propre destinée. 

Il s’élève avec force contre les systèmes rationalistes qui 
ont séduit des hommes fort distingués, en leur faisant admettre 
une loi naturelle indépendante de tout rapport avec Dieu, et 
subsistant en quelque sorte par elle-niémo. Il observe avec 
raison qu’une telle loi ne serait après tout qu’une abstraction, 
et ne pourrait pénétrer intimement le cœur de l’homme, dont 
la volonté ne devient réellement bonne, juste et sainte qu’au- 
tant qu’elle est réellement influencée , et en quelque sorte pé- 
nétrée par l’action vivifiante de la volonté divine elle-même. 

Cependant il y a ici une question fort délicate que l’auteur a 
tranchée sans la discuter, et qui nous paraît avoir une haute 
portée scientifique. 

Nul doute que, dans l’ordre ontologique, il n’en soit ainsi que 
nous venons de le dire, et que l’abbé Bautain ait pleinement 
raison d’affirmer que la loi naturelle n’est et ne peut être 
qu’une expression de la volonté divine. Mais il est aussi re- 
connu en philosophie que l’ordre chronologique, suivant lequel 
la pensée humaine va naturellement d’une connaissance à une 
autre, est souvent tout à fait opposé à l’ordre logique et méta- 
physique des existences. Ainsi l’effet est le plus souvent connu 
avant sa cause, et, de ce que Dieu est réellement la source de la 
loi naturelle, il ne s’ensuit pas que l’homme, dans ses déduc- 
tions, doive nécessairement partir de la connaissance de son 
Créateur pour en conclure l’existence de la loi de justice. Bien 
au contraire , des écrivains respectables nous représentent 
l’homme comme doué d’un sentiment inné de la justice et du 
devoir; ils croient que c’est en partant de ce sentiment qu’il 
peut, dans l’ordre de la nature , conclure qu’il existe réelle- 
ment un modérateur moral et souverain de l’univers. D’après 
cette manière de voir, la connaissance au moins vague et con- 
fuse de la loi naturelle serait un antécédent de la connaissance 
d’un Dieu moral ; elle n’en serait point la conséquence dans l’or- 
dre d’acquisition de nos idées, bien qu’elle le soit certainement 
dans l’ordre ontologique. 

Celte doctrine, que nous adoptons , paraît confondue par 
l’abbé Bautain avec celle du rationalisme pur, dont nous con- 


PHILOSOPHIE MORALE. 


389 


naissons l’insuffisance. Notre opinion a néanmoins pour elle de 
graves autorités. Les écoles chrétiennes sont unanimes pour 
reconnaître que riiomme, placé en dehors de toute influence de 
la révélation , peut néanmoins s'élever, par le spectacle de la 
nature et les ressources de sa raison, à une connaissance de 
Dieu fort imparfaite, sans doute, mais néanmoins entièrement 
assurée. Elles admettent de plus une tendance naturelle et in- 
née vers le bien moral et le devoir. Cela est d’autant plus re- 
marquable qu’avant Descartes elles étaient également unani- 
mes à rejeter toute supposition d’idées innées. Cependant, tout 
en comparant rintelligence de l’enfant à la fameuse table rase, 
elles admettaient dans le cœur une première tendance vers la 
justice, et elles désignaient dans leur ancien langage cette pre- 
mière base d’une morale commençante par le nom de sxjndere- 
sis. C’est de cette donnée primitive qu’elles ont toujours admis 
que l’homme pouvait déduire la connaissance des premières 
prescriptions de la loi naturelle. 

Nous savons bien que, dans les questions qui ne touchent pas 
précisément au dogme, l’autorité des écoles chrétiennes n’est 
pas toujours irrécusable 5 mais l’abbé Bautain a trop le senti- 
ment des convenances pour traiter avec légèreté des opinions 
qui ont un pareil soutien. 

Après avoir parlé de la loi naturelle, notre auteur traite de la 
conscience. Dans ce chapitre on rencontre des observations 
fines et justes sur les progrès et la formation de cette faculté 
si importante dans l’homme. 

Cependant ici encore nous avons à signaler une inexactitude 
scientifique qui nous paraît de quelque importance. Il n’y a nul 
doute que la conscience ne soit une condition de la moralité des 
actions, en ce sens que la loi du devoir ne lie l’homme qu’au- 
tant qu’il la connaît. Ainsi, pour parler avec les écoles, nous di- 
rons que si la loi est la règle première et absolue du devoir, la 
conscience en est la règle prochaine. Mais si la connaissance 
delà loi est une condition essentielle de la moralité des actions, 
un retour de l’homme sur lui- meme pour apprécier sa propre 
action n’est nullement nécessaire pour que l’action soit méri- 
toire ou coupable. 

Dans ce second sens, il est indubitable qu’il peut y avoir des 
actions vertueuses ou immorales sans conscience. L’homme 
peut faire le bien ou le mal en s’oubliant complètement lui- 
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même, et par conséquent sans avoir nettement conscience de 
son mérite ou de sa culpabilité. 

Cette véi'ité, à ce qu’il nous semble, est pleinement établie 
et tout à fait acquise à la science. Elle a souvent beaucoup de 
portée et une importance très-grande. L’abbé Bautain , sans 
précisément la contester, nous paraît parfois la méconnaître, 
ou au moins l’oublier. Cela rend quelques-unes de ses asser- 
tions sur la conscience susceptibles d’étre interprétées de ma- 
nière à présenter un sens faux, qui n’entre certainement pas 
dans la pensée de l’auteur. 

Après avoir parlé de la conscience, il parle de la liberté, qu’il 
a signalée comme la troisième condition de la moralité des ac- 
tions. Il ne lui reste pas beaucoup à dire sur ce chapitre après 
tout ce qui a été dit dans le premier volume sur la volonté. En 
effet , Id liberté n’est point, à proprement parler, une faculté 
essentiellement dilférenle de la volonté. La volonté est une 
tendance de l’ânie vers certains objets; la liberté s’exerce dans 
le choix des moyens, mais c’est toujours une détermination de 
la volonté. 

L’auteur insiste de nouveau sur les limites de la liberté, 
et il combat encore l’erreur dangereuse de ceux qui lui ont at- 
tribué une sorte de pouvoir créateur qu’elle ne saurait avoir. 

• La réaction de l’âme vers les objets qui l’ont d’abord affec- 
tée est avant tout le résultat de lois psychologiques établies 
par l’Auteur de la nature. La liberté intervient ensuite pour 
diriger ou retenir cette réaction ; mais elle ne saurait jamais 
la produire elle-même directement , et en quelque sorte la 
créer. 

Dans sa dernière partie , l’auteur parle des devoirs particu- 
liers, et expose à cet égard des maximes d’une morale tou- 
jours pure et relevée. Ici nous ne pouvons que sympathiser 
avec lui. 

Contrairement à la classification la plus commune, il élimine 
la catégorie de devoirs ordinairement désignés comme devoirs 
de l’homme envers lui-même. Il donne pour cela des raisons 
fort solides, et nous en ajouterons une qui doit rentrer dans 
ses vues. 

L’Evangile nous apprend que toute sa morale se résume dans 
les deux grands préceptes de l’amour de Dieu et du prochain. 
Pourquoi donc introduire dans la Philosophie morale une troi- 
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sième division qui complique inutilement la matière et dérange 
la simplicité de ce code sublime? 

Ce mot de prochain employé dans l’Evangile a un sens que 
l'on perd quelquefois de vue. A la vérité, d’après une inter- 
prétation authentique, il s’étend à tous les hommes; mais cela 
n’empêche pas qu’il ne conserve son sens propre , et ne s’ap- 
plique en première ligne à nos proches. C’est une maxime gé- 
nérale chez les moralistes irréprochables que la bienveillance 
chrétienne, bien qu’universelle et sans limite, doit néanmoins 
s’exercer envers les autres d’après l’ordre de proximité où ils 
se trouvent placés relativement à nous-mêmes. 

Aussi l’abbé Bautain n’arrive à parler des devoirs généraux 
des hommes entre eux qu’après avoir traité des devoirs de l’in- 
dividu envers ses parents, ainsi qu’envers l’Etat dont il est mem- 
bre, et enfin des devoirs de famille. 

Les divers chapitres consacrés à l’examen de ces relations 
spéciales présentent des observations fort remarquables et fort 
justes. On voit que le hardi penseur qui s’aventure si aisément 
dans le champ des hypothèses sait aussi observer finement et 
judicieusemènt, quand la matière se prête à cet exercice de 
l’esprit. 

Nous regrettons seulement d’avoir à signaler dans le chapi- 
tre sur les devoirs des époux une comparaison qui nous a cho- 
qué. En parlant de l’union intime que sanctionne le mariage 
chrétien, il la compare à l’union chimique d’un acide et d’un 
alcali. Il paraît même aftèctionner cette pensée sur laquelle il 
revient à plusieurs reprises. Nous ne saurions en admettre la 
justesse , et d’ailleurs elle nous paraît prêter à une critique 
malveillante l’occasion de déverser un certain ridicule sur un 
sujet grave. Ce même chapitre contient des choses si bonnes et 
si justes sur les relations importantes établies par le mariage, 
que nous voyons avec regret s’y mêler une pensée qui en com- 
promet l’effet. 

L’auteur, en terminant, observe qu’au dessus de la sphère 
des devoirs strictement déterminés par la justice se trouve la 
sphère illimitée du développement moral qui se présente à 
l’ûme enflammée du désir de la perfection chrétienne. Il ob- 
serve que la philosophie morale ne saurait dépasser la première 
de ces deux sphères , et que les ouvrages purement religieux 
sont ceux qui peuvent introduire l’homme dans la seconde. 
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C’est par cette réflexion fort juste que l’auteur termine un 
ouvrage qui ne peut laisser dans l’esprit du lecteur qu’une im- 
pression salutaire. Malgré quelques défauts que nous nous 
sommes cru en devoir de signaler, nous pensons que ce livre 
est destiné à produire un bien réel. Les personnes d’un esprit 
sérieux qui le liront ne peuvent manquer d’y trouver autant 
d’intérêt qu’elles en retireront de fruit. 

Marquis Gusta ve de Cavour. 
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XIX‘ SIÈCLE. 

L’ÉCOLE DU CONCILIATEUR. 


Tout le monde sait qu’en 1818 parut à Milan un journal in- 
titulé ilConciliatore^ dont les rédacteurs expièrent, pour la plu- 
part, au Spielberg ou sous les plombs de Venise, la tentative 
hardie de régénérer la patrie italienne. Mais on ignore géné- 
ralement à que! ensemble de vues et d’efTorts se rattachait cette 
publication 5 on connaît peu la brillante école littéraire d’où 
elle sortit, et le recueil lui-même est tellement rare en France 
qu’un très-pcüt nombre de personnes seulement a pu le par- 
courir. Confalonieri, Silvio Pellico, etc., ont acquis un nom 
européen, beaucoup plus à raison de leur douloureuse cap- 
tivité qu’à litre d’écrivains du Conciliateur. Il me semble 
donc utile de rappeler aujourd’hui le but et les travaux des 
hommes qui concoururent à cette noble entreprise , flamme 
éclatante et subite qu’étouflà bientôt une main barbare, lueur 
extrême de liberté qu’éteignit le souffle autrichien. Si ma pré- 
dilection pour eux ne m’abuse, il ne sera pas sans intérêt de 
rechercher les principes et les germes d’avenir qu’ils léguèrent 
à leur malheureux pays -, de recueillir les dernières paroles et 
comme le testament de ces bouches éloquentes, glacées par la 
mort, énervées dans les cachots ou comprimées par la crainte; 
de savoir enfin ce que voulaient ces écrivains traités en crimi- 
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nels, devenus des conspirateurs aux yeux d’un g^ouvernement 
despotique, parce que réellement, dans un certain sens, tout 
effort sincère d’amélioration sociale est une conjuration, le 
complot du droit contre l’égoïsme du fait, des bons contre les 
mauvais ou les ignorants, de la vérité contre les préjugés et 
l’erreur. 

« — Grande entreprise qui, jusqu’à ce moment, h raison de 
la servitude en laquelle est tombée déplus en plus l’Italie, n’a 
pas rencontré un critique qui ait osé l’apprécier à sa juste va- 
leur. » C’est ainsi que, dans une notice biographique, l’ami 
de Silvio parle du Conciliateur . J’ai toujours eu le désir de 
répondre à cet appel indirect -, je n’y aurai pas meme le 
mérite du courage, et le temps où nous sommes, en cal- 
mant l’effervescence d’une autre époque, en permettant de 
connaître à leurs fruits la valeur de tant de théories sédui- 
santes, me paraît propre à assurer un jugement impartial. 

« Mais, continue Maroncelli, jîour se former une juste idée de 
l’œuvre, le moins que l’on ait à faire est de lire le journal lui- 
même j il faut de plus pénétrer ce que fut la société qui le com- 
posait. » En effet, le Conciliateur ne peut pas être envisagé in- 
dividuellement comme œuvre d’art. 11 avait une mission sociale, 
un apostolat politique dont la littérature était le prétexte et 
pour ainsi dire le voile. Organe d’une pensée commune, in- 
strument d’une volonté complète, il se liait à d’autres moyens 
d’action, et n’était que l’une des applications d’un vaste plan 
d’éducation nationale, l’une des faces d’un immense projet d’or- 
ganisation italienne. Pour bien apprécier son importance, son 
rôle et la place qu’il occupa dans les destinées de la Péninsule, 
il est donc indispensable de jeter rapidement les yeux sur les 
événements dont celle-ci avait été le théâtre et sur l’état de sa 
littérature. 

Enlevée par les armes françaises au pouvoir de l’Autriche, 
l’Italie septentrionale fut rétablie au rang des nations, et de- 
vint, après le traité de Campo-Formio, une république indé- 
pendante. Plus tard, dans son rêve d’unité. Napoléon, au mé- 
pris de ses promesses et des conventions, voulut l’absorber 
dans son fabuleux empire. 11 décréta l’existence d’un royaume 
italien dont il se fit le chef. Ce n’était plus assez pour lui de la 
couronne de France j celle des anciens rois lombards, qu’avait 
portée Charlemagne, dut aussi ceindre son front. Le 17 mars 
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1805, les députés de la république cisalpine, ayant passé les 
monts, ofïrirent à l’empereur le titre de roi d’Italie. «Depuis 
« le moment , dit-il sur son trône et dans tout l’appareil de la 
« puissance suprême , où nous parvînmes pour la première 
« fois dans vos contrées, nous avons toujours eu la pensée de 
« créer indépendante et libre la nation italienne... La séparation 
« des couronnes de France et d’Italie, qui peut être utile pour 
« assurer V indépendance de vos descendants^ serait dans ce mo— 
» ment funeste à votre existence et à votre tranquillité. Je la gar- 
« derai^ cette couronne, mais seulement tout le temps que vos 
« intérêts l’exigeront... » Il la garda, en effet, et gouverna l’Ita- 
lie par un lieutenant docile. Après avoir passé une revue de 
trente mille hommes sur le champ de bataille de Marengo, Na- 
poléon se fit couronner à Milan, le 8 mai. Eugène Beauharnais 
fut proclamé vice-roi d’Italie. Le 4 juin suivant, la république 
ligurienwe était réunie au territoire de l’empire ; un mois après 
les Etats Mie Parme et de Lucques subissaient le même sort ou 
devenaient l’apanage des princes de la famille impériale. 

Alors aux illusions des premiers jours de la délivrance suc- 
céda la plus triste réalité. On se croyait à jamais aflranchi de 
la vue des étrangers, et l’on n’avait que changé de maîtres! Un 
grand peuple n’avait secoué le joug de son souverain que pour 
sentir peser sur lui la main d’un soldat ! L’élan généreux de la 
période consulaire s’éteignait avec les besoins de la politique 
du moment. Toutes les promesses du libérateur, colorées du 
reflet de la gloire et soutenues du prestige du génie, étaient ou- 
bliées comme des ressorts de circonstance ^ toutes les espérances 
qu’en avait conçues la nationalité italienne s’étaient évanouies 
avec les proclamations fastueuses qui les nourrissaient et les 
chants patriotiques dont on l’avait bercée. Le réveil fut pénible, 
après de si beaux songes, et le désenchantement amer. Quand 
elle vit ses libertés confisquées et son avenir compromis, l’Ita- 
lie s’aperçut qu’elle avait été trompée. L’amour des Français 
fit place à une haine profonde, et de sourdes hostilités contre 
la tyrannie ultramontaine se trahirent par de fréquentes con- 
spirations dont le souvenir s’est concentré en celle du curé 
Passarini. Une fermentation générale régnait dans la Lombardie 
surtout, province plus vive et plus indomptable que les parties 
méridionales de la Péninsule. Ces mots d’indépendance et de 
liberté, que l’on ne jette pas en vain à un peuple enthousiaste, 
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avaient allumé une dangereuse fièvre de révolution. Aussi, 
lors des événements de 1814, les Etats du Nord réagirent avec 
violence contre la domination française. 

L’Italie voulait, à tout prix, s’assurer une existence propre, et 
le moment solennel où s’opérait un nouvel équilibre européen 
parut lui en offrir une seconde fois l’occasion. Elle désirait un 
roi constitutionnel, Murat ou Eugène. Mais la réunion du pre- 
mier aux troupes autrichiennes le rendit odieux et impossible; 
le prince Beauharnais attendait à Mantoue que le sénat milanais 
le proclamât roi. 11 y avait un parti pour, un parti contre; ce- 
lui-ci l’emporta, peut-être pour le malheur de l’Italie, moins 
par esprit anti-national que par suite de cette lassitude qu’in- 
spirait tout nom étranger. D’ailleurs, en apprenant l’abdication 
de Napoléon, Eugène renonça à l’autorité qu’il tenait de lui. 
La noblesse de Milan crut donc pouvoir constituer un gouver- 
nement national, qui, semblable à l’ancienne ligue lombarde 
dont le Pape Alexandre III avait été le glorieux fondateur, de- 
vint le bouclier de la liberté italienne. Une régence provisoire 
fut organisée ; aussitôt elle envoya des commissaires aux puis- 
sances alliées pour se faire reconnaître. Le comte Confalonieri 
vint à Paris, où siégeait un congrès de rois; le comte Porro se 
rendit au camp du général Bellegarde qui, sans respect pour le 
droit des gens, le retint prisonnier et se mit en marche vers la 
Lombardie. Confalonieri se présenta à François I®^. L’empereur 
restait confondu de la coupable et rebelle audace de ses sujets, 
qui, après vingt années de désobéissance, avaient l’étrange 
pensée de se déclarer indépendants. « Allez, répondit-il, allez 
leur dire qu’à mes droits anciens la conquête ajoute des droits 
nouveaux. Mes armes, à l’heure qu’il est, vous ont soumis, et 
vous êtes doublement ma chose. Bellegarde avait établi à Milan 
un gouvernement provisoire qui bientôt devint définitif et qui 
dure encore. 

Ainsi s’accomplit le dernier acte de ce déplorable drame. 
La restauration s’imposa brusquement avec son cortège ordi- 
naire de réactions et de vengeances. Ecartés de la scène, les 
•hommes qui avaient joué quelque rôle dans les affaires de la 
république et dans les guerres, ou qui avaient, à la chute de 
l’Empire, participé au pouvoir, furent rejetés forcément dans 
la vie privée. Les uns se replièrent vers la famille, l’étude ou 
les spéculations industrielles, gémissant en secret, pleurant 
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dans l’ombre, obéissant passivement; les autres, trop vigou- 
reux pour plier et ne désespérant point du salut de leur pays, 
n’abandonnèrent pas l’œuvre pour laquelle ils se sentaient prêts 
au martyre. Le dévouement à la même cause, avec la prudence 
qu’exigeaient les conjonctures , devint la consolation de leur 
âme et le culte libérateur du foyer opprimé. 

Confalonieri et Porro étaient alors les deux politiques les 
plus éminents de l’Italie. Adversaires déclarés des Français, 
partisans du système constitutionnel, ils avaient, comme on l’a 
vu, payé de leur personne et sacrifié leur position vis-à-vis du 
nouveau gouvernement. 

Le comte Frédéric Confalonieri est une de ces intelligences 
d’élite servies par des organes en rapport avec elles, qui sem- 
blent destinées à montrer l’homme dans toute sa dignité et sa 
beauté. 11 a une taille élevée et majestueuse, une physionomie 
noble et douce où rayonnent des yeux jadis de feu , aujour- 
d’hui voilés par la souffrance. Doué d’un esprit vaste et pro- 
fond, d’un jugement sûr, d’un cœur droit et juste, d’une acti- 
vité prodigieuse, d’une volonté ferme et puissante, il ne lui a 
manqué , pour acquérir un nom des plus illustres et être 
compté parmi les bienfaiteurs de l’humanité, que de naître en 
temps opportun et sur un théâtre où il pût développer libre- 
ment ses hautes facultés. Homme de tête et d’action, d’appli- 
êation plutôt que de théorie, il était seul capable de guider l’Ita- 
lie, et eût fait sa gloire si l’Italie n’eût pas été dans l’esclavage. 
La générosité de son caractère grandissait chaque jour par l’ex- 
périence et la réflexion. La franchise s’alliait en lui à la bonté, 
et la vérité à la tolérance. Sa parole était chaude et son style 
éloquent; ses qualités naturelles étaient fécondées par de fortes 
études, par un savoir étendu, par des connaissances puisées 
dans de nombreux voyages. Enfin la religion sanctionnait chez 
Confalonieri ces vertus, fruits d’une excellente nature et d’une 
belle âme. La foi toujours vivante au fond de son cœur, mais 
réveillée par le malheur et devenue plus pratique, ajoute en- 
core la couronne du chrétien au mérite de l’homme. Supérieur 
à tout ce qui l’entourait, il lui était bien difficile de ne le pas 
faire sentir, et il ne souffrit pas sans doute assez patiemment 
l’apathie et la médiocrité du plus grand nombre de ses compa- 
triotes. Telle fut la cause des inimitiés qui le poursuivirent. Avec 
un désintéressement que ses détracteurs ont en vain cherché à 
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calomnier, il avait embrassé de toute l’ardeur de ses convic- 
tions la cause de son pays. Lui consacrer sa vie, sa fortune, 
était toute son occupation et tout son vœu ( 1 ). La Providence 
avait placé à ses côtés, pour être sa gloire aux jours heureux et 
son salut dans la disgrâce, une femme angélique, l’admirable 
Thérèse, dont l’Italie entière a connu le dévouement et l’amour. 
Digne de lui sous tous rapports, elle s’associait à ses projets 
philanthropiques, secondait ses entreprises, ranimait son cou- 
rage, et plus tard elle lui sauva la vie, mais n’eut pas le bon- 
heur de voir son Frédéric sortir de prison. I.’infortunée mou- 
rut tandis que le captif languissait encore à Spielberg. 

Le comte Louis Porro Lambertenghi, plein de nobles senti- 
% ments, d’intentions généreuses et passionnément attaché à sa 
patrie, ne possédait pas au même degré que Confalonieri l’ini- 
tiative des grandes choses 5 mais il avait une âme capable de les 
comprendre et un bras toujours prêt à les réaliser. Ses biens 
considérables passaient en œuvres d’utilité publique. Sans am- 
bition aucune, il favorisait de tous ses moyens l’exécution des 
plans de son ami, avec ce dévouement du vrai citoyen qui ne 
se demande pas s’il doit profiter des avantages qu’il prépare à 
l’avenir. Il jouissait en Italie d’une influence puissante et d’une 
réputation universelle de probité. On l’avait vu, dans les mo- 
ments les plus difficiles et surtout lors du meurtre de Prina, 
interposer son autorité dans l’intérêt de l’humanité, à l’exclusion 
de l’intérêt de personnes ou de partis. 

Confalonieri et Porro avaient l’esprit trop élevé pour ne pas 
découvrir promptement la cause réelle des derniers malheurs 
de l’Italie; ils virent bien qu’elle ne se trouvait pas à la sur- 
face des événements, ni dans les fautes de la politique cou- 
rante, mais que la racine en était plus profonde, la source plus 
reculée, et qu’ainsi le remède devait s’adapter à la nature du 
mal. C’était le caractère italien lui-même qu’il fallait reprendre 
en sous-œuvre et former à la liberté, afin de contrebalancer l’ac- 
tion perfide du système autrichien qui tendait au contraire à 
le façonner pour l’esclavage. 

En effet, le mauvais vouloir du cabinet de Vienne n’avait 
pas tardé à se manifester. Son but a toujours été de s’assimiler 
l’Italie par une lente attraction. Pour obtenir cette irréalisable 
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fusion, il devait, en maintenant l’obéissance et imposant d’a- 
bord le respect par la crainte, travailler l’esprit des masses, en 
effacer le cachet propre et le modeler sur celui des paisibles 
sujets allemands- L’Autriche oublia que les peuples ne se res- 
semblent pas, que l’on ne violente point leur génie, et qu’en ou- 
tre l’Italie avait été remuée par des idées et des faits restés 
inconnus au fond des provinces du vieil empire. Sans égard 
pour le caractère national, sans tenir couq^te de l’histoire, elle 
traitait ses nouvelles possessions en pays de conquête. La réac- 
tion frappait indistinctement les personnes et les choses. Les 
mœurs étaient contrariées, les institutions effacées, la presse, 
les écoles, le théâtre abolis ou réduits au silence ^ l’armée ita- 
lienne était dissoute et dispersée dans les Etats héréditaires ; 
un vaste réseau de tyrannies savantes enveloppait mystérieu- 
sement le pays qu’envahissaient des soldats et des fonctionnai- 
res étrangers. Les choses saintes elles-mêmes devenaient des 
moyens de police; les gens d’honneur étaient suspects, la pen- 
sée poursuivie comme un crime, et la délation portait le trou- 
ble dans les familles. Tout un système d’abâtardissement, de 
stagnation et d’ignorance cherchait à s’introduire lentement, 
mais d’une manière sûre. On voulait étouffer l’ardeur intellec- 
tuelle de la nation , la parquer dans le monde énervant des 
jouissances physiques, la matérialiser afin de la dompter plus 
facilement. Et l’Italie, fatiguée de luttes infructueuses, enthou- 
siaste, mais faible, manquant d’ailleurs de centre et d’unité, 
paraissait accepter avec résignation ce rôle indigne, et s’endor- 
mait dans un calme fatal ; on la poussait forcément à la»dégra- 
dation ou au désespoir. Elle s’humiliait dans le repos , ne 
voyant pas qu’il deviendrait, en se prolongeant, celui de la 
mort, ou se retranchait dans le silence menaçant des sociétés 
secrètes. 

Ce que redoutaient les hommes clairvoyants était surtout cet 
engourdissement moral et l’effet de ce faux bonheur. Confalc- 
nieri, Porro, Arrivabene, et bien d’autres encore, comprirent 
qu’il fallait avant tout changer une telle disposition, rendre l’I- 
lie à elle-rnême, et la révolutionner, à son insu, par les voies pa- 
cifiques et pures de l’intelligence. Ils avaient l’intime convic- 
tion que leur pays serait esclave tant qu’il serait ignorant et 
égoïste (sol-ipse), c’est-à-dire tant que sa philosophie resterait 
matérielle et végéterait terre à terre. Retremper le caractère 
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italien dans les hautes régions de la métaphysique et de l’eslhé- 
ticjue; réveiller dans les âmes le sentiment de la dignité, dans 
le peuple l’estime de lui-méme, l’éraulation, le courage 5 in- 
spirer le désir de l’indépendance, l’amour de la patrie, for- 
mer l’opinion, et cela par le progrès incessant des idées, en 
vertu de principes doucement insinués dans les masses, tel fut 
donc l’entreprise des conspirateurs. « Refaisons, s’étaient-ils 
dit, l’éducation de notre pays. » Et tout fut mis à contribution, 
dans le monde moral comme dans la sphère des intérêts maté- 
riels. Lettres, arts, enseignement primaire, commerce, indu- 
strie, tout fut appelé à concourir à cette œuvre d’éducation na- 
tionale (1). 

L’industrie était paralysée par le système de monopole et de 
prohibition de l’Autriche. Elle manquait de débouchés et at- 
tendait les machines et les perfectionnements qui accroissent 
et améliorent les produits. Pour multiplier les échanges, Con- 
falonieri et Porro, aidés du marquis Alexandre Visconti, con- 
struisirent à leurs frais le premier bateau à vapeur que l’on ait 
vu en Italie. Il partait de Pavie et touchait le Piémont, ainsi 
que le territoire de Parme, favorisant les relations commer- 
ciales des pays limitrophes et agrandissant leur marché. Porro 
établit encore le premier des appareils d’éclairage au gaz. Les 
tubes conducteurs devaient être fondus àLecco, dans les forges 
situées sur le lac de ce nom; mais à deux reprises ils manquè- 
rent, et l’on fut obligé de les commander à Londres. Le généreux 
Porro se réjouissait de ce contre-temps, parce qu’a la vue des 
produits anglais, et sous l’excitation de la concurrence, les fabri- 
cants de Lecco perfectionnèrent leurs procédés, et depuis lors 
ne le cédèrent plus à l’industrie étrangère. Les lins et les chan- 
vres sont une des grandes richesses de l’Italie, et la possession 
d'une mécanique pour les filer eût été un immense avantage. 
On avait récemment, après de nombreuses tentatives, inventé 
en Angleterre une machine qui se rapprochait beaucoup du but 
désiré, sans l’atteindre entièrement. Confalonieri , malgré le 
prix excessif, en fit l’acquisition, espérant qu’elle susciterait en 
quelqu’un de ses compatriotes la pensée d’un mécanisme plus 
parfait. Les produits de la soie sont pour les vallées de Brescia 
et de Bergaine une ressource égale à celle des lins pour les 
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pays de Creme et de Roniagne : plusieurs filatures s’y établirent 
suivant les méthodes les plus simples, les plus promptes et les 
moins dispendieuses. On reconnut bientôt que celles du comte 
Porro avaient une supériorité incontestable, et pendant long- 
temps sa grande manufacture ne souffrit aucune concurrence. 
Lni-mcme inventa pour la préparation du chanvre une machine 
couronnée par rinstitut de Milan. 

L’impulsion donnée se communiqua rapidement, et l’on vit 
s’élever un grand nombre de fabriques nouvelles, les anciennes 
s’améliorer et redoubler d’activité -, les découvertes modernes 
partout appliquées, développées ^ les objets pour lesquels l’I- 
talie était tributaire des pays voisins commencèrent à se con- 
fectionner à l’intérieur. Afin d’augmenter la consommation et 
d’encourager le génie industriel, Confalonieri et Porro, tou- 
jours unis pour le bien, voulaient établir un bazar et des expo- 
sitions permanentes -, le gouvernement ne leur en accorda point 
l’autorisation. 

L’agriculture profitait à son tour du mouvement imprimé à 
la richesse nationale. Les vignes qui couvrent les coteaux de 
Lombardie étaient régénérées par de meilleurs plants, et la 
fabrication des vins perfectionnée. La culture de la pomme de 
terre s’étendait dans de vastes proportions j la méthode du 
comte Dandolo pour l’élève des vers à soie se répandait dans 
les campagnes, avides de procédés nouveaux. 

Mais ce n’était là qu’une face de l’entreprise -, les vrais agents 
de la réforme devaient être des agents moraux. 

L’enfance excitait particulièrement le zèle et appelait les 
soins de Confalonieri. Dans un voyage à Paris et k Londres, il 
avait étudié près des meilleurs maîtres la théorie et la pratique 
de l’enseignement mutuel. De retour k Milan , il institua des 
écoles à la Lancastre en plusieurs quartiers, et d’abord dans la 
maison du comte Porio^ Ou sait avec quel empressement la 
France avait accueilli, sous la Restauration, ce mode d’instruc- 
tion populaire, malgré des préventions que justifiait peut-être, 
k cette époque, l’esprit libéral qui exploitait contre l’ordre de 
choses les mots de lumières et de progrès. En Italie des préju- 
gés analogues retardèrent la diffusion des écoles mutuelles; 
mais de généreux amis de l’enfanee se dévouaient avec courage 
k leur propagation. Le comte Giovanni Arrivabene, le marquis 
Ludovic de Rrème, en ouvraient dans quelques villes de Lom- 
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hardie. A Brescia elles florissaient sous les auspices de ce jeune 
et vertueux Mompiani, dont la belle figure portait une si heu- 
reuse empreinte de grâce et d’aménité que tous, Italiens et 
étrangers, disaient en le voyant: «On croirait contempler Jésus- 
Christ au milieu des petits enfants.» Ces écoles prospérèrent pen- 
dant quelques années, puis le gouvernement les supprima, au 
grand désespoir du petit peuple des écoliers et d’un autre peu- 
ple, — des parents, — qui commençaient à pressentir que là 
se donnait une éducation vraiment digne d’un citoyen (1). 

Un puissant moyen de civilisation était aussi le théâtre, tel 
que l’entendaient Confalonieri et Porro. Ils proposèrent de for- 
mer à Milan une société dramatique permanente. Le gouverne- 
ment n’y consentit pas. Ils s’adressèrent à l’histoire, source fé- 
conde d’enseignements pour les peuples, et résolurent d’élever 
un monument national par la réunion des chroniques partielles de 
l’Italie. Une souscription fut ouverte afin de réaliser les fonds né- 
cessaires, et le travail confié à Charles Botta, l’historien des guer- 
res de l’Amérique. Les premiers actionnaires, les promoteurs de 
cette grande pensée se trouvaient encore être Confalonieri et 
Porro. Les arts éprouvèrent aussi leur magnifique patronage, et 
les meilleurs artistes avaient exécuté des chefs-d’œuvre sous 
leur inspiration. Le dernier possédait les plus beaux cartons du 
célèbre Bessi, et dans son jardin l’unique ouvrage de Thorwald- 
sen qui fût alors en Lombardie. 

Milan était l’Athènes de l’Italie. Cette riche et intelligente 
cité comptait beaucoup d’hommes distingués par leurs talents 
et la culture de l’esprit. II y régnait une remarquable activité 
littéraire, une sorte d’animation poétique, et cette vie de tou- 
tes les facultés, qui est le besoin comme la plus vive jouissance 
de ceux qui ont une fois ressenti les attraits de l’étude. Sem- 
blable à une capitale, elle centralisait le mouvement scientifi- 
que, réunissait les écrivains, offrait aux artistes un séjour plein 
de charmes et un rendez-vous aux têtes les plus fortes de la 
Péninsule. Le café Verri était leur point de contaet et le foyer 
de conversations brillantes et ehoisies. Il a donné son nom à 
toute une période de la littérature italienne. Ce fait ne paraîtra 
ni étrange ni inconvenant, si l’on se rappelle que, dans les 
mœurs méridionales et surtout dans les Etats despotiques, le 
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caffe-haus est un lieu de délassement habituel, et s’élève pres- 
que à la hauteur d’une institution sociale. On pourrait le com- 
parer à une Bourse, où se cote non-seulement la politique, 
mais le crédit de tout genre, et le nommer sans exagération une 
chambre de représentation nationale ou municipale, à l’usage 
des peuples soumis à un gouvernement absolu. Il faut bien que 
la pensée se fasse jour et se communique, que le cœur oppressé 
se dilate et se repose en des cœurs amis. L’homme a un irré- 
sistible besoin de se répandre, d’échanger ses idées et les sen- 
timents de son âmej en dépit de toutes les polices, il ne peut 
se laisser étouffer par ses désirs et ses opinions, ses craintes ou 
ses espérances, sans en partager la joie ou en alléger le fardeau 
dans l’épanchement des relations intimes. Par leur banalité et 
sous la protection de la foule, les cafés abritent merveilleuse- 
ment les secrètes confidences. Les théâtres eux- mêmes sont eu 
Italie de vrais salons où le drame et la musique dissimulent les 
causeries émancipées de la surveillance officielle. Ces entre- 
tiens bruyants qui étonnent et irritent le voyageur, sans que 
l’intérêt de la pièce ou l’action du chant les interrompent, 
qu’est-ce autre chose que l’expansion des idées refoulées tout 
le jour? 

Le comte Porro recevait à Milan la société la plus distin- 
guée, et chez lui se rencontraient les illustrations étrangères 
qui traversaient l’Italie. Au milieu des notabilités italiennes, on 
y avait vu de Staël et Schlegel, intermédiaires, au delà des 
Alpes, de la poésie germanique ; Byron et Hobhouse, qui rap- 
prochaient de la littérature indigène celle de l’Angleterre ; Da- 
vis, lord Brougham, Thorwaldsen et cent autres. Tous les pays 
y étaient en quelque façon représentés par ce qu’ils avaient de 
plus illustre 5 Dante et Shakspeare, Pétrarque et Schiller s’y 
donnaient la main. On discutait les hautes questions de la science 
et de la poésie, on faisait un mutuel commerce des richesses de 
chaque nation, on s’éclairait au soleil de toutes les gloires. L’I- 
talie fournissait dignement son tribut à ce congrès des intelli- 
gences. Elle y envoyait Bornagnosi, le premier de ses juriscon- 
sultes ; Melchior Gioja , le meilleur de ses économistes ; 
Manzoni, le plus célèbre de ses poètes. Là se pressaient Con- 
falonieri, publiciste aussi éminent que citoyen dévoué; l’aima- 
ble Ludovic de Brème, poëte et prosateur à la fois; Berchet, le 
chantre sublime de l’avenir et des beautés de sa patrie adorée; 
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Ermes Visconti, critique ingénieux; Grossi, auteur des Croisés; 
Pietro Borsieri, poëte élégant et clialeureux ; Pecchioo, Arriva- 
bene, Montant et plusieurs autres, savants, penseurs ou artistes. 
Un jeune homme déjà célèbre par de remarquables tragédies, 
Silvio Pellieo, était l'àme de cette société charmante. Précep- 
teur des deux fils de Porro, il vivait près du comte ainsi qu’un 
frère, et semblait, comme on l’a dit, le prêtre de ce sanctuaire des 
lettres. Le sujet de tous les entretiens était le salut et le bonheur 
de l’Italie. On songeait aux moyens de ramener pour elle les jours 
de la grandeur, de lui rendre sa dignité et sa force. On parlait 
des communes espérances, des travaux commencés, du bien à 
faire, des vues nouvelles à réaliser. Les grands projets dont j’ai 
dessiné le cadre avaient là leur tête et leur foyer. 

Ce concours de circonstances inspira à Pellieo l’idée d’une 
publication qui servît de lien à tant d’esprits d’élite ; qui, ral- 
liant à elle les forces dispersées et étendant partout l’iniluence 
de la parole, devînt une tribune de haut enseignement, une 
école logique de liberté, le cœur et comme le résumé de toutes 
les œuvres tentées jusque-là. Un jour donc il en produisit le 
plan dans le cercle de ses amis. L’idée fut reçue avec enthou- 
siasme. D’innombrables sacrifices n’avaient point lassé la libé- 
ralité ni épuisé la fortune de Porro et de Confalonieri. Le Con- 
ciliateur fut fondé. 11 était une suite naturelle de leurs généreux 
desseins, le couronnement de leurs constantes préoccupations. 
On entrevoyait déjà le rôle et la prochaine importance de la 
presse militante. Un journal devait être le plus énergique in- 
strument de' propagande ; il fallait s’en saisir. Nul n’était plus 
propre à semer les vrais principes, à instruire et former l’opi- 
nion, à atteindre enfin le but de tant de vœux et d’efforts. 

La situation littéraire de l’Italie était comparable à son état 
social ; la dépendance politique entraîne avec soi la servilité 
de l’esprit. Privée, depuis le XVII® siècle, de spontanéité et 
d’action, l’Italie avait perdu toute originalité. Esclaves de la 
forme, idolâtres des mots, ses lettrés ne cherchaient dans l’art 
d’écrire que la vaine musique des paroles, et sacrifiaient la 
pensée au culte du style et de la mélodie. Le mauvais goût ré- 
gnait chez les auteurs comme dans le public. La niaiserie des 
sujets rivalisait avec la solennelle afféterie des phrases. La 
mythologie devait nécessairement en faire tous les frais. Les 
fables grecques étaient mises en vers, en prose, en allégories, 
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en sonnets, en tirades lyriques. Les poetes ne pouvaient parler 
que d’Apollon et des muses ; ils n’osaient sortir du monde an- 
tique, et ne connaissaient plus rien à dater de Jésus-Christ. Les 
prosateurs étaient nuis, sans fond ni portée. Mf»® de Staël, 
dans une boutade de son Oswald , leur reproche avec raison 
« un langage si déclamatoire, si diffus, si abondant en superla- 
« tifs, qu’on dirait qu’ils écrivent tous de commande, pour une 
« nature de convention, et ne semblent j)as se douter qu’écrire 
« c’est exprimer son caractère et sa pensée. Le style littéraire, 
« ajoute-t-elle, est pour eux un tissu artificiel, une mosaïque 
« rapportée, je ne sais quoi d’étranger enfin à leur âme, qui se 
« fait avec la plume, comme un ouvrage mécanique avec les 
« doigts. Ils possèdent au plus haut degré le secret de déve- 
« lopper, de commenter, d’cnller une idée, de faire mousser 
« un sentiment, si l’on peut parler ainsi; tellement qu’on se- 
« rait tenté de dire aces écrivains, comme cette dame africaine 
« à une dame française, qui portait un grand panier sous une 
« longue robe : Madame, tout cela est-il vous-méme? En cf- 
« fet, où est l’être réel dans toute cette pompe de mots qu’une 
« expression vraie ferait disparaître comme un vain prestige?» 
Mais, pour être juste, il faut répondre avec Corinne : « Des 
« circonstances malheureuses ayant privé l’Italie de son indé- 
« pendance, on y a perdu tout intérêt pour la vérité et souvent 
« même la possibilité de la dire. Il en est résulté l’habitude de 
« se complaire dans les mots, sans oser approcher des idées. 
« Comme l’on était certain de ne pouvoir obtenir par ses écrits 
« aucune inlïuence sur les choses, on n’écrivait que pour mon- 
te trer de l’esprit; ce qui est le plus sûr moyen de finir bientôt 
« par n’avoir pas même d’esprit, car c’est en dirigeant scs ef- 
« forts vers un objet noblement utile qu’on l'encontre le plus 
« d’idées. Quand les écrivains en prose ne peuvent inlluer en 
«aucun genre sur le bonheur d’une nation, quand on n’écrit 
« que pour briller, enfin quand c’est la route qui est le but, on 
« se replie en mille détours, mais on n’avance pas. » 

Cette réflexion explique à elle seule la fondation du Concilia-, 
leur et résume toute sa pensée. 

En nous rapprochant de l’époque où il parut, nous devons 
examiner le terrain sur lequel il se présentait pour le déblayer 
et élever l’édifice nouveau. Les poètes contemporains delà gé- 
nération qui commençait à disparaître avaient donc été les re- 
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présentants d’une ère classique d’imitation et non de création, 
de style et non de pensée. Alfieri le premier comprit la mis- 
sion de la poésie et voulut en faire un agent de régénération. 
Debout entre deux siècles comme un colosse, il tient aux an- 
ciens par l’étude des formes, et ouvre, par la nature de ses su- 
jets et la source de ses inspirations, l’ère moderne de la litté- 
rature italienne. Ce qui l’entoure est encore artisan du beau 
langage, couronne presque fanée des fleurs du Parnasse, chœur 
expirant des muses vieillies. Mais l’impulsion est donnée, et 
déjà l’on voit poindre l’aurore d’une école nourrie de senti- 
ments vrais, puisés dans la nature. Pindemonte en est le rayon 
précurseur. Sous l’élégance parfumée de son style, il récèle des 
idées nobles, sérieuses et simples. 

Ces tendances opposées se traduisaient en deux hommes, Vin- 
cenzo Monti et Ugo Foscolo, qui se disputaient alors le pou- 
voir et partageaient en deux camps rivaux l’empire des lettres. 
Monti, talent naturel et pur, continuait avec bonheur le culte 
des traditions de l’antiquité. Ecrivain aux splendides paroles, 
préoccupé seulement du plaisir de l’oreille, il excellait à repro- 
duire les pensées d’autrui et à vêtir à l’italienne une poésie 
qu’il ne créait pas. Il soupirait des rêves d’amour avec l’imagi- 
nation de Goethe, chantait l’épopée avec Homère et Virgile, 
faisait passer dans ses tragédies et ses hymnes l’âme des meil- 
leurs tragiques et lyriques anciens. Ses œuvres, prodiges de 
style, sont un tissu perpétuel de plagiats 5 il transformait parles 
miracles de son mélodieux langage jusqu’à ses larcins les plus 
manifestes, et s’emportait violemment contre ce qu’il appelait 
la manie d’inventer. A son sens il suffisait d’imiter ou même de 
répéter sous une nouvelle forme ce qui a déjà été dit et répété. 
Les secrets de son art étaient renfermés dans un de ces cahiers 
que les Italiens nomment zibaldone^ « immense répertoire des 
« dépouilles littéraires du passé, dit un biographe. Babel de la 
« poésie où venaient se confondre toutes les langues et tous 
« les temps, vaste dictionnaire de la pensée poétique, où cha- 
« que idée se classait à son rang et à sa page, avait sa traduction 
« pour tous les genres, sa métaphore pour tous les goûts. Dans 
« ce livre, Monti puisait chaque jour, non pas seulement l’in- 
« spiration originale qui peut naître aussi de la contemplation 
« des modèles, mais cette perfeclion de détails à laquelle on ar- 
« rive par la fusion laboirieusc des mots et des images. » Monti 
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élait le poète de l’Italie esclave. I! se pliait, non à toutes les 
opinions, mais devant tous les maîtres; son âme n’était ni 
pour la liberté, ni pour l’absolutisme, ni pour aucune chose en 
soi; elle se dévouait non pas aux principes, mais aux person- 
nes. C’est ainsi qu’il a célébré dans plusieurs poëmes Bona- 
parte consid et Napoléon empereur, seul et même personnage 
à ses yeux. Dans l’occasion il substituait Washington à Fran- 
çois 1®*' d’Autriche, et offrait l’encens de ses vers à Lafayette 
aussi bien qu’à Pie VI. Une forte portion <lc l’Italie voyait avec 
peine cette profanation du talent et rougissait de celle gloire 
d’emprunt (t). 

Foscolo avait acquis dans ce public éclairé une popularité 
immense en réagissant contre les stériles concerts de l’école- 
classique. Scs vers n’étaient plus seidement des notes caden- 
cées et harmonieuses, mais l’expression passionnée d’un senti- 
ment réel et même d’un instinct national. Sa phrase tourmentée 
trahit une âme violemment émue qui ne joue pas l’enthousias- 
me, comme le rhéteur parvenu au point marqué de son dis- 
cours, mais rend avec énergie ce qu’elle éprouve dans le fond. 
Les dernières Lettres de Jacopo Ortis ^ publiées en 1800, eurent 
un grand et populaire succès; l’Italie s’y était reconnue. Ja- 
copo, jeune et déjà fatigué de la vie, fuit sa bien-aimée Venise 
par haine des étrangers qui l’oppriment, et se donne la mort 
plutôt que de troubler les jours de l’angélique femme qui seule- 
pouvait le rattacher à l’existence. Teresa, comme Beatrix et 
Laure, semble une personnification de la patrie; cette femme 
adorée, pour qui meurt l’infortuné jeune homme, est le symbole 
d’une autre amante chère au poète. Dans cette donnée, pure imi- 
tation de Werther, Foscolo a mis tant de cœur et d’imagination, 
tant de richesse et d’élévation de pensée, qu’il en a fait une 
création presque originale. D’ailleurs, s’inspirer du génie con- 
temporain de l’Allemagne, c’était sortir de l’ornière exclusive 
des sujets mythologiques et ouvrir tout un nouvel horizon à la 
poésie comme parole de l’âme et des douleurs humaines. 
Tombeaux^ publiés en 1806, produisirent un effet plus saisis- 
sant encore. On sait que la lecture de ce poème fut pour Sil-. 
vio Pellico l’étincelle magique qui détermine le talent et l’ave- 
nir. Il était à Lyon, livré h des études toutes françaises, ou- 


(I) les Aâdizioni de Maroiicelli. 
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bliant Alfieri pour Racine, lorsque le livre des Sepolcri vint lui 
révéler la gloire et l’amour de son pays. Foscolo était donc en 
poésie le chantre de l’indépendance italienne , et par une étrange 
contradiction il n’était pas en politique plus libéral que Monti. 
Son âme ardente retombait de l’enthousiasme dans le découra- 
gement, et, comme ces esprits inquiets, immodérés, qui nient 
ce qu’ils ne peuvent obtenir tout d’abord , il vivait dans un vé- 
ritable septicisme. Dénué de conviction, n’ayant de principes 
arrêtés sur aucun point, il était le jouet de toutes les oscilla- 
tions du caprice, et souffrait une lutte perpétuelle. L’inspira- 
tion poétique l’élevait parfois jusqu’à l’héroïsme du tribun, dont 
il ne gardait aucun souvenir pour la conduite de sa vie 5 il aspi- 
rait à une vague indépendance, et rendait son âme esclave des 
passions de la terre ; il célébrait le culte des tombeaux et l’é- 
touffait dans son germe en détruisant toute cause de retour 
vers la tombe, — l’immortalité. On a comparé ses œuvres à la 
statue de Nabuch , colossale et magnifique , mais aux pieds 
d’argile, que le premier souffle du soir, venu des montagnes, 
renverse et pulvérise. Mais Ugo comprenait, — là est sa gran- 
deur et sa supériorité sur les médiocrités infatuées d’elles- 
mémes qui l’entouraient, — l’inanité de sa base et la fin pro- 
chaine de son règne. lia fait de ses tourments et de ses misères 
morales, dans le Didimo Chierico (introduction au Voyage sen- 
timental) ^xxn^ peinture qui contraint au respect en même temps 
qu’elle excite une douloureuse pitié. Pindemonte lui disait : 
«Tu te trompes, mais tu es meilleur que tes adversaires 5 tu se- 
ras le passage à une voie nouvelle. » 

Foscolo n’a marqué, en effet, qu’une phase un peu plus 
avancée de transition. Si la pensée de ses vers est moderne, elle 
demeure encore emprisonnée dans le respect exagéré des mo- 
dèles. Bien qu’il pressentît une réforme, il n’avait pas la force 
de s’y associer; aussi n’a-t-il pas eu d’école. Il écrivait, d’ail- 
leurs, sous l’Empire, lorsque toutes les préoccupations étaient 
pour la politique et la guerre. Des théories esthétiques ne se 
fussent pas trouvées de saison, et Foscolo obtint plutôt par scs 
allusions des succès de circonstance qu’il ne remua les fonde- 
ments de la critique littéraire. Mais, après la Restauration, les 
esprits, détournés des affaires publiques, avaient besoin d’une 
autre sphère d’activité; le calme permettait, du reste, aux 
études de renaître et aux discussions de la science de se faire 



409 


l’école du CONCfLÎATEÜR. 

entendre. L’intérêt se porta sur les choses intellectuelles, la 
fermentation s’établit au milieu des questions d’art, et l’on vit 
commencer le mouvement qui devait, comme en France, ame- 
ner la révolution littéraire. Une jeune école se leva, jetant pour 
début, à l’aréopage caduc du Parnasse, aux Boileaux italiens, le 
gant du défi et plantant la bannière du romantisme. L’honneur 
de l’initiative appartient à M. Berchet. Comme préface à une 
traduction de VÉléonore de Bürger, il lança, en 1816, des let- 
tres provocatrices où il dressait ouvertement autel contre autel. 
Dans cette correspondance fictive, un vieux chanoine ex~ 
plique l’œuvre du poète allemand à un neveu nourri dans son 
collège des traditions de l’ancien régime. La traduction n’est, 
bien entendu, qu’un prétexte, et la préface vaut quatre fois le 
volume; c’est un plaidoyer spirituel, vrai, séduisant, en faveur 
du romantisme, puis une défense ironique de l’orthodoxie clas- 
sique. En même temps qu’il exposait sa profession de foi, le 
parti de l’insurrection agissait et donnait l’exemple. Manzoni 
en était l’ame. Dès 1810, il s’était montré, dans ses odes, le 
plus grand lyrique de l’Italie. Né, en 1784, d’une fille de Bec- 
caria, lié dans sa jeunesse, à Paris, avec les derniers maîtres 
ou les principaux disciples de la philosophie du siècle passé, 
il en avait adopté les doctrines; on lui avait fait épouser, en 
haine de la religion catholique, une protestante, fille d’un ban- 
quier de Genève. Tout semblait donc l’éloigner de la foi, lors- 
que, peu de temps après son mariage, une circonstance mysté- 
rieuse l’y ramena, ainsi que sa mère et sa femme. Celle-ci 
abjura le calvinisme. On prétend que quelques paroles pieuses 
dites à l’une ou à l’autre, par une sœur de charité, à Paris, fu- 
rent l’origine de cette triple conversion. Manzoni, depuis lors, 
s’est toujours montré pieux et fervent chrétien. Il a puissam- 
ment contribué à faire entrer la littérature italienne dans la 
forme nouvelle, et, mieux que par des discussions théoriques, 
il en a assuré la victoire dans ses drames et ses romans, émules 
tour à tour de Goethe et de Walter Scott. Le comte de Carma- 
gnola^ frère de Goetz de Bcriichingen, fut un vrai triomphe 
pour l’école romantique : après avoir détruit elle édifiait. Pel- 
lico chargeait vigoureusement à côté de son ami. Tous deux 
paraissent s’être partagé le champ de la poésie. L’un, choisis- 
sant l’individu, peint, dans des tragédies que l’on pourrait 
nommer psychologiques, les combats intérieurs de la passion 
II. 18 
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et les divers élats de l’ame^ Manzoni prend riioinme colleclif, 
le peuple, à scs âges successifs de civilisation, et fait des dra- 
mes historiques dont le sujet est emprunté aux chroniques lom- 
bardes, et qui ont ainsi le double caractère d’une œuvre ro- 
mantique. On voit à quelle distance nous sommes déjà des 
anciens^ de toutes parts on bat en brèche leur autorité, on se 
révolte contre une longue usurpation, on s’essaie dans le genre 
opposé, ou même l’on y remporte du premier coup d’incontes- 
tables succès. Grossi préludait à son épopée nationale des Croi- 
sés par l’Ildegonda , nouvelle italienne du plus haut mérite; 
Ludovic de Brème donnait a la scène des tragédies qui four- 
millent de beautés du premier ordre. Francesco Orioli profes- 
sait à Bologne les principes nouveaux; le baron Cainillo Ugoni 
offrait le premier exemple d’une critique élégante et juste; une 
foule d’athlètes, Giovita Scalvini, Pietio Borsieri, le comte dal 
Pozzo, le marquis Ermes Visconli, etc..., combattaient brave- 
ment sous les memes drapeaux. 

Mais, après avoir si longtemps régné au delà des Alpes, les 
vieux rois classiques ne se laissaient pas en silence ravir leur 
trône. Le livre de Berchet fut le signal d’une vive mêlée. Il 
soulevait toutes les questions brûlantes, compromettait bien 
des réj)utations et troublait un doux repos. Le parti conserva- 
teur l’accueillit avec une formidable explosion et riposta par 
un feu nourri; la faction des novateurs, de son côté, serrait et 
orgamsait ses rangs. La guerre fut bientôt générale et terrible. 
On ne saurait imaginer tout ce qui se dépensa de science et 
d’esprit en pamphlets, en épigrammes, en injures. Jamais que- 
relle n’avait si profondément bouleversé un peuple. Elle pour- 
rait aujourd’hui sembler oiseuse et presque ridicule; mais qui 
la j ugerait ainsi ferait preuve d’une philosophie bien superfi- 
cielle. Il importait peu des Grecs et des Komains; aux yeux du 
moins des romantiques, leur honneur était chose fort acces- 
soire, et la question avait un caractère plus sérieux. Une liberté 
ne marche jamais seule; l’indépendance littéraire était donc 
pour eux la sœur aînée de l’affranchissement politique. Qui 
pouvait mieux favoriser le réveil du sentiment national que les 
souvenirs de ce moyen âge si agité, si tragique, qu’une évoca- 
tion de ces figures gibelines de Dante et de cet esprit énergique 
et grand des républiques italiennes? Dans la résurrection de ce 
passé inconnu, supprimé par l’école classique, il y avait plus 


l’école du conciliateur. 


Ait 


qu’une source de légendes pour les poètes; il y avait pour le 
peuple un enseignement et des exemples. Voilà pourquoi le 
Conciliateur parut dans ces circonstances et devint la tribune 
du romantisme, unissant ainsi, comme double but de sa mis- 
sion, l’émancipation intellectuelle et morale de l’Italie. J’ai dit 
comment il se rattacliait^aux vues politiques de Confalonieri ; là 
était son vrai rôle. Celui de la littérature n’était réellement 
qu’un auxiliaire et se trouvait ainsi tracé : conduire au vrai par 
le moyen du beau, condurre al vero per mezzo del hello. 

Le premier numéro du journal parut le 3 septembre 1818, 
avec cette épigraphe : Rerum concordia discors ^ c’est-à-dire, 
comme l’indique le titre lui-ménie, tentative de conciliation 
entre les opinions discordantes (1). Les livraisons, publiées 
deux fois par semaine, se composent d’une feuille de grand 
format, mais de très- vilain papier, à deux colonnes, et portent 
le timbre d’Autriche, l’aigle à double tète. Les rédacteurs 
étaient naturellement les membres de la réunion Porro, dont 
j’ai parlé; d’autres écrivains, dispersés dans les villes d'Italie, 
fournissaient aussi leur collaboration, et de l’étranger, plu- 
sieurs savants, entre autres M. de Sismondi et M. Rossi, alors 
professeur à Genève, envoyaient des articles de varietà stra- 
niere. La rédaction se faisait dans le salon même du comte Porro, 
avec une admirable fraternité. Tous marchaient comme un seul 
homme, mettant en commun leurs réflexions et leurs conseils, 
afin que les idées de l’un pussent servir au travail de l’autre. 
Pendant toute la durée de l’œuvre il n’y eut pas entre ces écri- 
vains, malgré des causes incessantes de rivalité, le moindre 
dissentiment, le moindre nuage, et l’un d’eux nous disait que 
ce temps avait été le plus heureux de sa vie. 

l’introduction, signée P, B. ( Pietro Borsieri) et publiée sé- 
parément, expose avec simplicité le programme du journal. Elle 
commence par déclarer que le métier de journaliste est péni- 
ble, et que, par ce motif, les hommes supérieurs, après s’y être 
fatigués un instant, se retirent, laissant la place à des gens mé- 
diocres qui confondent leur opinion avec la raison, la satire 


(I) C'esl avec une peine ë( 5 ale à la vivacité de mon désir que je me suis procuré un 
exemplaire du Co/^c/7^V//cwr. Après d’inuliles recherches dans les Bibliothèques publiques, 
chez les libraires italiens et les amateurs de collections, j’ai dû le plaisir de le posséder 
à l’obligeance de M. Rossi, pair de France, et surtout à l’exquise bonté de M. Berchet, 
l’illustre poète rétugié à Paris. 
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avec l’esprit, la bassesse de l’adulalion avec la sinccrilc do la 
louange. Ceci s’écrivait en 1818! « Autrefois, continue Bor- 
sieiT, le vrai savoir était un domaine réservé à un petit nombre 
de personnes qui daignaient de temps à autre en faire part aux 
hommes moins instruits. Plus souvent une érudition minutieuse 
ou une pédanterie doctorale usurpaient le cliamp de la vraie philo- 
logie et de la littérature philosophique. Les lettrés de profession, 
répandus dans les cloîtres ou les lycées, applaudissaient entre 
eux aux œuvres de leurs collègues ou les eritiquaient, et un 
faible son en arrivait à peine au public indifférent. En réalité, 
on ne comptait pas en Italie, il y a trente ans, un nombre de 
lecteurs suffisant pour constituer un public capable de juger, 
c’est-à-dire, indépendant des opinions d’écoles, de sectes lit- 
téraires et d’académies. Cette nonchalance, née parmi nous du 
long sommeil de la paix et du défaut de communication des 
peuples italiens entre eux, a disparu aujourd’hui par l’effet des 
raisons contraires. Tant d’événements solennels de notre âge, 
tant de leçons du malheur ont réveillé les hommes avec l’ai- 
guillon de la souffrance, et, le sentiment revenu, ils ont appris 
nécessairement h penser. Les guerres arcadiques, les disputes 
purement grammaticales, la littérature des mots enfin, semblent 
être à charge aux plus patients. Le nombre s’est accru de ceux 
qui, ne professant pas les études, cherchent cependant en la 
culture de l’esprit une urbanité, une élégance digne de l’homme 
et l’oubli momentané des soins de cette vie passagère. Nous 
avons pensé (soit dit sans arrogance et sans dédain des savants 
exclusivement attachés aux sciences exactes et positives), nous 
avons pensé qu’une si heureuse disposition n’était pas mise suf- 
fisamment à profit par nos auteurs d’écrits moraux et littérai- 
res. 11 en est encore qui, toujours versés en l’argumentation de 
l’ancienne littérature indigène, ou traduisant, au contraire, 
sans choix, les œuvres des étrangers, les jugements frivoles de 
leurs journaux et les théories de leurs critiques, négligent trop 
la période contemporaine et leur pays, et condamnent h une 
honteuse stérilité la vigueur des bons esprits, contraints d’er- 
rer timidement entre la superstition des uns et la licence des 
autres. Quelques hommes de lettres, habitant cette ville, ont 
donc résolu de cimenter de l’expérience journalière la vérité 
des principes énoncés par eux jusqu’ici, en offrant au public ita- 
lien un nouveau journal qui aura pour titre : il Conciliatore. » 
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L’auteur, indiquant le critérium qui servira de point d’unité dans 
la diversité des matériaux, trace de la critique cette définition 
d’une justesse frappante, même aujourd’hui, et dont le mérite doit 
se mesurer surtout à l’époque où il la promulguait au nom de son 
école. « Nous entendons par vraie critique celle qui, de la con- 
naissance intime du cœur humain et de nos diverses facultés 
intellectuelles, déduit les lois h observer et la méthode à suivre 
dans la composition ou l’appréciation des œuvres variées de 
l’esprit. Les fictions de l’imagination, si elles ne reposent sur la 
nature réelle des choses, sont un abus autant qu’un délasse- 
ment de l’intelligence. Le devoir de la critique est donc de 
marquer les limites plus larges qu’on no le croit généralement, 
dans lesquelles la nature continue d’être substantiellement la 
même, bien qu’elle se manifeste sous dillérents aspects. Le de- 
voir du bon goût est de s’apercevoir immédiatement ou de cette 
étroitesse de pensée qui n’ose s’éloigner des formes les plus 
connues de la nature, ou de cette périlleuse audace qui les dé- 
passe, ne fût-ce que d’une ligne. » 

Cette citation nous met au seuil même du Conciliateur , et 
après un si long préambule , nous ouvrons enfin le journal, à 
l’examen duquel il est temps d'arriver. 

Edouard de Bazelaire. 


{La (in à un prochain numéro.) 



LETTRE DE M 


BLANC. 



La lettre suivante de M. Louis Blanc à M. de Courcy nous a 
été communiquée trop tard pour que nous ayons pu l’insérer dans 
le dernier numéro, en y joignant les réflexions auxquelles elle 
donne lieu : 


Monsieur, 

Je ne saurais vous le cacher, votre article m’a blessé jusqu’au fond du coeur. 
Mêlé, depuis près de dix ans, aux luttes passionnées de la politique, jamais il 
ne m’était arrivé Jusqu’ici d’avoir à repousser des imputations offensantes. La 
lettre que vous venez de m’écrire prouve voire loyauté, elle me touche, et 
adoucit pour moi l’amertume de vos attaques; mais vous devez sentir vous- 
même, Monsieur, combien la note que vous voulez bien inc soumettre est in- 
suffisante après des accusations aussi graves, et, perniettcz-inoi de vous le dire. 
Monsieur, aussi étrangement motivées. Un certificat de probité politique et de 
civisme ne peut être accepté par moi de personne : je le trouve dans ma con- 
science, et cela me suffit. Si je me suis plaint au Correspondant d’attaques dont 
vous ne pouvez pas soupçonner toute l’injustice, c’est donc uniquement pour 
obtenir la faculté de rectifier, dans l’esprit de vos lecteurs, les idées si malheu- 
reusement inexactes que votre article a dû leur donner sur la nature de mes 
sentiments, de mes opinions, de mes tendances, et sur le caractère de mes 
écrits. Vos attaques, Monsieur, portent sur divers points : perinettez-moi de les 
parcourir. Je tâcherai d’être court. 

Je ne m’arrêterai pas, ce serait empiéter sur vos droits de critique, à ce 
que vous opposez au système de la souveraineté du peuple; seulement je vous 
ferai observer que ce système, tel que vous le présentez en le combattant, n’est 
pas et n’a jamais été le mien. 

Dans un travail sur la réforme électorale, publié en 1839 par la Revue du 
Progrès ( tome II, 1'* série), je posais la question en ces termes : 

« Etre électeur est moins un droit qu’un devoir. Si, pour amener le suffrage 
« universel, nous partons uniquement de ce point de vue, nous, hommes delà 
« démocratie, que chacun a le droit d’élire, on nous demandera pourquoi nous 
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« n’accordons pas Texercice de ce droit aux femmes et aux enfants. Et qu’au- 
« rons-nous à répondre? que les enfants et les femmes ne seraient pas capables 
« de bien exercer un pareil droit? Blais alors la discussion sort du domaine de 
« la métaphysique pour tomber dans celui de la i)ralique, et il n’y a plus à dis- 
« culer que sur ce qu’exige Vutililé sociale. Telle est, en effet, la meilleure ma- 
« nière de poser la question. Nous devons vouloir l’extension la plus grande 
« possible de la faculté d élire, parce que c’est là le meilleur mode de vérification 
« sociale. Tout se réduit donc à savoir si, parmi les individus arrivés à Tage où 
« l’homme peut faire acte de citoyen, il est utile socialement qu’on admette les 
« uns à la participation du pouvoir, et que les autres en soient brutalement 

• exclus. » 

Si vous voulez bien vous rappeler, Blonsieur, les arguments que vous opposez 
au système de la souveraineté du peuple, vous resterez convaincu, après cette 
citation, que vous m’avez attaqué sur un terrain tout autre que celui sur lequel 
je m’étais placé. 

Quant aux raisons que j’ai données pour prouver que le système électif, dans 
un pays où les mœurs l’admettent, est le meilleur mode de vérification sociale, je 
m’abstiendrai de les reproduire ici, pour ne pas in’ccarter du but de celte let- 
tre. Blais je vous demande la i^ermission de citer encore quelques lignes de 
mon travail : elles vous indiqueront à quel ordre, je ne dis pas d’idées, mais de 
sentiments, se rapporte mon système démocratique. 

« De toutes les sociétés, la mieux gouvernée, c’est la famille ; cela lient à ce 
« que le pouvoir y est tout à la fois fort et protecteur : fort, parce qu’il est sans 
< conditions ni restrictions ; protecteur, parce que la dictature paternelle est 
« tempérée par une affection qui prend sa source dans la nature et lire son 
« énergie de l’intimité des relations. Ainsi, ce qui caractérise le gouvernement 
« de la famille, c’est que les garanties de la liberté y résident dans le pouvoir 
« ‘lui-même... Chercher uniquement les garanties de la liberté dans les condi- 
« lions restrictives mises à l’exercice de l'autorité, c’est faire, de la défiance en- 
« Ire gouvernants et gouvernés, un principe de gouvernement; c’est placer 
« imprudemment en face du pouvoir une provocation permanente, qui le dé- 
« courage ou l’irrite, le sollicite à l’inaction ou à la violence, et, dans tous les 
« cas, lui souffle la dangereuse tentation de s’affranchir. S’imaginer qu’on main- 
« tiendra l’ordre en jetant le pouvoir dans l’aUernative de prendre sa charge 
« au rabais ou d’être brisé, ce n’est pas même une utopie, c’est une puérilité.... 

« Faites, au contraire, sortir le pouvoir des entrailles mêmes de la société; pour 
« qu’il ne soit pas tenté d’oublier son origine, qu’il soit tenu de se retremper 
« aux sources vives de l’élection populaire; les intérêts de la société deviennent 
« les siens. L’affection que le père porte au fils est remplacée par la reconnais- 

* sance qui lie l’élu à ceux qui lui ont donné leur confiance, et nous voici re- 
« venus au point où le pouvoir porte en lui-même le frein de ses passions et les 
« garanties de la liberté. Ces garanties ne seront pas aussi fortes que dans la fa- 
« mille, sans doute; mais elles le seront autant qu’il est permis de l’espérer 
« dans l’imperfeclion de toutes les institutions humaines, et nous aurons atteint 
« ce but que la sauvegarde des gouvernés se confondra avec l’intérêt même des 
« gouvernants, au lieu de dépendre de ces combinaisons d’équilibre qui por- 
« lent dans leurs flancs l’irritation cl la guerre. » 

Remarquez bien, Blonsicur, qu’en làisant cette citation je n’entends nulle- 
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ment engag:er une controverse qui exigerait de longs développements et des 
explications détaillées sur la manière de faire fonctionner le système. J'ai 
voulu seulement vous montrer combien les sentiments qui ont servi de point de 
départ à mes opinions sont éloignes de ceux que suppose tout ce que vous 
dites de la force brutale, et de la tyrannie par le nombre, et du danger que 
courent « ceux qui possèdent d'être dépouillés par ceux qui ne possèdent pas. » 

Vous me reprochez de manquer de conviction religieuse. Et qu’en savez- 
vous, Monsieur? Est-ce bien sérieusement que vous vous écriez : « Quelle est la 
« croyance de M. Louis Blanc? Quelles sont ses idées sur l’origine du monde, 
« sur la Divinité^ sur Tàme, sur la liberté humaine, sur l’établissement du 
« Christianisme, le plus grand de tous les faits historiques, sur la Providence, 
« le Dieu de l’histoire? » Comment, Monsieur ! il fallait que, dans V Histoire de 
iJix je répondisse, avec tous les développements que comportent de telles 
matières, à tant et à de si hautes questions? Comment! j’encourais le reproche 
de n’avoir pas de principes et de marcher au hasard, parce qu’ayant à écrire le 
récit de quelques faits contemporains je ne les noyais pas dans une thèse de 
philosophie, suivie d'un cours de métaphysique, suivie d’une dissertation théo- 
logique ? Vous avez trop de sens, Monsieur, pour ne pas convenir avec moi que 
vous poussez un peu loin vos exigences. 

Je comprendrais vos attaques si, toutes les fois que roccasion s’est présentée 
de parler des choses religieuses, j’en avais parlé avec légèreté, indifférence ou 
sans respect. Mais, Monsieur, c’est précisément le contraire que j’ai fait. Vous 
n’avez donc pas lu, dans V Introduction, ce que j’ai écrit sur le déplorable scepti- 
cisme de la bourgeoisie, sur sa dévotion impie au patriarche de l’incrédulité, 
sur son penchant à faire remonter jusqu’à Dieu la haine dont elle était animée 
contre le clergé, devenu envahissant! Vous n’avez donc pas remarqué en quels 
termes j’ai flétri la théorie de la loi athée! Vous n’avez donc pas jeté les yeux 
sur les pages où je décris les honteuses saturnales du sac de l’Archevêché, tolé- 
rées, protégées par un pouvoir essentiellement irréligieux ! Que tout cela vous 
ait échappé, Monsieur, je m’en étonne et je m’en afflige. Et voulez-vous savoir 
jusqu’à quel point vous avez été dans Terreur à cet égard? Le 28 septembre 
1837, des troubles religieux ayant éclaté à Angoulême^ toutes les feuilles libé- 
rales en prirent texte pour invoquer la liberté des cultes. Eh bien, je n’hésitai 
pas à publier, sur ce sujet, dans le Bon Sens, que je dirigeais alors, un long tra- 
vail qui commençait ainsi : « Le rationalisme prend sa source dans l’orgueil 
« individuel ; le caractère de la religion, au contraire, est éminemment social. 
« Et nous croyons que, de la part de l’Etat, l’indifférence en matière de religion 
« n’est autre chose que l’indifférence en matière de gouvernement. Religion, 
« association, ces deux termes se correspondent. Là où Tun de ces deux princi- 
« pes vient à périr, le second ne saurait exister longtemps; carie premier est 
é dans l’ordre des relations morales ce que le second est dans Tordre des 
« rapports civils. On a vraiment abusé d’une manière étrange de ce mot si 
• souvent répété et toujours si mal compris : la liberté des cultes! Permettre 
«que tous les cultes viennent , dans une confusion tumultueuse, s’emparer 
« de la place publique ; que les processions arborent des bannières diverses, 
« se heurtent dans les rues ; que toutes les Eglises soient également proté- 
« gées, est-ce là ce qu’il faut entendre parla liberté des cultes? Mais c’est lé- 
« gitimer tous les désordres et ouvrir carrière, en sens contraires, à toutes 
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• les profanations ; c’est, de la part de l’Etat, abdiquer toute direction des inté- 
« rôts moraux de la société : et cette direction-là est la plus importante de toutes ÿ 
« enfin, c’est entretenir les esprits dans une incertitude qui brise le dernier res- 

* sort des consciences chancelantes, et ne laisse aux âmes plus fortement trem- 
« pécs d’autre alternative que l’incrédulité avec toute son effronterie, ou le fa- 

natisme avec toute sa violence. » 

Et je conciliais à la nécessité d’établir une r.EniGiON DE L’Etat, jouissant 
d une [)rolection spéciale, recueillant tous les honneurs, tous les bénéfices d’un 
culte officiel et public î — Il est vrai, et je ne pense pas que vous trouviez en 
ceci de rimpiété, il est vrai que je refusais au pouvoir le droit de violenter 
les libres élans de l’âme, en sounieltant à son contrôle le culte domestique et 
en forçant l’oraloire de la ramiile. Vous voyez donc bien, IMonsieuiv, qu’il y a 
un abîme entre mes opinions et le scepticisme libéral que vous avez cru devoir 
attaquer en ma personne, sans me connaître, et j’ajoute: après m’avoir lu trop 
rapidement. 

J’arrive à un autre reproche non moins grave. Vous paraissez voir dans mon 
livre un encouragement aux désordres de la rue. Ici je suis encore forcé de 
vous faire remarquer que c’est précisément le contraire qui s’y trouve. Pour- 
quoi ai-je tant insisté sur cette profonde ignorance du peuple qui, en 1830, lui 
avait fait prendre pour cri de guerre des mots qu’il ne comprenait pas? Pour- 
quoi ai-je dit, à la fin du chapitre où la journée du 28 juillet est racontée, qu’a- 
près les égorgements de la veille allaient venir les égorgements du lendemain, 
la hélise humaine ne s'épuisant pas si vite P Pourquoi me suis-je si douloureuse- 
ment étendu sur l’accroissement de misère qui fut, pour le peuple, le seul fruit 
d’une victoire sanglante, et pourquoi, après m’ètre indigné contre ceux qui l’a- 
bandonnaient après l’avoir précipité dans les périls, ai-je écrit ces mots qui 
terminent l’avant-dernier chapitre du deuxième volume : « Malheur à ceux qui 
« courent au combat en poussant des cris inconnus! » La philosophie de mon 
livre, Monsieur, la voilà! J’en appelle à votre loyauté: est-ce là un encourage- 
ment au désordre? 

Sans doute, je ne prétends pas dire que la société doive se courber sous l’op- 
pression avec une résignation stupide. A Dieu ne plaise qu’il faille détourner le 
peuple, des révolutions, lorsqu’elles sont légitimes et sont devenues nécessaires! 
Ce serait faire trop beau jeu à la tyrannie. Mais ce n’est pas là ce que vous me 
reprochez, car le reproche alors deviendrait incompréhensible ; vous me re- 
prochez de pousser aux violences sans but légitime, aux désordres sans convic- 
tions et sans idées. Eh bien, je le répète, tout mon livre repose sur une con- 
damnation formelle, éclatante, incontestable, des désordres et des violences de 
celte nature. 

Mais que dis-je? Vous-meme, Monsieur, vous citez un passage de mon /n- 
troductiony qui dit tout ce qu’il y a souvent de ténébreux et de lamentable dans 
le lendemain des révolutions. J’ajoute, à la vérité, que ces révolutions, toutes 
stériles qu’elles paraissent à notre infirme raison, et quelque funestes qu’elles 
soient momentanément, ne sont pas sans doute sans se rattacher utilement à 
l’ensemble, par nous ignoré, des vues de la Providence. Or c’est là ce que 
vous déelaicz insen.’^É; c’est de cela que vous dites : « La seule conséquence 
« pratique à tirer Je celte période pompeuse est : l’utilité de précipiter sans re- 
« lâche les peuples de révolutions en révolutions. » 
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Eli quoi, Monsieur! vous n’avez pas aperçu ce qu’il y a de profondément re- 
ligieux dans les explications que vous, homme religieux, vous ne craignez pas 
de déclarer insensées! Car enfin, si toute grande révolution n’est, même consi- 
dérée dans rensemble des choses humaines, qu’une immense, qu’une irrépara- 
ble calamité, quelle idée voulez-vous que nous nous fassions de la « Providence, 
« ce Dieu de l’histoire? » Il serait donc bien malfaisant, bien cruellement ab- 
surde, ce Dieu! Car, de deux choses l’une : ou vous admettez que les évolu- 
tions de riiumanité s’accomplissent en dehors de toute action providentielle; 
et, dans ce cas, ce Dieu de l’histoire, que vous affirmiez tout à l’heure, vous le 
niez; ou bien vous reconnaissez que c’est Dieu qui iiousse les générations en 
avant, que c’est sous sa main que s’écroulent les empires, que c’est de son souffle 
qu’ils naissent, et, dans ce cas, si vous refusez de voir dans la succession des 
révolutions un acheminement au progrès, au lieu de jiier Dieu, vous le ca- 
lomniez î 

Et maintenant, qu’ai-je besoin de répondre à ce reproche, si étrangement 
déduit du passage cité: L’auteur de Vllistoire de Dix Ans juge utile de précipi- 
ter sans relâche les peuples de révolutions en révolutions? Pardonnez-moi, 
Monsieur, si je ne puis me résoudre à trouver de pareilles déductions sé- 
rieuses. 

Vous faites ressortir, à cette occasion, la naïveté avec laquelle je reconnais 
que « l’ensemble des choses nous échappe. » Vraimenf, je n’ai même pas cru, en 
m’amoindrissant jusqu’à cet aveu, faire acte d’humilité; et je m’assure, en dé- 
pit que vous en ayez, que l’ensemble des choses nous échappe également à 
tous deux. 

Vous vous êtes donc trompé. Monsieur, en parlant de « ma tendresse instinc- 
tive pour toutes les rébellions, » et en signalant mou livre comme un tissu d’eii- 
couragernents funestes et d’excitations dangereuses. 

Vous m’accusez, en outre, d’avoir cherché à avilir le pouvoir, et d’avoir en- 
venimé la quci'elle de ceux qui ne possèdent pas contre ceux qui possèdent. 
(Ici je passe une phrase qui n’est, à coup sûr, de votre part, qu’une distraction 
malheureuse.) 

Avilir le pouvoir! Ainsi donc, on avilit le pouvoir quand on parle continuel- 
lement, ainsi que vous êtes obligé de le reconnaître, d’agrandir son domaine et 
d’en reculer les limites; quand on condamne la concurrence comme un prin- 
cipe de haine et d’anarchie ; quand on ne veut pas que, par la liberté absolue 
de l’enseignement, la rivalité des partis s’éternise et qu’aux générations nou- 
velles soit inoculé le venin des passions contraires par qui ont été agitées les 
générations précédentes! Ainsi donc, on avilit le pouvoir quand on demande 
pour lui, et la direction morale des esprits, et l’initiative industrielle ! On avilit 
le pouvoir, quand, — veuillez vous rappeler, Monsieur, les dernières pages de 
y Introduction, — quand on fait la guerre au libéralisme de la Restauration, pour 
avoir foulé aux pieds le principe d’autorité, et consacré de la sorte la t^u'annie 
du fort sur le faible, en privant celui-ci de la protection sociale, et en l’aban- 
donnant, nu et affamé, à toutes les mauvaises chances d’une condition infé- 
rieure ! Prenez-y garde. Monsieur ! vous avez conclu ici du particulier au géné- 
ral ; par une préoccupation que j’ai peine à m’expliquer, vous avez cru que je 
m’en prenais au principe des gouvernements, lorsque je ne faisais qu’en blâ- 
mer une application désastreuse et fausse. El il est si vrai que vous êtes tombé à 
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cet egard dans une confusion complète, que Tinstabilité, l’indifférence, la mes- 
quinerie des vues, la faiblesse combinée avec la violence, Vanarchie enfin, sont 
les vices que j’attaque dans le pouvoir de la bourgeoisie. De sorte que mes at- 
taques ont précisément leur source dans mon grand respect pour le principe 
d’ordre, pour le principe d’autorité, et dans l’idée que Je me fais de la haute et 
noble mission d’un gouvernement. 

Pour ce qui est de cette querelle de la bourgeoisie et du peuple que, selon 
vous, j'envenime, entendons-nous. Ceci veut-il dire que critiquer, lorsqu’elle 
est mauvaise et qu’on le prouve, la conduite d'une classe dominante, c’est 
commettre une action coupable? A ce compte, plus d’histoire, plus d’historien. 
Vous assurez au mal, pour Cn soustraire les auteurs à ranimadversion pu- 
blique, tous les privilèges de l’impunité morale ; vous mettez la vérité en inter- 
dit. Est-ce là ce que vous voulez? Que si vous prétendez dire, au conlraire, que, 
par des allégations dénuées de preuve.^:, des déclamations vaines, des excitations 
manifestes à la révolte, d’évidentes exagérations, je me suis étudié à souffler au 
peuple des haines injustes, j’ose défier qui que ce soit de citer une ligne de 
mes écrits qui justifie une accusation aussi capitale. Les mots combinaison 
iVintérêtSy fraternité, ne sont pour vous. Monsieur, que des mots sonores qui 
auraient besoin de définition. Il me semble, i^ourtanl, que le sentiment qu’ils 
expriment est fort clair ; et si vous parlez de la manière dont il faudrait orga- 
niser la société pour que ce sentiment y prévalût, je vous répondrai que j’ai 
publié, sur ce sujet, un ouvrage économique que, franchcmeat, je ne pouvais 
pas fondre dans un livre d'histoire. 

J’ai fini. Monsieur. Je ne reprendrai pas, pour en prouver la justesse, la dé- 
finition que j’ai donnée de la bourgeoisie et du peuple. Vous ne trouvez aucun 
sens à cette idée, si simple et si peu contestable, que le génie d’un homme se 
peut mesurer au nombre de ses ennemis et à la grandeur même de sa chute; 
ce qui signifie tout bonnement que, lorsqu’on tombe de haut, c’est qu’on a 
trouvé en soi la force de s’élever : je ne ferai rien pour vous ramener à mon 
avis. Tout ceci est du domaine de la critique littéraire, domaine qui vous ap- 
partient et dans lequel vous êtes inviolable. Je sais qu’il n’est conforme, ni aux 
lois de l’usage, ni aux règles du bon goût, qu’un auteur prenne lui-meme, 
contre ceux qui les critiquent, la défense de ses propres écrits. D’ailleurs, 
Monsieur, l’appréciation que vous avez faite de mon livre a été, sous \g rapport 
littéraire , beaucoup trop bienveillante pour qu’une grande réserve ne me soit 
pas imposée. 

Combien je regrette qu’à tant de bienveillance xiour l’homme de lettres se 
soient mêlées des attaques si amères, si peu fondées, contre le démocrate et le 
citoyen î La réponse, il était de mon devoir de la faire; l’inseiTion de celte ré- 
ponse, je l’attends de la loyauté de vos intentions et de votre respect pour la 
vérité. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de ma parfaite considération. 

Louis Bf.ANC. 


Tout le monde comprendra que c’était un devoir pour nous 
d’insérer cette lettre*, ajoutons qu’elle nous cause une vraie 
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satisfaction en nous révélant l’état des idées et des sentiments 
d’un homme distingué, qui pouvait jusqu’ici être considéré 
comme appartenant aux rangs les plus éloignés des nôtres. 

Examinons avec franchise si notre collaborateur aurait en 
eftét à son égard les torts qu’il lui reproche. Ces torts seraient 
de trois sortes : 

N’avoir pas compris M. Louis Blanc, et avoir combattu, en les 
lui imputant, des théories politiques qui ne sont pas les siennes; 

L’avoir supposé indifférent ou hostile en matière de religion, 
par cela seul qu’il n’a pas cru nécessaire et opportun de s’expli- 
quer dogmatiquement à cet égard dans un ouvrage historique; 

L’avoir présenté comme secondant, par l’esprit et la forme 
éloquente de son livre, les passions i^erturbatrices cachées par 
les hommes de désordre sous le nom de démocratie. 

Sur ce dernier point, la lettre de M. de Courcy insérée dans 
notre numéro de mai écarte suffisamment toute interprétation 
offensante pour la personne de M. Louis Blanc. Mais suivons 
l’ordre des griefs imputés. 

Notre collaborateur a combattu la théorie de la souveraineté 
du peuple telle qu’il la rencontre dans le langage de tous les 
hommes qui en ont fait un dogme. Ce dogme, mille expressions 
de y Histoire de Dix Ans, l’esprit général de ce livre l’ont con- 
vaincu que M. Louis Blanc en était le religieux sectateur. La dé- 
claration si nette qui ouvre la première page : « J’appartiens par 
« mes convictions à un parti qui a commis des fautes cruellement 
« expiées, » n’était pas de nature à ébranler chez notre colla- 
borateur cette pensée. Après cela était-il donc obligé en con- 
science de supposer à M. Louis Blanc une théorie toute diffé- 
rente de celles des partisans ordinaires de la souveraineté du 
peuple, dont il s’occupe fréquemment dans son histoire sans 
leur adresser aucune objection, et de recourir, avant de le ju- 
ger, aux articles semés à longue distance dans le Bon Sens ou 
dans la Revue du Progrès? Mais de plus était-il logiquement 
conduit k discerner que la véritable profession de foi politique 
de l’écrivain fût en effet eelle qu’il a bien voulu extraire pour 
nous de son travail de 1839 sur la réforme électorale? 

Sans doute, dès qu’il est reconnu que le droit a pour base le 
devoir, qu’une condition essentielle de la j>articipation au pou- 
voir est d’être reconnu capable de le bien exercer, tout se réduit 
k débattre ce qu’exige V utilité sociale, et la discussion sort du do- 
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maine de la métaphysique pour tomber dans celui de la pratique. 
Ceci est clair, et il l’est aussi que sur une pareille doc- 
trine les arguments de M. de Courcy n’ont plus de prise. Mais 
ce qui ressort avec une égale évidence est le droit que nous 
donne ici M. Louis Blanc de lui demander ce que devient, au 
point de vue où il se place, le dogme de la souveraineté du 
peuple. 

Une fois la condition de capacité proclamée, une fois les fem- 
mes déboutées comme ne la possédant pas, quelle raison pé- 
remptoire opposer à qui osera soutenir que parles liabitudesde 
leur vie, un grand nombre d’hommes, et peut-être la majorité, 
sont bien plus incapables d’un bon exercice du droit d’élire que 
bien des femmes que cliacun pourrait citer ? 

P»x vérification sociale, M. Louis Blanc entend, sans doute, la 
recherche et la découverte de la volonté et des intérêts d’un 
peuple à chaque moment de sa durée. Mais dès qu’un certain 
choix entre les vérificateurs lui paraît essentiel à la bonne vé- 
rification, quel principe opposera-t-il à celui qui croira utile d’en 
restreindre bien plus le nombre? Evidemment tout est ici ques- 
tion de plus ou de moins, tout varie suivant les temps et les 
lieux ^ tout, en un mot, est question de fait. Cependant si les 
capables peuvent légitimement faire la part des incapables, 
comment refuser aux j^lus capables de faire la part de ceux qui 
le sont moins? 

Mais alors, en théorie, qu’est-ce qui sépare cette souverai- 
neté de la capacité et cette utilité sociale de la souveraineté de 
la raison et de la nécessité si chères aux doctrinaires ? Enfin 
l’homme qui s’irrite de toute démarcation qui le séparerait de la 
tête de la société, et qui néanmoins entend élever par un motif, 
si bon qu’il soit, une barrière au dessous de lui, n’est-il pas en 
fait un bourgeois , et reste-t-il à sa pensée démocratique un 
autre énoncé que de dire k M. Barrot ce que M. Barrot lui-même 
disait en haut lieu : « Moi aussi je veux un juste milieu, maisje 
le veux ailleurs qu’où M. Guizot le place ? » 

Le second extrait de la théorie électorale, où M. Louis Blanc 
veut assimiler son système k celui qui régit la famille, est re- 
marquable k deux égards. Il prouve l’importance que met l’au- 
teur k imprimer un caractère moral k sa doctrine politique, 
puis il témoigne d’une véritable audace d’esprit. 11 en faut beau- 
coup pour vouloir tourner k son avantage les armes que ses 
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adversairesont toujours regardées comme victorieuses daiisleurs 
mains. Déjà le contraste entre la nécessité, préexistante à toute 
volonté, des relations de la famille, l’inégalité naturelle de ses 
membres, l’exemption de tout contrôle réel pour ceux qui y 
exercent la puissance, et la notion du devoir, universellement 
imposé dans la famille au fort envers le faible, généralement 
accepté et accompli par ce fort, qu’il soit père on frère aîné, 
avait frappé bien des esprits qui avaient cru reconnaître dans 
ce contraste même l’origine de la dignité mystérieuse et de la 
force morale de l’autorité domestique. Mais ces hommes, em- 
pressés à raiiproclier la société politique de la famille, avaient 
cherché dans la monarchie héréditaire, qui fait préexister aussi 
la possession de pouvoir à toute volonté, même dans l’inégalité 
des conditions, analogue à l’inégalité d’âge et de force entre les 
enfants, le vrai principe de similitude et le moyen d’assurer k la 
hiérarchie sociale le caractère moral que nous admirons dans la 
hiérarchie naturelle. 

Nous ne demanderons pas à M. Louis Blanc si son argumen- 
tation n’est pas ici plus ingénieuse que juste, si la bonne volonté 
logique la plus extrême saura trouver au sentiment de recon- 
naissance de l’élu un autre analogue que ce sentiment filial, 
et si la prétention d’allier dans la même personne ce sentiment 
avec la possession de l’aulorité ne ruine pas radicalement toute 
assimilation de son système avec la famille. Nous n’avons pas 
k soutenir thèse contre lui. 

Mais nous affirmerons qu’un critique, après avoir lu la dou- 
ble définition citée du peuple et de la bourgeoisie (I), celte 
phrase : « La cause des nobles, des riches, des heureux, n’est pas 
la cause que je sers, » et une multitude de textes et d’appré- 
ciations qui rentrent dans le même sens, n’était pas tenu de de- 
viner chez l’auteur un travail d’élucubration métaphysique qui 
préoccupe fort peu ceux dont il se fait l’avocat. 

Non-seulement il n’y était pas tenu, mais sa raison et un sen- 
timent tout bienveillant le poussaient vers une opinion contraire. 
Comment se douter qu'un homme plongé dans l’étude de pro- 
blèmes si élevés et si ardus, et que, sans faire tort k son juge- 
ment, nous ne pouvons supposer dégagés pour lui de toute obs- 
curité, au lieu de les poursuivre dan% le calme de la réflexion, 


(1) Article de M, Louis Blanc, n® 4 du Correspondant. 
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à l’aide de la psychologie et de l’observation morale, de les dé- 
battre avec les héritiers de M. de Bonald, dont il n’est plus 
séparé que par des appréciations de fait, se lance résolument 
dans l’action et y convie ses concitoyens, par une œuvre histo- 
rique qui, quoi qu’il en veuille dire, est une action elle-même! 
M. Blanc se montre beaucoup trop modeste quand il appelle 
son livre un récit de quelques faits contemporains^ l’impartialité 
souvent remarquable qu’il y déploie dans le jugement des hom- 
mes ne l’empêche pas d’apprécier les faits eonformément au 
sentiment de la masse des républicains. Son ouvrage est de 
nature à affermir en eux le i)rincipe d’une fougue inconsidérée, 
bien plutôt qu’à les éclairer, comme il s’en flatte, sur leurs 
fautes passées, et à épurer leurs vues et leurs volontés pour 
l’avenir. Comment 'deviner que celui qui assume cette respon- 
sabilité en soit en même temps à scruter philosophiquement les 
principes qui mettent le courage au cœur et l’énergie au brus 
de ceux qu’il concourra ainsi à faire agir et peut-être à com- 
promettre? 

M. Louis Blanc s’étonne qu’on lui demande quelle est sa 
croyance religieuse, quelles sont ses idées sur l’origine du 
monde, sur l’ame, sur la Providence, ete. Cependant la ün de 
non recevoir qu’il oppose, en se fondant sur la spécialité de son 
livre , nous semble peu sérieuse. Lui-même ne prouve-t-il pas, 
par la parfaite opportunité du dilemme qu'il pose un peu plus 
loin, à quel point la religion a sa place nécessaire au fond de 
tout sujet historique? En second lieu, remarquons-le bien," 
M. de Courcy ne fait ces questions qu’après avoir établi d’après 
des passages de V Histoire de Dix Ans^ surtout d’après la lin de 
l’introduction, les prétentions théoriques de l’auteur. A la vé- 
rité, il juge ensuite ces prétentions mal justifiées et il s’attache 
plutôt à faire ressortir l’incohérence des doctrines émises qu’à 
réfuter celles qu’il désapprouve ^ il en conclut que des croyances 
précises feraient cesser à l’instant cette incohérenee. Dans ces 
termes, on en conviendra, les textes les plus favorables cités 
par M. L. Blanc comme justifiant de sa pensée religieuse ne 
prouvent plus rien contre son adversaire. 

Mais, de plus, les citations rassemblées dans la lettre qui 
précède ne sont guère de nature à dissiper les préventions de 
notre collaborateur. Si sa sollicitude s’est éveillée, ce n’est as- 
surément pas que les expressions relatives à la religion que 
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contient le livre lui aient échappé 5 c’est plutôt que, chrétien 
chaleureux et éclairé, il sait distinguer deux manières bien 
différentes de considérer Dieu et la religion , et d’en parler de 
nos jours. 

Certains esprits , en même temps qu’ils admirent l’action de 
Dieu dans l’univers, contemplent avec une sainte frayeur sa 
majesté éternelle au-dessus de leurs têtes et sentent l’obligation 
de régler scrupuleusement sur ses décrets tous les mouvements 
de leur esprit et de leur cœur. C’est à ces consciences pieuses 
et austères que la responsabilité morale indiquée plus haut 
peut donner à réfléchir. 

D’autres se tranquillisent en ne voyant de Dieu que sa puis- 
sance active en ce monde, et dans la religion qu’une force qu’ils 
veulent avoir en main. Cette fausse vue, qui tend à dégrader 
l’homme j)ar orgueil, est l’effet naturel des traditions du dernier 
siècle et de l’éducation présente. Aussi notre observation ex- 
prime-t-elle plutôt un regret qu’un reproche. Le critique du Cor- 
respondant a cru que l’auteur de V Histoire de Dix Ans n’avait 
point échappé à cette disposition trop générale. Adéfaut d’autre 
preuve, la lettre que M. L. Blanc nous a fait l’honneur de nous 
adresser montrerait que notre collaborateur ne s’est pas 
trompé. 

M. de Courcy en avait fait la remarque; M. Blanc traite la 
religion comme une question sociale très-sérieuse. Pénétré de 
son importance, il veut donner à l’Etat la direction religieuse 
de la société. S’il y a « un abîme entre ces opinions et le 
scepticisme libéral , » il y en a un autre bien plus profond 
entre ces opinions et la foi chrétienne. Mais demander « une 
iiî^LiGiON DE l’État qui recueille tous les honneurs, tous les 
bénéfices d’un culte officiel et public,» n’est-ce pas encourir le 
reproche si souvent adressé à la Restauration et faire de la re- 
ligion un instrument politique? Et n’est-ce pas M. Blanc qui a 
appelé l’influence du clergé de la tyrannie exercée par la super- 
stition? S’il a des expressions si dures pour la foi j^eut-être 
imparfaitement éclairée , mais généralement sincère de ceux 
qui gouvernèrent sous la Restauration, quel nom devrait-il ré- 
server pour les hommes qui aujourd’hui , dans un pur intérêt 
politique, voudraient réaliser le système de religion de l’Etat 
qu’il nous propose avec comjilaisance? Prétendre donner à ces 
hommes « la direction la pins importante de toutes^ la direction 
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des intérêts moraux de la société, plus encore ; la direction morale 
des esprits, » nous en dcinaudons pardon à l’iionorable écrivain, 
ce n’est pas sentir et favoriser la religion, c’est rêver sous 
forme de protection la plus cruelle des tyrannies morales, c’est 
ériger en théorie modèle le système moscovite. Tout vrai chré- 
tien sera d’accord avec notis ^ ici peut-être M. Blanc aura 
peine à nous comprendre- Nul doute pourtant que M. Blanc ne 
se croie profondément religieux, et la chaleur sincère de sa 
réclamation sur ce point nous touche vivement. Mais il se croit 
aussi certainement ennemi de la violence et des réactions san- 
guinaires; toutefois il a écrit dans son Histoire : « 93 avait lassé 
« le bourreau; mais les coups que la Révolution avait frappés 
« avaient dans les nécessités d’une situation inouïe leur explica- 
« tion et plus que leur excuse. » 

Voici encore la nécessité mise en avant et sous sa forme la 
plus impitoyable; et pourtant combien l’iiistorien se récrierait 
si nous l’accirsions de fatalisme! Sa lettre attesle qu’une des ap- 
plications de sa pensée religieuse qu’il affectionne le plus est sa 
théorie des révolutions; mais ici, par distraction sans doute, 
il ne combat son critique qu’en déplaçant la question. 

M. de Courcy n’eùt jamais eondamné la pensée que les révo- 
lutions ne sont pas sans se rattacher utilement à V ensemble par 
nous ignoré des vues de la Providence. Mais il y a loin de ce prin- 
cipe certain et innocent dans sa généralité aux conséquences 
qu’on en pourrait tirer pour encourager l’esprit de révolution. 
11 y a loin de là à la période qui se résume dans ces termes : 
Pour que le progrès se réalise, il est peut-être nécessaire que 
la société fasse la magnifique expérience de toutes les chances 
et de toutes les théories mauvaises, le bien n’étant alors que 
l’épuisement du mal. 

C’est là seulement ce que M. de Courcy a déclaré insensé : 
c’est l’explication dangereuse de la théorie des révolutions et 
la manière dont M. L. Blanc tente de se faire l’interprète de la 
Providence qui a blessé son critique, comme une application 
spéciale de cette théorie au régime de la Terreur nous a blessés 
nous-mêmes. 

Nous doutons d’ailleurs que notre collaborateur se crût em- 
prisonné par le dilemme que pose M. Blanc avec tant d’assu- 
rance relativement à l’action de la Providence sur les événe- 
ments. Tout en proclamant hautement celte action providen- 
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tielle, on doit reconnaître qu’elle peut être contrariée, retardée 
par les manifestations abusives de la liberté humaine. 11 y a des 
crimes sociaux, des révolutions funestes, comme il y a des 
crimes individuels. Refuser de voir dans toute révolution un 
acheminement au progrès, ce n’est donc pas nier Dieu, ni le 
calomnier, c’est tout simplement faire la part de la liberté. Et 
en soutenant que toutes les révolutions sont utiles, M. Blanc 
tombe indubitablement dans une sorte d’optimisme qui justifie 
les plus odieux excès. 

Si l’on combat avec chaleur de telles doctrines, c’est en vue 
des entraînements qu’elles peuvent produire, surtout lorsqu’el- 
les sont exposées avec talent. 

Maintenant, l’iiistorien qui émet ces doctrines, qui, en toute 
occasion, se montre hostile aux gouvernements et favorable aux 
insurrections, peut -il en même temps prétendre au rôle 
d’écrivain purement spéculatif? Apologiste de la démocratie, 
sera-t-il présumé avoir écrit dans un entier détachement? 
Échappera-t il à tout soupçon de ce genre de faiblesse humaine 
que M. Louis Blanc signale avec tant d’assurance chez tous les 
partisans des doctrines contraires? C’est une question délicate 
que les lecteurs éclairés de M. L. Blanc peuvent seuls juger. 

Ce qui restera de ce débat, ce qui fait que nous nous félici- 
tons de la lettre qui en a été l’occasion, c’est le caractère de 
cette lettre, expression d’un cœur droit et d’une âme qui aspire 
à la foi religieuse. 11 est remarquable de voir à quel point un 
écrivain parti des rangs où naguère encore de pareilles pensées 
ne trouvaient point d’échos tient à cœur de n’être pas confondu 
avec les hommes de l’irréligion et du scepticisme. De conti- 
nuels élans le portent vers celte région élevée où toutes les vé- 
rités ont leur source. Parvenu là sa vue se trouble 5 il se pose 
les grands problèmes de la destinée humaine, puis il hésite, 
ou, s’il essaie de les résoudre, son esprit si pénétrant d’ailleurs 
cesse de le bien servir. C’est déjà un progrès que ce trouble, 
et M. Blanc lui-même , quand il stigmatise l’incrédulité vol- 
tairieime, toujours si assurée dans son scepticisme, semble le 
pressentir. D’autres, depuis dix ans, ont traversé les mêmes in- 
certitudes et senti le même besoin du vrai travailler leur pen- 
sée. Parmi eux, plusieurs ont atteint le but. Espérons que l’in- 
telligence puissante et la bonne foi de M. L. Blanc l’y conduiront 
quelque jour! 
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Agents politiques français. — Discours de IM. de Lamartine. — Discussion surles 
annonces judiciaires. — Loi sur les sucres. — Refonte des monnaies. — Liberté 
d’enseignement. — Océanie. — Irlande. — Espagne. 


Il s’est présenté encore, depuis un mois, cjuelf[ues-unes de 
ces questions qui laissent une impression pénible, et dont les 
résultats n’affaiblissent pas seulement un ministère, mais le pou- 
voir pris dans son acception la plus générale. « Il ne faut pas, 
disait naguère M. Guizot, sacrifier la grande politique à la pe- 
tite. » En fait d’administration, la grande politique, c’est la mo- 
ralité, c’est l’attention scrupuleuse à conférer les fonctions aux 
hommes capables, sans autre but que de les voir bien remplies; 
la petite politique, c’est la corruption, la collation des places 
en vue d’arrangements passagers, sans égard à la capacité spé- 
ciale ni au vrai but administratif. L’administration française est 
une superbe machine-, cependant elle ne peut être productive 
qu’en raison de la valeur des hommes qui en font partie. C’est 
ce triage des hommes qui n’est pas organisé. On le sait; on ré- 
pète tous les jours qu’il y a quelque chose a faire, et on ne fait 
rien. C’est surtout dans les parages éloignés, où l’œil du public 
français ne peut guère surveiller les agents, que les inconvé- 
nients de cette situation deviendraient sensibles si on voulait 
bien les scruter. Que résulte-t-il des missions spéciales du mi- 
nistère des affaires étrangères ? L’Angleterre a des explorateurs 
hardis, intelligents, actifs, sur tous les points qui peuvent avoir 
quelque intérêt pour elle ; la race française aurait bien sans doute 
les mêmes qualités ; mais malheureusement, chez nous, c’est le 
favoritisme qui juge ou le vote d’arrondissement qui influe; et 
trop souvent l’on choisit moins l’homme pour la fonction que la 
fonction pour riiommc. 
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Un exemple des conséquences de cet état de clioses vient de 
se manifester à l’occasion du budget de nos établissements de 
l’Inde. Ces établissements pouvaient, de 1817 à 1828, mettre 
en réserve chaque année 53,000 fr.; depuis cette époque, mal- 
gré l’accroissement des revenus, les dépenses annuelles se sont 
augmentées de 270,000 fr. Le désordre s’est manifesté surtout 
après la Révolution de Juillet. Le nombre des employés s’est 
accru scandaleusement; il est de cent trente-neuf Eurojîéens 
et neuf cents indigènes pour une population de mille Euro- 
péens. Les finances sont au pillage; on en a rapporté les preu- 
ves les plus révoltantes. Par exemple, le receveur des con- 
tributions se fait remplacer par un délégué qui reçoit 6,000 fr. 
Un de ces délégués à 6,000 fr. a réalisé en peu d’années 

250.000 fr. de profits. Autre exemple : Un sous-commis- 
saire de la marine, qui, en sa qualité de fonctionnaire, ne pou- 
vait se mêler d’aftaires commerciales, a néanmoins fondé une 
magnanerie ; l’administration lui a prêté 136,000 fr., quoique la 
loi ait fixé à 30,000 fr. le maximum des prêts de cette nature. 
La magnanerie n’ayant pas réussi, on lui lit remise de ces 

136.000 fr.; de plus, on paya pour lui 31,000fr. de dettes per- 
sonnelles. 11 est vrai que son père était un directeur des colo- 
nies. D’a utres prêts non moins arbitraires ont été signalés. A 
côté de ces dilapidations se produisaient des circonstances plus 
honteuses encore peut-être : ainsi un juge de Chandernagor 
obtenait un congé pour amener en France des bayadères; après 
avoir spéculé sur les gambades de ces malheureuses, il s’en re- 
tournait à Pondichéry et y obtenait de l’avancement; déjugé on 
le faisait conseiller. Se peut-il rien concevoir de plus ignoble? 
En ce qui concerne les dilapidations, M. le ministre de la ma- 
rine a cherché à se justifier par cette belle raison qu’il n’en sa- 
vait rien, qu’il n’avait pas lu les pièces, et que tous les jours il 
signe sans les lire une foule de décisions. Et cela s’appelle ad- 
ministrer! La Chambre a bien fait de rejeter le crédit et d’infli- 
ger ainsi au ministère une humiliante réprimande. 

11 faudra pourtant bien y songer quelque jour ; le gouverne- 
ment n’est que le moyen, l’administration est le but. Otez à la 
multitude quelques hommes inquiets ; le reste est une masse 
paisible qui se soucie peu de politique pourvu qu’on l’adminis- 
tre bien. Cette faculté de pacification est telle qu’elle rend en- 
core possible aujourd’hui des gouvernements absolus. Si l’Au- 
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triche, la Prusse, la Russie rclàcliaicut leur ferme et progres- 
sive administration, toute leur puissance militaire ne saurait 
contenir les peuples de races diverses qu’elles commandent. La 
bonne administration est donc le premier élément d’une mo- 
narchie, et ceux qui veulent en fonder une en France n’y son- 
gent pas assez. C’est là ce qui peut donner une portée sérieuse 
et durable à des manifestations comme celle que M. de Lamar- 
tine vient de produire avec éclat à Maçon. 

Qu’y a-t-il dans le discours de M. de Lamartine? Un pro- 
gramme politique tellement compréhensif que tout le monde 
peut l’accepter , de sorte qu’en pratique il ne peut suffire à per- 
sonne 5 mais en même temps une pensée d’opposition, égale- 
ment indéfinie, et qui va loin, et qui menace de devenir géné- 
rale. C’est là qu’est le danger^ car c’est là la partie importante 
de ee diseours. Dans les questions de détail, il est aisé de divi- 
ser les esprits; mais on ne jjeut pas toujours arrêter l’opinion 
dans ee eercle étroit et commode, et, lorsqu’ils finissent par s’y 
dérober, lorsqu’ils se laissent aller à une désaffection vague et 
à une critique générale du système^ c’est un fâcheux symptôme. 
Le sentiment qui couve en France depuis quelque temps est 
assez exactement mis au jour par M. de Lamartine; ce n’est 
point un sentiment de haine, mais de lassitude; on ne désire 
point un ordre nouveau, mais un ordre plus droit et plus franc 
dans sa marche; dans cette vue on demande une organisation 
de la démocratie, comme fait, avec le prestige d’un merveilleux 
talent , l’orateur de Mâcon; mais, comme lui, c’est par un abus 
du mot, c’est en le détournant de son sens étymologique et 
historique; car la prétendue démocratie qu’il veut , que nous 
voulons tous organiser , ce n’est point la souveraineté exclusive 
du dème^ c’est-à-dire des classes inférieure ou moyenne, ce n’est 
pas la brutale suprématie du nombre, mais c’est le règlement de 
toutes les influences ; c’est la réalité de ce gouvernement natio- 
nalque les politiques de l’antiquité auraient voulu former d’une 
combinaison de démocratie, d’aristocratie et de monarchie. 
Tout cela est vague, sans doute; mais ce qui ne l’est point, c’est 
le dégoût de la politique des petits moyens et de la ruse, et la 
volonté d’en sortir qui se manifeste de toutes parts. Le discours 
de Mâcon n’a point d’autre sens ni d’autre force. 

Ce système de ruse est surtout révoltant lorsqu’il s’introduit 
même dans la loi. Celle de 1841, sur les annonces judiciaires, 
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qui vient d’ètre l’objet d’une pétition de journalistes, en est un 
exemple. Il s’agissait d’assurer la plus grande publicité de ces 
annonces, en chargeant les Cours royales de désigner les jour- 
naux où elles seraient insérées. En exécutant franchement la loi 
selon son esprit, comme une simple loi de procédure, on ris- 
quait d’accorder une énorme prime aux journaux d’opposition, 
qui, en général, sont les plus répandus : c’était à coup sûr un 
grave inconvénient. D’un autre côté, en donnant les annonces 
aux journaux ministériels, dont le chiffre d’abonnement est 
beaucoup plus restreint, on manquait le but véritable et loyal 
de la loi. Elle est donc mauvaise en tous sens dans la pratique; 
mais, dans l’intention qui l’a dictée, elle est encore pire; car 
évidemment c’est une loi de procédure faite pour être détour- 
née à la politique, c’est une loi de ruse; c’est un fragment de 
ce système qui ne peut pas durer en France, qui ne peut pas 
surtout y consolider un régime quelconque. 

La Chambre semble se ressentir de cette situation équivoque 
du sentiment public. Elle se tient à l’égard du ministère dans 
une réserve singulière, l’appuyant dans l’ensemble de sa politi- 
que par crainte de pire, par pénurie d’hommes, par défiance à 
l’égard d’une opposition pauvre d’idées; mais rejetant ou mo- 
difiant avec beaucoup de liberté les projets qu’il présente sur 
des objets sjjéciaux. C’est ce qui est arrivé à son grand projet sur 
les sucres. Le privilège accordé à la betterave était eertaine- 
ment une atteinte an pacte colonial et à la puissance maritime 
du pays; mais en voulant remédier à cette injustice le projet 
ministériel en préparait une autre : par l’interdiction du sucre 
de betterave il blessait le prineipe de la liberté du travail; et 
par l’indemnité il compromettait le droit du législateur de mo- 
difier le système économique du pays et de corriger les abus 
dès qu’ils ont créé des intérêts. L’amendement de M. Passy, 
adopté par la Chambre, n’est peut-être encore qu’une solution 
transitoire comme tant d’autres; mais elle a du moins le mérite 
de sauver les droits et les principes. Ne nous perdons point 
dans des théories imaginaires, mais ne nous éeartons pas non 
plus des théories vraies; la création d’intérêts factices, qui ne 
se soutiennent que par des immunités et qui nous écartent de 
l’équilibre normal de la production, sont des fléaux qui tôt ou 
lard engendrent des catastrophes. Point de barrière donc aux 
applications de la science; point de barrière non plus aux pro- 
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dnils que la nalure nous oiïVc sous d’aulros latitudes. Dieu a 
varié les cliînats pour qu’il y ait un süuiulant aux échanges, aün 
que les hommes aient besoin les uns des autres et u’ouhlient ja- 
mais qu’ils ne font qu’une même famille. Laissez donc le soleil 
des tropiques faire du sucre s’il s’en acquitte mieux que vos 
râpes et vos alambics. Que la nature et la science luttent libre- 
ment; que les colonies elles-mêmes appellent la science au se- 
cours de leur soleil ; qu’elles renq)lacent l’esclavage africain par 
la chimie et la mécani(|ue d’Europe. Si ce résultat pouvait sor- 
tir de la loi qu’on vient de voter, les plus graves intérêts et les 
principes les plus importants seraient sauvés à la fois. 

Cet échec du ministère a été suivi d’un autre plus marqué en- 
core ; son projet de refonte des monnaies a été rejeté, sous l’im- 
pression de la gêne financière signalée par M. Ducos Cet ora- 
teur a soutenu vivement que le découvert actuel s’élève à pi us 
de 600 millions, et que ce n’était pas le moment d’ajouter à ce 
déficit une nouvelle dépense aussi peu nécessaire. Au reste, 
cette demande se compliquait d’un projet de centralisation de 
la fabrication des monnaies , et cette centralisation soulevait des 
questions financières, commerciales, militaires même, sur les- 
quelles les idées n’étaient pas suffisamment éclaircies-, ajoutez 
l’opposition des représentants des grandes villes qu’il aurait fallu 
priver de leur hôtel des Monnaies. Quoi qu’il en soit, ces échecs 
successifs ont paru au ministère même avoir une signification 
fâcheuse ; un de scs organes l’a reconnu ; et l’on dit que, pour 
ne pas trop s’exposer â cette mauvaise veine, il ajourne à la 
prochaine session plusieurs de ces lois d’administration et d’af- 
faires dont il espérait se servir avec succès pour détourner les 
esprits de la politique. 

La discussion sur la liberté d’enseignement semble prendre 
des formes plus graves, et nous nous en félicitons. A l’occasion 
de plusieurs pétitions présentées à la Chambre, M. de Carné a 
répudié tout ce qui est étranger au fond de la question, et la 
Chambre a paru, en elfet, fort indifférente aux irritations per- 
sonnelles qui se sont manifestées. M. Villemain a promis que la 
loi serait présentée â la session prochaine. Sera-t-elle conçue 
selon la parfaite équité ? Nous en doutons. Déjà les partisans du 
monopole en parlent d’un ton qui fait prévoir des arrière-pen- 
sées. Ils sont aigris ; et il ne faut pas se dissimuler qu’ils ne 
soient encore puissants dans ce régime-ci. Leur plan se dévoile 
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assez bien : ramasser toutes les circonstances qui peuvent ré- 
veiller l’instinct voltairien; mettre au jour, en les exagérant, 
les scandales particuliers qui peuvent malheureusement arriver; 
accumuler dans les nouvelles diverses toutes les histoires vraies 
ou fausses qu’un journaliste radical de département recueille 
dans les villages en haine des prêtres, des religieux et des reli- 
gieuses ; enfin reprendre le plan de campagne du Constitution- 
nel d*aulreîois ; tactique ignoble, mais dont la persévérance quo- 
tidienne finit par étourdir le public ; voilà ce qu’on paraît très- 
disposé à faire. 11 est donc infiniment important de continuer le 
combat avec autant de dignité que de force ; car tout n’est pas 
gagné dans les Chambres, h beaucoup près. Or, un nouvel ajour- 
nement durerait encore des années ; et le monopole serait 
charmé qu’on lui donnât des prétextes pour un ajournement. 

Au reste, les catholiques ont donné dans le cours de ce mois 
plusieurs modèles d’une noble polémique. On a remarqué avant 
tout, une lettre de M. l’évêque de Chartres, qui justifie victo- 
rieusement la doctrine morale enseignée dans les séminaires, 
contre des insinuations aussi absurdes que perfides, parodies 
d’un autre âge que, même en cela, les hommes de notre siècle 
ne sauraient imiter. 

Les questions religieuses ne seront jamais tout à fait étrangè- 
res aux affaires de ce monde, parce qu’elles sont au fond de 
toutes choses ; mais le temps où nous vivons s’en inquiète plus 
que jamais. Le Catholicisme est en cause devant la France, même 
dans ces petites îles que nous avons prises au fond de l’océan 
Pacifique. Le ministère demandait un crédit de 5 à 6 millions 
pour ces nouveaux établissements ; et voici que M. de Gaspa- 
rin, toujours inquiet pour le protestantisme, se lève, et de- 
mande qu’on n impose pas la liberté des cultes aux habitants des 
deux archipels. Cela voulait dire que, si les missionnaires an- 
glais parvenaient à persuader aux indigènes de chasser les mis- 
sionnaires catholiques, comme autrefois , le gouvernement ne 
devrait pas protéger ces derniers, quoique Français, dans un 
pays qui appartient à la France ou qui est protégé par elle. 

Cette singulière demande a donné à M. Guizot l’occasion de 
proclamer de nouveau cette grande maxime, que le Catholi- 
cisme, dans le monde politique, en Orient comme dans l’Océa- 
nie, c’est la France. Il est donc tout simple que le protestan- 
tisme voie d’un œil jaloux les accroissements de la puissance 
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française. « Le protestantisme, a dit M. de Gasparin, s’est ému 
en Angleterre, en France, en Allemagne, en Suisse; il s’est cru 
aKaqué par la France. » 11 avait raison. Partout où la France 
agit (la vraie France, et non queùiues demeurants d’une autre 
époque qui se parent de son nom), le protestantisme se trouve 
attaqué parla force des choses. Qui est-ce qui peut empêcher 
qu’il y ait en France des hommes de dévouement qui s’en vont 
à travers tous les périls convertir les nations barbares? Et qui 
est-ceqni peut blâmer les marinsfrançaisde lesproléger, comme 
citoyens français, là où en les maltraite injustement? 

S’il fallait en croire M. de Gasparin , ce serait uniquement 
la volonté de défendre la sécurité et la liberté de nos mission- 
naires qui aurait inspiré les mesures prises dans les archipels. 
Nous voudrions qu’il en fût ainsi ; ce serait un bien beau motif. 

« Comment en pourrait-il être autrement? disait-il. Les faits 
qui se sont accomplis aux îles Gambier, aux îles de la Société, 
aux îles Sandwich, aux îles Marquises, aux îles des Amis, tous 
ces faits ne se groupent-ils pas autour d’une idée commune ? 
iiy a eu, en 1833, un décret du Pape cpii a donné à la maison de 
Piepus toutes les îles de l’Océanie. En 1834, les premiers mis- 
sionnaires se sont rendus dans la mer du Sud. Nous voyons en- 
suite les expéditions successives de 1838, 1839, 1842; et quel 
est le but de ces expéditions? En 1838, nos vaisseaux se ren- 
dent aux îles de la Société et aux Sandwich pour demander 
des réparations à cause de l’expulsion des missionnaires catho- 
liques. En 1839, nos vaisseaux se présentent de nouveau dans 
les mêmes parages pour exiger cette fois l’admission des mis- 
sionnaires catholiques; en 1842, troisième expédition inspirée 
par le même esprit... » Nous le répétons, voilà des expéditions 
qui ont un très-beau motif. Il serait à soidiaiter qu’on agît de 
même en faveur de nos missionnaires de la Chine, de la.Cochin- 
chine et du Tonquin. Si la France veut se faire respecter dansccs 
pays où tout est encore à entreprendre, si elle veut y engager » 
des relations utiles, elle ne saurait mieux faire que de prendre ce 
même point de départ signalé par M. de Gasparin comme ayant 
amené les actes accomplis en Océanie. L’Angleterre a eu pour 
point de départ, lorsqu’elle a voulu pénétrer en Cliir.e, son 
exécrable affaire d’opium ; mais nous, nous n’aurions eu rju’à 
demander vengeance du supplice de nos missionnaires, et à 
réclamer cette liberté des cultes dont les protestants ne veu- 
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lent pas. L’importation de ce principe ne serait pas sans doute 
un grand niallieur pour ces pays-là ; et il serait beau le navire 
qui sillonnerait ces mers lointaines sous un pareil pavillon. 

La partie purement politique de cette question de l’Océanie a 
été bien pauv rement attaquée par l’opposition. Elle a tout con- 
testé, les mérites maritimes, commerciaux, militaires, de l’en- 
treprise, l’avenir probable de ces contrées , la possibilité de 
couper l’istlime de Panama. Elle a entassé mille petites objec- 
tions et exagérations, et démontré une fois de plus, par cette 
guerre de tracasseries contre le pouvoir, qu’elle-méme n’en est 
guère digne. La gauche ne comprend pas qu’en soutenant les 
mesures vraiment nationales présentées par le ministère elle 
en serait bien plus forte contre lui dans d’autres cireonslances. 
M. Guizot n’a pas eu de peine à faire évanouir ces chicanes de- 
vant quelques considérations générales qui ont reporté la ques- 
tion à sa véritable hauteur. 

En Angleterre, l’aflaire d’Irlande absorbe toute pensée politi- 
que. Comme l’agitation a grandi depuis un mois! et avec quelle 
étonnante rapidité! L’Angleterre se riait de la devise d’O’Con- 
nell : Rappel de VUnion. 11 n’y a pas six semaines que la bonne 
humeur britannique s’exercait encore sur le futur parlement 
irlandais et sur les originales utoj>ics de l’avocat de Dublin. 
Mais un beau jour cet avocat s’est mis en roule à travers sa verte 
Irlande, cette perle desmers^ dont l’éclat s’est tant assombri sous 
la domination anglaise^ à sa voix ses compatriotes se sont levés 
en foule 5 le cri du rappel a résonné sur toutes les places publi- 
ques, sur les grandes routes, dans les champs encombrés de 
peuple. C’était un spectacle homérique; c’était plus , c’était un 
spectacle biblique que ces hommes réunis par centaines de mille 
autour d’un seul homme , l’écoutant comme un prophète de la 
caj)tivité, et jetant avec lui, du haut des collines, la malédiction 
et la menace sur la Babylone qui les opprime. Alors l’Anglais 
réfléchit, et déclara lui-même, dans tous scs journaux et dans 
son parlement, qu’il ne s’agissait plus de lârc, et que le Rappel 
de l’ünion était autre chose qu’une forfanterie de tribun. 

Ce qu’on admire généralement dans O’Connell, c’est la vi- 
gueur d’esprit avec laquelle il sait joindre à l’élan le plus impé- 
tueux la mesure la plus juste, à une merveilleuse poésie ora- 
toire une précision irréprochable de jurisconsulte. Cet homme 
sait tracer autour de la foule le cercle glacé de la procédure; 
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et puis dans cette enceinte il allume hardiment une tempête 
politique à laquelle il défend d’en sortir; et elle n’en sort pas. 
Jusqu’à présent du moins il a réussi à se maintenir dans cette 
puissante modération ; et sans doute il y restera, car tout l’y 
soulient, le concours organisé du clergé, l’obéissance du peu- 
ple l’iinpossibililé même de recourir à la force. Cette fermeté 
et cette sagesse lui ont valu tous les jours de nouveaux parti- 
sans; pr esque tous les évêques se sont hautement déclarés pour 
la cause du rappel; le barreau et la classe moyenne y sont ral- 
liés; une souscription de 50,000 fr. par semaine s’est encoré 
accrue ; enlin la commotion s’est fait sentir en Angleterre même, 
parmi les ouvriers irlandais des villes manufacturières; Man- 
chesler en contient, dit-on, quatre-vingt mille. 

Au milieu de cet étrange mouvement, le plus vaste qui se 
soit encore produit en Irlande, et assurément le plus singulier 
que riristoire ait jamais raconté, le ministère anglais s’est trouvé 
dans un embarras qu’il est facile de concevoir. D’abord sir Ro- 
bert Peel a déclaré que le gouvernement était résolu à étouflèr 
l’agitation atout prix, et à ne jamais souffrir une législature indé- 
pendante en Irlande. Il n’avait peut-être pour but, en faisant 
cette déclaration, que de satisfaire la première irritation de son 
propre parti ; mais cette déclaration, peut-être trop hâtive, n’en 
a pas moins engagé le ministère. Il a donc fallu la soutenir par 
quelques mesures. On a d’abord renouvelé le Bill des Armes, 
qui avait passé presque inaperçu sous le précédent ministère, 
mais qui, aujourd’hui, reçoit des circonstances un caractère po- 
litique, et ne fait que manifester très-mal à propos, par une in- 
égalité de plus, qu’il y a deux nations dans l’empire, l’une su- 
jette et l’autre reine. Ensuite les destitutions ont commencé 
leur cours; mais bientôt les démissions les ont devancées, et les 
magistratures, enlevées aux hommes populaires, sont remises 
à ceux que le peuple considère comme des ennemis. En même 
temps on expédiait pour l’Irlande des régiments et des muni- 
tions de guerre. L’amiral Bowles était envoyé à Cork avec plu- 
sieurs batiments pour agir au besoin sur le littoral. Cependant 
les plus ardents torys ne trouvaient pas encore ces démonstra- 
tifins suffisantes. On peut juger des embarras que doit donner 
au ministère un parti dans lequel il y a des hommes comme ce 
M. Lane Eoxe, qui, dans ces circonstances, a jugé opportun de 
présenter une motion pour le rappel de l’émancipation catholique 
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de 1829. Ce profond politique pense qu’il n’y a qu’à reprendre 
le passé pour mieux garder l’avenir. 11 veut couper le mal à sa 
racine; car, dit-il, c’est le Pape qui demande le Rappel de l’U- 
nion ; c’est le Pape qui rassemble les multitudes dans les mee- 
tings irlandais ; c’est le Pape qui veut démembrer l’Angleterre; 
il faut donc rétablir les anciennes lois d’intolérance et d’oppres- 
sion dont la réforme accabla les catholiques, afin que le Pape ne 
puisse plus remuer les Irlandais ni démembrer l’Angleterre. 
D’autre part, les Avhigs, conduits par lord J. Russell, attaquent 
vivement ces mesures menaçantes, qui, disent-ils, ne peuvent 
qu’aggraver le mal et pousser à la guerre civile. Selon eux, 
c’est en rendant justice à l’Irlande, c’est en y réformant l’état de 
l’Église, de radniinistration et des tenures, qu’il faut conjurer 
le mal et combattre le rappel, devenu dès lors sans motif. 

Cependant le moment d’une solution n’approche qu’avec len- 
teur, et l’agitation, toujours plus compacte, pèse sur l’Angle- 
terre comme un nuage orageux. O’Conncll use avec une admi- 
rable sagesse de son ascendant souverain. Apprend -il un 
mouvement qui ressemble à l’émeute : il envoie son ami , 
M. Steele, qui, au nom du libérateur, invite le peuple à se dis- 
perser ; et le peuple se disperse. Les Irlandais semblent avoir 
compris la pensée de leur chef aussi bien que lui-même. L’im- 
mense association a réglé, en les absorbant, toutes les révoltes 
particulières. La terrible confrérie des Enfants-Blancs semble 
avoir disparu ; l’agitation est devenue un véritable gouv^erne- 
ment plus ennemi de l’anarchie que le gouvernement légal; les 
Charlistes d’Angleterre ayant olïèrt leur concours, O’Connell 
les a repoussés, à cause, disait-il, de leur abominable doctrine 
de la force physique. En même temps il conjure tous ses amis 
de surveiller les perfides émissaires qui chercheront à exciter 
le peuple au désordre, pour motiver des v iolences ; à saisir les 
agents jirovocateurs, et à les livrer à la justice; à détourner les 
hommes d’action des sociétés secrètes et autres affiliations in- 
dignes d’une si grande cause. 11 déclare qu’il est sûr du succès 
si le peuple ne sort pas des voies constitutionnelles. Puis, après 
s’être ainsi retranché derrière lu constitution même, il se livre 
à sa moquerie originale, trop populaire pour nous, mais aussi 
puissante peut-être sur ses auditeurs que les plus beaux élans 
de son éloquence. Aux arrivages de canons, de fusils, de ca- 
valiers, de fantassins, il riposte par des sarcasmes contre Wel- 


REVUE POLITIQUE. 


437 


lington et Pecl, et par des salves d’applaudissements pour l’ar- 
mée. « On nous envoie trente mille hommes de troupes ^ eh 
bien, tant mieux, c’est 30,000 shellings par jour rpii seront dé- 
pensés en Irlande, et notre bon peuple en profitera. Mes amis, 
trois salves pour notre brave armée ! On répare les vieilles ma- 
sures des châteaux, on y pratique des meurtrières ; eh bien, 
tant mieux! les maçons auront de l’ouvrage, et la main d’œuvre 
ne sera plus h vil prix ! » 

C’est ainsi que le libérateur fortifie sa position ^ mais ce n’est 
pas pour y rester immobile ; il s’ébranle peu à peu 5 et dernière- 
ment, en publiant l’adresse rédigée par le comité d’association, 
il a pour ainsi dire déployé son front de bataille. On y voyait, 
en effet, toute l’étendue de son plan. Ce qu’il veut, c’est : 1 " un 
parlement irlandais, chargé de faire les lois qui concernent ex- 
clusivement l’Irlande -, 2" un corps judiciaire jugeant en dernier 
ressort sans aucun appel aux tribunaux anglais -, 3” la sépara- 
tion de l’Eglise et de l’Etat: l’Eglise catholique n’aurait aucune 
suprématie sur les autres églises , mais la majorité ne serait plus 
forcée de payer la dime à un culte qui n’est point le sien ; les 
revenus ecclésiastiques seraient appropriés à des établissements 
d’éducation et de charité, sans préjudice du tlroit des titulaires 
actuels; 4® une combinaison serait cherchée pour concilier les 
droits du proiiriélairc avec la sécurité du tenancier, au moyen 
du bail qui serait obligatoire. On a rapporté, à ce sujet, qu’un 
seul noble, lord Lorton, avait d’un seul coup renvoyé de ses 
domaines cent soixante-dix familles de paysans, pour avoir pris 
part aux assemblées du rappel. 

Ainsi la législation, le pouvoir judiciaire, l’Eglise, la pro- 
priété, voilà les choses que M. O’Gonnell ose atteindre du choc 
de sa réforme. Il ne resterait guère de commun entre l’Irlande 
et l’Angleterre que le faible lien de la royauté, et des lois rela- 
tives à la défense générale des Trois-Royaumes ; car O’Connell 
ne dissimule pas qu’il veut aussi créer des manufactures pour 
l’Irlande. Et comment le pourrait il en face de l’Angleterre, 
sans une protection douanière? Il veut, de plus, que la dette 
soit divisée, et que l’Irlande ne soit pas solidaire des charges 
qui pèsent sur la métropole. Ainsi, après s’étre étonné de la 
grandeur des moyens, on s’étonne encore de la hardiesse du 
but. Et ce n’est pas sans quelque raison que les ennemis du rap- 
pel le considèrent comme un véritable démembrement de l’cni- 
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pire. Aussi les dernières paroles prononcées par Wellington k 
la Chambre des Lords sont-elles fort significatives en ce sens. 
L’agitation, a-t-il dit, a une tendance évidente au désordre; ce 
serait une étrange illusion que de croire que l’Union puisse être 
détruite par un vote du Parlement; le Rappel ne peut être ob- 
tenu que par l’intimidation et la violence. C’est pourquoi le vain- 
queur de Waterloo, ne voulant pas laisser crouler l’édiûce qu’il 
a si bien soutenu autrefois , approuve les mesures prises pour 
arrêter le mouvement dès qu’il arrivera à cette période agres- 
sive qu’il croit inévitable. 

Tel est le drame saisissant qui se passe de l’autre coté de la 
Manche. Quelle qu’en soit l’issue, l’Angleterre en sera affaiblie. 
Étouffer le cri de l’Irlande par les armes, c’est s’obliger à peser 
indéfiniment de tout son poids sur ce ressort trop tendu et y con- 
sumer la plus grande partie de ses forces; accepter le programme 
irlandais dans toute son extension, c’est consentir la création 
d’un État rival, dangereux par de longs souvenirs de haine. 
L’accepter en partie, ce serait concéder sans satisfaire, et en- 
hardir les exigences. De toutes manières, c’est une lézarde de 
j)lus k l’édifice de la vieille Angleterre. C’est un singulier spec- 
tacle que l’impuissance de ce peuple k créer l’unité. Six cents 
ans ne lui ont pas suffi pour fondre en soi cette île d’Irlande. 
L’Irlande ne repousse pas seulement l’Angleterre pour cause de 
religion, mais même pour cause de race, comme dans les temps 
antiques. Ce n’est pas seulement le catholique qui secoue le joug 
du protestant, mais le Celte qui maudit le Saxon, mais le fils de 
Fingal qui évoque la haine de ses pères contre le fils d’Hengist. 

L’Écosse non plus n’est pas encore anglaise, et la dernière pro- 
testation de son Église presbytérienne contre le patronage aris- 
tocratique accuse une antipathie trop vieille et trop bien con- 
servée pour ne pas éclater quelque jour. Au sein même de l’An- 
gleterre proprement dite, les classes de la société ont conservé 
leur démarcation profonde, et elles se menacent de plus en plus, 
k mesure que la population industrielle, créée par ces derniers 
temps, devient plus nombreuse. Tout tourne k la séparation, 
tout penche k révoquer l’union politique et même sociale. Que 
n’a point fait la cité aristocratique pour introduire dans son sein 
l’industrie aux proportions monstrueuses, qu’elle prenait pour 
le palladium de sa puissance? Eh bien, il s’est trouvé que c’était 
le cheval de Troie, introduit pour sa perte. Ulysse, l’ingénieux 
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inventeur, s’y trouvait avec ses terribles compagnons, mais c’é- 
tait pour allumer l’incentlie à riierire propice. La population 
ouvrière que rimmense mécanique anglaise porte dans ses flancs 
aspire depuis longtemps à en sortir, et donne parfois des se- 
cousses d’assez mauvais augure : Scandit fatalis machina muros 
fœta armis... Utero sonitum quater arma dedêre. 

En contemplant ce spectacle, nous pouvons bien, sans nous 
réjouir des dangers d’un peuple qui a fait de grandes choses, 
nous féliciter cependant dans notre unité française. La France 
avait à combiner des éléments encore plus disparates que ceux 
de la Grande-Bretagne ; le Celte, l’ibère, le Uomain, le Gotli, 
le Bourguignon, le Suève, le Franc, le Belge, le Scandinave, 
tout cela s’était donné rendez-vous sur le sol des Gaules; l’É- 
glise et la monarchie ont mêlé, pétri, organisé, animé tout 
cela. Si Breton, si Aquitain, si Provençal, si Alsacien qu’on soit, 
on est Français partout, on l’est par le cœur et par la pensée. 
Et remarquons que cette tendance n’existe que dans les nations 
catholiques. En Espagne, malgré les préjugés provinciaux, le 
cœur et la pensée sont esj)agnols. En Italie, malgré la diversité 
des gouvernements, il y a une fibre italienne tendue des Alpes 
aux monts de la Calabre. Ce sont des familles nationales, quoi- 
<|ue moins complètes qu’en France. Mais l’Angleterre et l’Alle- 
magne, ces deux grands mobiles de la mauvaise et stérile ré- 
forme du XVI® siècle, en détruisant l’unité des esprits, ont 
rendu impossible leur unité nationale, et ces trois derniers siè- 
cles, si féconds pour nous sous ce rapport, témoignent de leur 
impuissance. Car c’est la pensée qui est le principe de la fusion 
humaine; et là où la plus haute pensée, la pensée religieuse, est 
sujette de l’État, comme en Prusse et en Angleterre, il ne reste 
pour la cohésion des peuples qu’une mauvaise soudure d’inté- 
rêts et de politique, qui se rouille tous les jours et qu’on ne re- 
nouvelle pas quand on veut. Félicitons-nous donc dans notre 
unité, en dépit de nos petites querelles, qui sont bien ridicules. 
Nos combats d’aujourd’hui sont les combats du Lutrin; cela vaut 
infiniment mieux que Y Iliade d’outre-Manche. 

L’Espagne est encore une fois ébranlée par une de ces com- 
motions désastreuses qui marquent les périodes de sa révolu- 
tion. Espartero, en se soumettant aux exigences des Cortès, en 
renvoyant son ministère et en acceptant celui que la majorité 
lui désignait, paraissait sorti avec bonheur de la crise produite 
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par le bombardement de Barcelone. Mais le ministère Lopez 
ayant exigé la destitution deZurbanoet de Linage, signalés par 
l’affection personnelle que leur porte le régent, celui-ci s’y est 
refusé, au risque d’une crise nouvelle. Le ministère Lopez a 
donné sa démission. M. Olozaga s’est fait dans la Chambre l’or- 
gane, et aussi, jusqu’à un certain point, le moteur de l’indigna- 
tion publique. La dissolution de la Chambre a suivi; et voilà que, 
dans plusieurs des plus riches provinces, l’insurrection s’orga- 
nise, les juntes se forment, le gouvernement d’Espartero est dé- 
claré aboli. Barcelone, si récemment bombardée, se prononce, 
s’agite, se trouble, mais ne prend point les armes. Le tocsin 
sonne dans les campagnes voisines : Prini et Milans assemblent 
les insurgés de Beuss et de Tarragone. Malaga, d’abord incer- 
taine, se soulève décidément à la nouvelle du soulèvement de 
Grenade, et sonintendantest tué. On a dit qu’ Alméria, Murcie, 
Alicante, Carthagène, Séville, Jaën se laissaient entraîner au 
mouvement populaire ; on a dit même que Cadix, que sesintéréts 
de commerce rendent pourtant favorable à l’Angleterre, se ré- 
voltait contre un gouvernement inspiré et soutenu par l’am- 
bassadeur anglais. Il y a eu dans ces bruits beaucoup d’exagé- 
ration ; mais il est certain que rinsurrection est sérieuse, sur- 
tout en Catalogne. Quel en est le sens, quelle peut en devenir 
la portée? Tant d’élémenis complexes constituent une insurrec- 
tion espagnole , celle-ci surtout a une apparence d’unanimité 
si spécieuse, mais au fond si peu logique, qu’il n’est pas aisé de 
discerner ce qu’elle contient. 

Il y a eu de la part du régent imprudence, on peut le croire; 
la gravité des circonstances devait lui faire sacrifier sans peine 
des amis tels que Zurbano et Linage, et leur maintien au prix de 
si grands désordres pouvait faire suspecter les vues ultérieures 
du chef militaire qui tient sous sa garde la jeune reine. Mais il 
n’y a pas eu de coup d’Etat; par cela seul que le régent avait à 
nommer un ministère, il avait à examiner le programme et les 
conditions du ministère. En refusant une de ces conditions, en 
dissolvant la Chambre pour en appeler aux électeurs, il était 
dans son droit constitutionnel. Il n’y a donc pas de raison con- 
stitutionnelle à la révolte ; elle est un acte révolutionnaire. Or 
un tel acte nous paraît en ce moment doublement regrettable, 
et à cause de la situation qu’il détruit, et à cause de celle qui 
peut en résulter. 
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La situation qu’il détruit se résume assez bien dans le pro- 
gramme présenté par Lopez, et dont Espartero acceptait les 
principales dispositions : amnistie pour tous les partis politi- 
ques; réformes dans l’administration; concordat avec Rome. 
C’était un bien beau synqitôme pour un pays si longtemps dé- 
chiré, et où les passions s’exaltent avec tant d’opiniâtreté et 
d’aveuglement, que de voir toutes les fractions actives de la 
politique proclamer ensemble la nécessité de ces trois grandes 
solutions. Toule révolution doit finir par là : clôture du passé 
par l’amnistie ; ouverture d’un avenir régulier, dans l’ordre spi- 
rituel par le règlement des relations ecclésiastiques, et dans 
l’ordre matériel par l’action équitable de l’administration, sur- 
tout en ce qui concerne l’impôt. Ce programme annonçait donc 
la lin de la révolution. Il faut faire honneur de l’initiative au 
ministère Lopez ; mais, s’il en comprenait bien et s’il en vou- 
lait sincèrement toute la portée, ne devait-il pas ajourner, en 
considération d’un si grand but, des antipathies personnelles, 
justes sans doute, mais d’un faible poids relatif en cette cir- 
constance? Et, le ministère dissous, puisque le régent con- 
servait ces parties fondamentales du programme, ne fallait- 
il jias attendre qu’on le vît à l’œuvre? Une nouvelle élection 
n’était -elle pas plus propre à le forcer de s’y conformer 
que les proclamations des juntes? Le régent a commis une im- 
prudence ; mais, lors môme qu’il aurait caché sous cette impru- 
dence une perfidie, toujours est-il qu’il a su se maintenir dans 
les limites de la constitution, et qu’on lui a fourni des prétextes 
pour en sortir, s’il le juge utile à ses vues. Le programme Lo- 
pez pris pour bannière d’un mouvement électoral , et confirmé 
par le résultat de eette élection, fût devenu une espèce d’édit 
de pacification générale émané de la nation même; mais ce môme 
programme, porté par l’insurrection année, n’a plus de sens. 
Aussi n"en parle-t-on plus. L’émeute n’amnistie ni n’administre; 
elle fait des cartouches et non des concordats; et, tout tour- 
nant au mieux, il restera toujours la nécessité d’attendre et de 
refaire un gouvernemenl régulier, avant de passer outre aux 
améliorations. 

Mais ce simple retard, ee moindre mal, personne n’oserait 
affirmer que l’Espagne pourra se tenir sur cette pente, la plus 
dangereuse oii elle ait jamais roulé. 11 y a ici un dilemme qu’on 
n’a pas analysé comme il le méritait. L’insurrection proclame 
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l’abolition du gouvernement d’Espartero. S’il est en effet ren- 
versé, où sera le pouvoir, où sera runité en Espagne, sous celle 
reine qui n’est pas majeure, et (pii, le fùt-elle, n’est assurément 
pas de force à gouverner un tel pays? L’ojiposition se compose 
d’éléments républicains, représenlés par Lopez^ libéraux, tels 
qu’Olozaga ; modérés, qui rappelleraient Christine ; militaii'es, 
car il paraît que l’armée n’est plus aussi unanime en faveur du 
duc de la Victoire -, provinciaux, qui s’attachent avec entêtement 
à ce qu’on appelle les privilèges vénérables des provinces, et 
qui ne comprennent pas encore que l’unité politique est la cause 
finale des révolutions modernes, filles de la révolution fran- 
çaise. Pense-t-on que dans l’orgueil de la victoire toutes ces 
incompatibilités consentiront à s’effacer? L’énergie la plus ré- 
volutionnaire ne sera-t-elle pas la plus exigeante? Espartero 
aussi était un produit révolutionnaire -, mais il était devenu, 
tant bien que mal, un gouvernement. Et d’ailleurs la fin de ce 
gouvernement exceptionnel était marquée, convenue, et ap- 
prochait. Mais, s’il tombe, il faudra bien de nouveau transformer 
une révolution en gouvernement -, opération peu aisée, comme 
chacun sait. Les personnes qui espéraient une solution défi- 
nitive par le mariage d’Isabelle avec le fils de don Carlos , so- 
lution très-désirable assurément, seraient bien déçues alors ; 
don Carlos pourrait ne plus agréer une concession qui lui coûte 
et qui ne lui paraîtrait plus aussi nécessaire, et tous les prin- 
cipes d’ordre llolteraient de nouveau dans les hasards de la tem- 
pête. 

Si, au contraire, Espartero t iomphe par l’ascendant mili- 
taire-, si, en combattant au nom de la constitution contre des 
révoltés qui n’ont de commun que des négations, il leur prouve 
par le fait qu’il faut autre chose pour gouverner ; si, élevé très- 
haut par la force, il voit que ses vaisseaux sont brûlés derrière 
lui, et qu’il ne peut plus reculer sans le plus grand péril pour 
lui-même; alors l’histoire nous apprend, sinon ce qu’il peut 
faire, au moins ce qu’il peut tenter. Les circonstances lui impo- 
saient le rôle de Monk-, les circonstances lui en montreraient un 
autre. Les circonstances sont pour beaucoup dans les plus 
grandes destinées; et, dans certains cas donnés, on conçoit que 
le génie de Napoléon ne soit pas tout entier nécessaire pour 
réussir comme lui, plus modestement sans doute, mais h cause 
de cela peut-être plus solidement. On ne doit pas se laisser 
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étourdir par tout ce bruit qui se fait de Cadix à Barcelone; 
le bruit populaire tombe ordinairement bien vite; et, eomnic 
nous le disions plus haut en parlant de la France, ôtez quelques 
hommes du sein de la multilude, le reste n’est qu’une masse 
paisible qui s’inquiète peu de politique quand on lui donne de 
l’administration. Or le régent, victorieux, gouvernant militai- 
rement, sous des formes constitutionnelles, comme Napoléon, 
serait précisément dans la plus favorable situation pour adminis- 
trer. L’Espagne est, dans son ensemble, un pays agricole, et non 
industriel ; il n’y aurait que la Catalogne à sacrifier pour s’assurer 
par un traité de commerce l’alliance intime de l’Angleterre. 
Voilà, selon nous, le résultat fâcheux pour l’Espagne, fâcheux 
pour la France, dangereux meme pour l’Europe, auquel l’in- 
succès de l’insurrection pourrait conduire. 

Cependant, à voir une certaine lenteur et une certaine indé- 
cision dans tous ces mouvements, on peut encore espérer que 
les choses n’aboutiront point à cette extrémité. La coalition a 
nommé à Madrid son comité directeur pour les élections pro- 
chaines; trois modérés et trois hommes de ce que l’on appelle 
Vopinion avancée le composent : ce qui semble présager que 
l’opposition de la chambre essaiera de se refaire avec les mêmes 
éléments. D’un autre côté, un événement vient de se passer à 
Barcelone, qui déterminera sans doute le régent à attacher 
moins d’importance à la coopération de Zurbano. Ce général, 
détesté de tout le monde, a été assiégé dans sa maison par une 
émeute ; et les troupes venues pour le dégager ont refusé de 
lui obéir lorsqu’il leur a commandé de charger le peuple. L’hor- 
reur publique si prononcée contre cet homme semble donc s’èlre 
communiquée à l’armée ; et cette circonstance donnera peut- 
être lieu à une transaction. Le sacrifice de Zurbano serait une 
satisfaction à l’opinion publique, et un prétexte honorable of- 
fert h ceux qu’une trof» prompte effervescence a portés plus 
loin qu’ils ne le voudraient. Mais l’Espagne aura toujours perdu 
un temps précieux, et amoncelé dans son chemin des difficultés 
qu’il faudra péniblement déblayer, avant de regagner la posi- 
tion qu’elle a perdue par la faute de tout le monde. 

P. S. — Lesdernières nouvelles ne prennent pas encore cette 
tournure rassurante ; la junte provisoire s’est constituée à Bar- 
celone ; une partie des troupes de Zurbano aurait passéau peu- 
ple avec armes et bagages; à Tarragone, la garnison et le peu- 
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plese seraient soulevés ensemble 5 Lericla , Figueras, Castellon, 
Rosas auraient suivi le mouvement. L’Angleterre est ouverte- 
ment signalée comme instigatrice du despotisme. « Montrons, 
dit la proclamation de Barcelone, qu’aucun péril ne saurait nous 
arrêter quand il s’agit de sauver la constitulion de 1837 , notre 
reine Isabelle II et notre indépendance nationale, libre de toute 
influence étrangère. » On disait à Madrid que le bateau à 
vapeur espagnol, V Isabelle avait pris part au mouvement de 
Reuss ; que le ministère, à cette nouvelle , s’était concerté avec 
l’ambassadeur anglais, M. Aston, et que des bâtiments anglais, 
qui se trouvaient dans les eaux de la Catalogne, avaient reçu 
l’ordre de donner la chasse au bateau espagnol, de l’arrêter et 
de le livrer au gouvernement. On disait encore qu’un autre vais- 
seau de guerre à vapeur anglais était parti de Gibraltar pour 
Malaga , et qu’un vaisseau de ligne, aussi anglais, se rendrait à 
Ceuta. — Si tous ces bruits étaient fondés, il en résulterait une 
exaspération terrible ; et ce serait sans doute le cas, pour la 
France , de faire quelque démonstration, qui, sans être hostile 
à aucun parti, lui valût encore c^s applaudissements sympathi- 
ques qu’elle a déjà recueillis lors du bombardement de Barce- 
lone. On se rappelle qu’alors la marine anglaise fournissait les 
bombes de la guerre civile , tandis que la marine française re- 
cueillait les malheureux des deux partis. Ce sont là d’excellents 
souvenirs , qui finiront par abaisser les Pyrénées. 
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Du Matérialisivie phrÉnoeogique, par L. Moreau, chez Dcbécourt, rue des 
Saint-Pères; — La Société parisienne, Esquisses de mœurs, chez Amyol, G, 
rue de la Paix; — Vie de Bernard Overrerg, par G. -II. Schubert, traduit 
de l’allemand par M. Léon Boré, chez Debécourl et Ilachclle (5^ édit.). 


a La seule psychologie véritable, dit M. Moreau, la psychologie du Christianis- 
me, procédant à Tinstar de la théologie, fait de l’aine le principe vital du corps, 
principe moteur et recteur^ qui le remplit, le contient, le meut et le gouverne; 
en tant qu’intelligence, en tant que verbe mental, occupant, pour ainsi dire, 
un siège distinct et suréminent; en tant que force vivante, tout entier présent 
partout et tout entier à chaque partie. Ainsi l’ame est au corps comme Dieu 
est à la création, sauf la distance incommensurable du fini à l’infini. » Telle est 
la doctrine de saint Augustin qui la résume admirablement dans ce mot :«L’àme 
est la vie du corps, et Dieu est la vie de l’àme ; » celle de saint Thomas et de 
la plupart des Pères de l’Eglise. « Elle nous semble en outre, dit l’auteur, par- 
faitement d’accord avec la révélation qui nous représente l’esprit, l’agent spiri- 
tuel, comme le principe de la vivification générale du corps déjà formé, spira- 
^culiim vitœ, et d’accord aussi avec le dogme de la résurrection de la chair, la 
doctrine chrétienne ne regardant pas la personne humaine comme complète en 
l’absence de l’une des deux substances qui la constituent. » 

Cette opinon nous semble détruire les dernières traces du dualisme antique, 
jeter de vives lumières sur le problème si obscur de l’union de l’âme et du 
corps, et sur des points les plus difficiles des dogmes chrétiens, comme la trans- 
mission du péché originel, par exemple. Nous engageons M. Moreau à poursui- 
vre le développement de cette thèse, qu’il n’a encore qu’à peine indiquée, et où 
sont intéressées à la fois la religion, la morale et la philosophie. 

Jamais réfutation de la iihrénologie ne nous a paru si incisive, si logique, si 
pressante ; l’ennemi y est serré corps à corps, et M. Broussais se débat en vain 
pour échapper au dilemme par l’ouverture de quelque définition nuageuse. Ce 
livre est d’ailleurs écrit avec esprit, et l’argumentation n’y perd rien pour pren- 
dre parfois dans sa forme le piquant de la satire. 

Qu’au lieu de nier la spiritualité de l'ame, et parlant la volonté, la liberté, la 
raison humaine, les rapports de l’homme à Dieu et la loi morale, la phrénologie 
se borne à constater les prédispositions organiques qui résultent de la diver- 
sité des habitudes et des mœurs, alors elle deviendra une des branches impor- 
tantes de la physiologie, peut-être même un jour la base de vérification et 
d’expérience de l’hy giène morale. Tout son avenir est là. 
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— Les gens du inonde resseinl>lent Tort aux phrénologues et prennent trop 
souvent la forme pour le fond, comme ceux-ci le cerveau pour ràme. Aussi est- 
co une œuvre utile et pieuse de faire pénétrer dans les salons^ sous une forme 
légère, de morales et religieuses pensées. Tel est le but des Esquisses sur la So- 
ciélé parisienne. Ce style à la touche facile, aux nuances délicates, à rallurc 
élégante et vive, trahit la plume d'une femme. Tableau toujours vivant de la 
réalité^ parfois il a le piquant de la plus One raillerie, comme dans Vidée fîxe^ 
les Ecrivains sans lecteurs^ le Candidat archéologue ^ parfois toute la grâce et le 
charme de la poésie, comme énxws Celle que je rencontre au hed et celle que je rêve; 
toujours enfln ce parfum de morale et de piété qu’on retrouve surtout dans les 
Contrastes, les Qiiêteuses et les Etrangers à Paris. 

« Ils auront été témoins naguère, dit l’auteur en parlant de ceux-ci, de cette 
communion où dix-huit cents jeunes gens ont été vus communiant ensemble 
au même autel, recevant la sainte hostie des mains du même prêtre, de ce 
prêtre qui, pendant six semaines, trois fois par jour, les avait si éloquemment 
évangélisés; ils le verront, ce prêtre radieux, n'ayant plus de voix que pour bé- 
nir, offrir au Très-Haut son triomphe...» 

— Si nous aimons à voir l’étranger s’édiüerau religieux spectacle de nos mœurs 
chrétiennes, n’est-il pas juste qu’à notre tour nous nous inspirions aussi des 
vertus qui naissent sur son sol. Quel prix n’acquiert pas encore l’éloge des 
hommes éminents du catholicisme lorsque c’est un protestant lui-même qui leur 
paye un tribut d’admiration, âl. Schubert, dédiant à deux de ses amis luthériens 
la double biographie d’Overberg et de Wittmann, leur offre, dit-il, deux por^ 
traits de famille. « Eh bien, reprend M. Léon Boré, son traducteur, ce mot parti 
d'un cœur généreux est tombé dans le nôtre ; nous l’acceptons comme un signe 
d’amour fraternel, comme un gage de réconciliation. Oui, sans doute, la chré- 
tienté entière ne forme qu’une même famille : malheureusement la division s’y 
est introduite ; mais il appartient aux hommes tels que M. Schubert de con- 
courir puissamment à ramener la concorde, en acceptant celte grande et in- 
dispensable loi du monde moral et du monde physique, L’UNITÉ, objet suprême 
des prières de Jésus-Christ. » 

Faut-il avouer cependant que nous ne saurions partager toute la confiance 
du traducteur, lorsqu’il affirme que M. Schubert « n’a pas laissé échapper un 
seul mot qui pût faire dissonance avec la foi et la vie toute catholiques d’Over- 
berg. » Sans doute aucun point du dogme ne s’y trouve heurté ; mais M. Schu- 
bert a-t-il su éviter cette sécheresse de la diction protestante si conlraiiT^kJ^ef- 
fusion tout onctueuse des saint François de Sales? Son jugement s’est^ de- 
pouilléde cet espritde prédestination qui anéantit la liberté humainesous la grâce 
divine? N’élait-il pas utile de prémunir le lecteur sur ces deux points et sur les 
dangers de quelques définitions qui, sans contenir aucune proposition hétéro- 
doxe, nous semblent inspirées par un sentiment peu conforme au Catholicisme? 
Cette réserve faite, nous félicitons M. Léon Boré d’avoir si dignement rempli 
sa tâche : lui demander plus, comme on l’a fait, c’est exiger un nouvel ouvrage 
et non une traduction. 

Singulier contraste avec son temps que cette vie d’Overberg, qui tra- 
versa si paisible et si calme tous les orages de la Révolution et de l’Empire ! 
Quel charme particulier ont ces notes où se révèlent dans ses détails les plus 
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inliîiics toutes les aspirations et les luttes de sa vie intérieure. « 11 s’exhale de 
ces récits un paiTiim suave et fortifiant qu’une ame bien faite ne respire ja- 
mais sans désirer de devenir ineilleure.... Alors nous éprouvons le besoin de 
renouveler notre élre, de nous dépouiller des jours accomplis comme d’un vê- 
lement souillé par la poussière ou la boue du voyage, et de traverser des eaux 
salutaires pour rentrer plus purs et plus forts dans l’arène de la vie. « 

Et cependant quel homme comprit et réalisa mieux qu Overberg cette grande 
pensée de notre époque qui essaie de convier tous les hommes au banquet de 
l’intelligence? « Crée en moi un cœur pur, disait-il à Dieu, et j’enseignerai ta voie 
aux petits enfants. » — « Pendant prés d’un demi-siècle il consacra à cette œu- 
vre uniciue, sous trois formes diverses, toutes les facultés de son esprit et de son 
cœur; pendant près d’un demi-siècle il tendit au même but par trois chemins 
parallèles, en formant et en instruisant à Alünster les enfants, les maîtres d’é- 
cole et les aspirants au sacerdoce. » 

— C’est sous le rapport du texte seulement que notre dernière Revue biblio- 
graphique a signalé la seconde édition du Louis X VI de M. le vicomte de Fal- 
loux comme entièrement conforme à la première. Cette seconde édition a été 
publiée dans le format in-l8 et est entrée dans la Bibliothèque choisie de l’édi- 
teur Delloye, au prix de 3 fr. 50 c. 


SOUSCRIPTION 


POUR I.E SOUTIEN 


D’CjNE mission CATHOLIQI E en ANGLETERRE. 


Un jeune missionnaire de nos amis, qui, depuis huit années, travaille à rele- 
ver le Catholicisme dans une portion de l’Angleterre, a fait naguère appel à la 
France catholique, à l’effet d’en obtenir les secours nécessaires à l’aclièvement de 
la chapelle, centre de sa mission, et à Tacquisilion de quelques bâtiments destinés 
à tenir provisoirement lieu de chapelles dans le reste de la contrée qu’il évan- 
gélise. Son appel a été entendu^ et une souscripiiou ouverte dans VVnivers n’a 
point été stérile. Toutefois, comme son produit est encore loin de répondre à 
l’étendue des besoins, nous croyons devoir recommander aussi cette bonne œu- 
vre à nos lecteurs. 

Nota, Les souscriptions seront reçues par M. l’abbé Carron, chanoine hono- 
raire, vice-official à l’archevêché; — par M. Edar-Laplante, rue de Madame, 8; — 
par M. l’abbé Gobil, du clergé de la Madeleine, rue Tronchet, 2; — parM. l’abbé 
Mezière, rue de Verneuil, 49; — par M. l’abbé Barthélemy, du clergé de Saint- 
Denis au Marais, rue Saint-Claude, 50 ; — par M. l'abbé llouet, aumônier de 
l’Institution Laville, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 49; — et à la sacristie de 
No tre-Danie-des- Victoires. 
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FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS. 


En poursuivant le cours de ses études sur Thistoire littéraire d’Italie, IM. Oza- 
nam est arrivé aux siècles barbares; et à l’entrée de ces temps orageux, où l’on 
a cru toutes les lumières éteintes, il a trouvé debout une grande institution 
qui devait les sauver, le monaebisme. Le professeur ii’a point coutume d’é- 
viter les questions chétiennes. Il ne pouvait toucher à celle du monachisme 
sans remuer les controverses qui depuis quelque temps occupent l’opinion pu- 
blique. On a cru opportun de recueillir quelques souvenirs de cette leçon pour 
servir à fixer les esprits sur les i^oints contestés. 

C’est une des justices historiques de notre siècle d’avoir étudié les institutions 
monastiques, d’en avoir reconnu la grandeur et les bienfaits. Les savantes le- 
çons de JM. Guizot et de IM. Ampère, auxquelles il faut joindre un admirable 
mémoire de JM. Mignet, ont fait la part des moines dans Toeuvre laborieuse de 
la civilisation moderne. C’est un terrain reconquis par la science, et elle ne 
reculera pas. M. Ozanam ne se propose point d’y revenir ; il ne s’arrête qu’aux 
difficultés où il reste encore place pour la discussion. 

Il faut premièrement savoir si le monachisme est, comme on l’a dit, un fait 
antérieur, étranger à l’Eglise chrétienne, qui s’y serait introduit tardivement, 
par l’ascendant du génie oriental, et qui serait devenu pour elle un péril; ou 
bien, s’il n’existe aucun rapport entre les institutions ascétiques de l’antiquité 
et celles du Christianisme, s’il a créé les moines, comme les prêtres, comme tant 
d’ouvrages miraculeux que sa parole a faits. — Le professeur, en interrogeant 
ainsi les origines de la vie monastique, y va trouver ses conditions d’existence 
et ses deslinées. 



Le Christianisme ne crée point, il transforme : il n’a pas fait îyhumanité ; 
mais, ce qui était plus merveilleux peut-être, il l’a refaite. L’homme existait 
avant lui, mais sous la loi de la chair; la famille, mais sous la loi du plus fort; 
la cité, mais sous la loi de l’intérêt. L’Evangile régénère l’homme par l’affran- 
chissement de l’esprit, la famille par l’émancipation des faibles, la cité par la 
conscience publique. Extérieurement rien ne paraît changé : le monde ancien 
avait aussi des tribunaux, des écoles; il avait des temples, des sacrifices, et par 
conséquent des prêtres, et c’est à tort qu’on reproche à l’Eglise d’en avoir 
comme lui. La prière, l’immolation, le sacerdoce sont les formes nécessaires 
de la pensée religieuse du genre humain. C’était la pensée même qu’il fallait 
renouveler. 
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Il n’en est pas autrement du monachisme, inévi table institution de toupies grands 
cultes. Les livres sacrés de l’Inde louent ces pénitents qui fuyent loin des habi- 
tations humaines, qui s’enfoncent au milieu des forêts, seuls et niis> nourri 
d’herbes et de racines, perdus dans une contemplation sans On. Les adorateurs 
de Bouddha ont leurs monastères. Rien n’est plus célèbre que les écoles cénobi- 
tiques des pythagoriciens. Les Romains honoraient leurs collèges de prêtres. Ci s 
disciplines n’étaient pas sans austérité : elles ne manquèrent ni d’abstinences, 
ni de pratiques. 11 en faut chercher le vice à d’autres profondeursy et le voici- 
La loi indienne déclare le brahmane sdigncur de la création ; «c’est par sa géaé- 
rositc que subsiste le reste des hommes. ^ Elle attribue à la parole du pénitent 
une puissance qui maîtrise la volonté du Çicl. Selou ses maximes, l’anachorète 
séparé de toutes choses, seul en présence de soi. Unit par y découvrir, non point 
le reflet, mais l’essence même de la Divinité. Le temps vient où, dépouillant 
l’homme, il se reconnaît Dieu. Dès ce moment, tout l’effort de scs privations 
est de délivrer des biens terrestres l’âme suprême, captive dans sa pè^rsonno, 
et de rentrer en possession de l’empire éternel qui lui convient. C’est là le ter- 
me de toute la théologie païenne, ce què révèrent scs prêtres et ses moines ; la 
déification de soi, l’idolâtrie personnelle, c’est-à-dire le dernie'r et le plus or- 
gueilleux délire de l’égoïsme. 

La foi chrétienne ne détruisit pointrinstitiilion monastique, elles’en rendit raat- 
Iressc. Le professeur trace l’iiisloire de celle laborieuse transformation. Il recon- 
naît dès les premiers temps les vestiges d’un ascétisme légitime : il voii-la pers>^ 
ciilion chassant les anachorètes au désert; les solitaires devenus cénobites sous 
la conduite de saint Paeôme; et enfin la règle de saint Basile organisant la vie 
religieuse par tout l’Orient. Après les premières tentatives pour rinlroduire en 
Italie et dans les Gaules, saint Benoît paraît enfin. Dans ces memes solitude^ du 
Latium où Romulus avait rassemblé les pâtres fondateurs de son empire, un 
autre jeune homme ouvrait un autre asile qui devait donner au mcftide des 
maîtres meilleurs. M. Ozanam fait connaître cette belle vie : les pieux myslèrcs 
de la caverne de Subiaco, la prise de possession du Mont-Cassin, les premtéros 
colonies descendues de ces hauteurs sacrées pour évangéliser les nations. Il 
analyse la règle bénédictine, en faisant ressortir la sagesse de celle loi bienveil- 
lante qui mesure les austérités aux forces communes. Il montre la république 
monacale gouvernée par l’abbé qu’elle s'est choisi et qui ne peut rien de grand 
sans la délibération de tous; affermie par une sainte égalité; persévérant dans 
la prière, l’élude et le travail ; sous la garde de la pauvreté et de robéissaneie. 
C’est sur ce point que le professeur insiste, c’est celui où recommence la contro- 
verse. Il ne faut point dissimuler que les doctrines de souinissïou reprochées aux 
ordres religieux de tous les temps sont déjà tout entières dans ces terrties de la 
règle bénédictine ; « Si quelque chose de difficile ou d’impossible est ordonné à 
« un frère, qu’il en reçoive le commandement en toute douceur et obéissance ; 

« que s’il voit que la chose passe tout à fait la mesure de ses forces, qu’il ex- 
« pose patiemment ses raisons à son supérieur, ne s’enflant pas d’orgueil, ne ré- 
« sistant pas, ne contredisant pas; que si^ après ses paroles, te supérieur persiste, 

« que le disciple sache qu’il en doit dire ainsi ; et, se confiant en l’aide de Dieu, 

• qu’il obéisse. » 

Ces maximes ont effrayé les publioi^es modernes. Us y ont vu un re?te 
mœurs serviles de l’Orient, ou bien du «ulte insensé que se faisait iKîndrc la 
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majesté défaillante des derniers empereurs. « L’obéissance passive aurait péné- 
tré par l’institut monastique dans la société nouvelle. Ce serait là le fatal pré- 
sent que les moines auraient fait à l’Europe. » — On comprend ces alarmes ; on 
ne peut au premier moment s’empêcher de craindre pour la dignité de l’homme 
devant une législation qui semble le mettre si bas. La difficulté est considéra- 
ble : il y faut répondre ; car aussi bien il y va de l’Évangile tout entier. Ce n’est 
pas aux moines seulement c’est à tous qu’il a été dit : Abnega te ipsum. 

Onavu que le vice dujmonachisme païen, c’était l’apothéose de la personne, 
l’adoration de soi. Après s’être détaché de la société humaine, après s’être af- 
franchi du commerce de la nature , l’homme se trouvait seul en présence de 
lui-même. Dans cet éloignement qui écartait toutes les comparaisons, dans 
cette indépendance qui réduisait tous les besoins, il grandissait à ses yeux; et, 
comme c’est le propre de Dieu d’être seul, l’homme en s’isolant avait cru se di- 
viniser. Voilà l’orgueilleuse tentation de la vie ascétique, l’égo’isme, péril de toutes 
les solitudes : voilà par où il fallait saisir le monachisme, afin de le reconstituer. 
L’humanité avait été assez forte pour se séparer de la compagnie des vivants, 
et se refuser aux séductions du monde extérieur; mais il fallait une autre force 
pour lui apprendre à se quitter soi-même. Le Christianisme arracha l’homme 
à cette dangereuse contemplation de lui, elle le mit en face de Dieu. Elle le lui 
montra, non point confondu avec lui dans l’identité de substance, mais au-des- 
sus de lui, avec toute la supériorité d’une cause intelligente, aimante, souve- 
raine. Ainsi, dans l’isolement qu’elle s’était fait, l’ame retrouvait une société 
divine, et dans le renoncement volontaire, l’amour. Il y eut plus ; elle découvrit 
en Dieu ses œuvres, elle les vit à la clarté des desseins éternels; elle s’y vit 
elle-même, l’humanité tout entière, et toute la nature : elle apprit à les aimer 
d’une manière plus pure et plus efficace. Au moment où tout semblait perdu 
pour elle, tout était retrouvé. L’égoïsme était remplacé par l’abnégation, et 
l’abnégation, qui semblait faire l’esclavage du moine, allait fonder sa puissance. 

Qu’on y prenne garde en effet. Si la volonté est sacrifiée, c’est aussi la vo- 
lonté qui sacrifie. Cet acte où l ânie semble dépouiller ses droits est aussi celui 
où elle exerce, où par conséquent elle consacre un droit plus souverain. Ou 
plutôt il y a dans elle deux volontés distinctes : l’une entraînée par la chair, 
Taiitre déterminée par l’esprit, toutes deux ennemies. Celle qu’on enchaîne, 
c’est la première, la volonté du plaisir, des intérêts personnels et passagers. 
Mais en se laissant enchaîner, elle affranchit la seconde, celle qui veut la jus- 
tice et le bien, celle qui fait la liberté morale... Ainsi dans la loi romaine le 
père émancipait son fils par un simulacre de vente, et la libeitS^^rtait d’une 
fiction de servitude... La règle de saint Benoît ne l’entendait pas autrement, 
et à côté des préceptes sévères qu’elle dictait tout à l’heure, elle ajoutait ces 
mémorables paroles : « Après avoir franchi tous les degrés de l’humilité, le 
« moine arrivera à celte charité parfaite qui chassera la crainte, en sorte que 
« celte règle observée jusqu’ici non sans tremblement, il la gardera comme par 
« la force de la nature et de l’habitude, non plus par la terreur de l’enfer, mais 
« par l’amour du Christ et par le plaisir de la vertu que le Seigneur daignera 
« mettre dans le cœ-ur purifié de son ouvrier fidèle. » 

II resterait à suivre la doctrine d’abnégation dans son accomplissement his- 
torique. On en voit sortir d’abord la pauvreté volontaire et par conséquent le 
travail. L’Italie romaine ne se nourrissait pas ; elle vivait des blés d’Égypte et 
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(le Sicile. L'csclaviige déshonorait la glèhe et ne la fécondait point. Le travail 
libre et consacre honora la sueur de rhoniine et la rendit fertile. L’Italie chré- 
tienne a[)pril à se nourrir. La bêche des moines défricha la moitié de l’Europe; 
la culture reconstitua la propriété. Ces hommes qui avaient semblé renoncer à 
la nature furent ceux (lui surent la reconquérir. — Du meme principe devait 
naître la chasteté. Mais le célibat chrélien n’étouffe point l’amour;, il le sancti- 
fie. Les cénobites avaient un père au milieu d’eux, des frères dans les murs du 
cloître ; la parole leur donna des enfants au dehors. Ils exercèrent par la prédi- 
cation une paternité glorieuse. Plusieurs comptèrent des peuples entiers au 
nombre de leurs fils. Ainsi ceux qui n’avaient point connu le lien du sang fon- 
daient dans le monde une chose ignorée, la parenté spirituelle; cet exemple fa- 
çonnait les mœurs, et ces hommes sans famille, faisant prévaloir jusqu’au foyer 
domesticiue la chair sur l’esprit, constituaient la famille chrétienne. 

Enfin venait la conséquence dernière, l’obéissance. Mais cette soumission, 
scandale de notre orgueilleuse délicatesse, avait ses garanties dans les épreuves 
du noviciat, dans la liberté de l’engagement, dans la forme élective du gouver- 
nement monastique. Mais l’obéissance absolue est de tous les ordres religieux, 
comme elle est de toutes les armées; c'est une nécessité des disciplines militaires, 
de toutes les forces organisées pour le combat et pour la conquête. Le mona- 
chisme chrétien fut une milice. Au moment des invasions barbares, les légions 
cénobitiques se forment comme une réserve dans la Thébaïde, aux extrémités 
de l’empire. Elles reconquirent le monde pied à pied en quatre siècles; elles 
poussèrent leurs lignes au delà des limites romaines; elles le firent par cette 
toute-puissance de la parole qui commande et de la foi (jui obéit. 11 fallait une 
discipline plus efficace que celle des proconsuls, il fallait pouvoir ordonner 
l’impossible, il fallait savoir l’oser, pour que des vieillards aux pieds nus, un 
bâton à la main, allassent prendre possession des grandes provinces païennes de 
l’Allemagne et de la Scandinavie, et se charger de répondre devant Dieu et 
devant la postérité de leur civilisation et de leur salut... Ainsi encore ces 
moines, auxquels on avait pu reprocher d’avoir abandonné le monde au Jour du 
péril pour s’enfuir aux déserts, en devaient revenir afin de le sauver. Dans leurs 
méditations silencieuses dont les anges seuls eurent le secret, ils avaient trouvé 
le précepte de l’abnégation : ils s’y soumirent pour la gloire de Dieu, et ce fut 
le sacrifice; ils s’y soumirent pour le bien des hommes, et ce fut le dévoue- 
ment. La loi des civilisations modernes était désormais trouvée ; les moines 
inaugurèrent le dévouement au lieu de la force, la consécration de chacun au 
bien de tous, l’abdication volontaire de l’indépendance individuelle dans l’in- 
térêt de la liberté publique... Les hommes de la solitude avaient reconstruit la 
société. 


Le Gérant, V.-A, Waille. 
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